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Ce serait ntdre à sa bonne intelligence de ce livre de ne 
pas déclarer tout d'abord que, malgré la diversité apparente des 
aojets qu'il traite, une môme pensée a présidé à leur choix et 
aux théories qui les entourent ; autrement dit, il implique u|i 
système. Aussi bien, c'est un aveu qu oa peut faire maiu- 
iioamt sans encourir à priori dé^yeur ou suspicion. Naguère 
encore, sous une influence venue d'outre -Rhin, toute idée et^; à 
plus forte raison, toute théorie en matière philologique surtout^ 
était réputée téméraire. Le 4èdain pour la généralisation 
Bravait d'égal que l'enthousiasme dont on se piquait pour la fait 
en soi. On comnience à voir autrement les choses et à com- 
prendre que l'esprit humain possède quelque droit et trou:ire 
quelle intérêt à généraliser, et que rassembler des &it8 en s'ii^- 
terdisant à jamais de les coordonner et de les interpréter 
est une tftche aussi ingrate que peu profitable en somme. (1 
serait donc superflu de plai4er une cause qui est désormaia 
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gagnée devant la majorité des juges. Tout au plus pourraît-on 
me reprocher^ non pas d'esquisser une théorie générale da 
développement des langues indo-européennes, mais d'avoir 
devancé le moment ou on pouvait le tenter avec espoir de réussir ; 
et ceci ne saurait être que Tobjet d'un débat ultérieur où j'au- 
rais à prouver Topportunité de ma tâche contre des adversaires 
^accusant d'être prématurée. 

Mais un autre reproche qu'on peut m'adresser et auqùéîul 
convient de répondre sur^e*champ, c'est que tout système 
nouveau ne saurait s'édifier que sur les ruines de celui qui le 
précède, et que je me suis trop peu préoccupé de faire table rase 
des idées anciennes avant d'essayer d'y substituer les miennes. 
La réponse est facile et je ne scandaliserai personne, je l'espère, 
en afiSrmant que la principale construction d'ensemble dont j'aie 
dû tenir compte, — le système deBopp, — n'est pas un système. 
La seule dé ses parties qui présente un enchaînement rîgou- 
jeux, à savoir la théorie du renforcement," a été empruntée de 
toutes pièces aux grammairiens hindous' et n'a plus guère à 
l'heure qu'il est qu'une valeur historique. Le reste est la juxta- 
position d'observations tout empiriques et souvent contra- 
dictoires entre elles dès qu on essaie de les subordonner à un 
principe quelconque. Qu'on n^aille pas cependant se méprendre 
sur la portée d'une critique a laquelle m'astreint en quelque 
sorte le cas de justification lé^iàméVIl serait aussi peu équi- 
table de vouloir rabaisser le génie dé Bopp etlemérifé de ses 
illustres disciples, comme Pott,'^ènfey,''Sôhlëicheir, Gorssen, 
Gurtiûs en Allemagne, Aècoli en Italie, Miklosich en Autriche, 
MaxMuller en Angleterre, WhitneyÂans rÂméj^qùe ^u Nora, 
P. Baudry et M. Bréal en France,' pour ne piaâer':qiié de ses 
puccesseurs immédiats, parce qu'ils ont cniquerheùre de poser 
des principes généraux n'avait pas encore sonné, que de con- 
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à amner en bloc tous les naturalistes d'avant Darwin pour * 
n' avoir pas imaginé unô théorie sur Torigine des espèces. 

Je n'avais donc pas à lutter d'abord contre les principes de^ 
la célèbre école berlinoise, puisqu'elle s'est à peu près dis - 
pensée d'en avoir, ou que les conceptions systématiques qu'on^^ 
peut considérer comme ses principes ont été renversées déj4, 
par l'école nouvelle de h jeune grammaire. 

D'ailleurs, en ce qui concerne les idées de celle-ci ma tâche 
était presque aussi simple qu'avec les doctrines de Bopp. 

On peut, à toute rigueur, dire des néo-grammairiens qu'ils 
eut un système» puisqu'ils partent d'un principe supérieur qui 
sert de critérium à toutes. leurs déductions. Mais ce principe^ 
qui consiste à considérer les lois phonétique? comme absolues 
ou incapables de spuffidr d'exceptions, est d'une exagération s i 
manifeste ^'on ne saurait le considérer comme viable et fécond. 
Du reste^ de même que la nouvelle grammaire a détrait le 
pivot de l'ancienne, c'est-à-dire la théorie du renforcement, 
ceUe-ci s'est chargép de sQi^mettre à une constitution libérale 
V absolutisme des lois phonétiques. 

J'étais donc autorisé à considérer le champ comme libre. 
J'ai cTU pouvoir en prendre possession, et voici très sommaire- 
ment les grandes lignes de l'édiâce que j'ai tenté d'y construire* 

La loi qui a réduit au monosyllabisme tout ce qm eçt d'ori^ 
gine germanique dans la partie primitive du vocabulaire anglais 
est une loi générale ; du moins elle a gouverné tout le mouve- 
ment phonétique des langues îndo-européçnneSj; depuis le , 
moment le plus reculé où il nous est possible, d'atteindre soit 
par l'observation directe, soit par l'induction. Cette loi n'est du 
reste que l'application dans le domaine de la linguistique du 
principe qui dirige tout enseinble l'activité spontanée de 1^ 
nature et les combinaisons dç l'industrie humaine, c'est-à-dire 
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k tendance vers un but qui consiste à coordonner de plus en 
plus un maximum de résultats avec un minimum de moyens. 
L'afi&iblissement de9 sons et la réduction des formes, dont 
je laisse plus ou moins l'organisme primitif àl'état deproUèmey 
sont en conséquence le signe visible et l'effet constant du 
mouvement naturel du langage. 

La mobilité des soos, soit qu'on les considère isolément ou 
associés entre eux dans la pente qu'ils suivent vers une forme 
qui exige de moins en moins d'efforts pour Texpression de 
la pensée, a pour agents des .organes chez lesquels une sou- 
plesse lentement acquise est la condition même du moindre 
effort. Les sons ont donc varié en s'adoucissant à mesure 
que les organes de la voix s'enrichissaient de nuances plus 
nombreuses et de moyens d'émission plus Êiciles. A chaque 
perfe ctionïxement de l'instrument correspond une dérivation 
p articulière du son qu'il crée^ c'est-à-dire des variantes phfh- 
néiiques. 

Les variantes phonétiques multipliées à l'infini^ non seule- 
ment par l'extension graduelle du clavier vocal, mais encore et 
surtout par les combinaisons réciproques des sons, forment 
comme la semence du langage : elles en ont développé avec 
l'abondance que la nature apporte dans toutes ses créations les 
rejetons primitifs. 

C'est ainsi que les parties originaires appelées racines ont pris 
naissance. Issues d'une souche commune et étroitement enchaî- 
néeè entre elles par une parenté directe ou collatéralei elles 
coxistituent une grande famille qui descend d'un même auteur ; 
accrues par un processus exclusivement physiologique et 
étranger, au moins en apparence, à toute considération de fin, 
elleti n^en ont pas moins offert une occasion et un moyen à 
, l'expression de plus en plus délicate des nuances delà pensée. 
Les variantes phonétiques sont devenues tout naturellement 
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et a posteriori Técho de variantes idéologiques ott sîgnîfica-. 
tives correspondantes. 

Le développement da sens des mots s'est fait à la suite et par 
le moyen du développement de leur forme. 

Et, de même qu'en tenant compte des rapports phonétiqûefi 
des racines entre elles, on remonte assez facilement à on très 
petit nombre de formes primitives d'où toutes les autres prp- 
viennent^ ou recule sans trop de peine vers un résidu très 
limité dldées à la fois simples et compréhensives (comme celles 
de briller^ crier, agir, séparer, aller, etc.) attachées à ces 
racines fondamentales, en éliminant tour à tour les nuances 
d'origine relativement récentes autrefois confondues dans l'idée 
mère, et qui ont acquis en quelque sorte indépendance et per- 
sonnalité au far et à mesure qu'un processus analogue a créé 
des variantes phonétiques auxquelles elles ont pu s'adapter. 

De là le caractère tronqué de toute phonétique qui fait 
abstraction de la filiation formelle des racines, comme de toute • 
é^mologie qui ne prend pas souci de leurs relations significa- 
tives, et de toute tentative de généralisation qui ne s'inquiète . 
pas à son tour de l'étroit rapport de ce double enchaînement. . 
Cette méthode est le principe et la source de ce qu'on peut 
appeler la grammaire transcendante. 

Mais si l'ensemble des racines constitue, à ces deux points 
de vue, une grande famille, chaque racine de son côté a fini par 
en créer une qui lui est propre. C'est un résultat qu'elles ont 
atteint par leur union avec les suffixes, — racines d'un genre par- 
ticulier ou parties détachées des racines elles-mêmes, et, comme 
tels, représentent, eux aussi, une série de variantes phonétiques 
qui procèdent plus ou moins directement d'un ancêtre commun. 

Au point de vue significatif, ta,, 'is que les raciaes correspoii- 
dent aux variétés individuelles et concrètes de la pensée, et 
qu'elles en ont toute * a richesse, les suffixes sont en corrélation 
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avec les catégories logiques ou grammaticales (comme le moi, 
le toi, le genre, le nombre, etc.) que Tesprit embrasse d'une 
manière abstraite, et ils en possèdent le caractère limité et ûxe. 

Leur combinaison avec les racines, qui s'est eiSectuée au 
moyen de l'analogie, — c'est-à-dire par un processus psycholo- 
^que, différent du processus physiologique qui a présidé à 
l'évolution des racines et des suffîxes eux-mêmes à l'état 
isolé, — permet de classer les formes du langage en deux 
séries distinctes, selon qu'on considère la partie radicale, celle 
à laquelle s'attache un sens indépendant de toute catégorie 
grammaticale ou logique et que constituent les dérivés d'un e 
mdme racine, — * ou bien la partie désinentielle spécialement 
affectée à caractériser cette catégorie (formations analogues 
au point de vue de la fonction grammaticale, comme les nomi- 
matife en $, les 3""' pers. du sing. en t, etc.). 

On peut dire encore que les suffîxes sont en quelque sorte 
greffés sur les racines dont ils maintiennent ainsi la. fixité 
formelle et qu'ils entourent d'une série de dérivés. 

Ces généralités résument, à mon sens, l'ontologie des langues 
indo-européennes, et je m'en suis inspiré dans toute la suite 
d'études qui composent mon ouvrage. 

A un point de vue plus spécial et en ce qui concerne tout 
particulièrement la phonétique, les principes que je viens d'indi- 
quer combinés avec l'observation des phénomènes m'ont amené 
aux conclusioiis suivantes. 

Pour le consonantisme, et abstraction faite des liquides et 
des nasales qui, dès le principe, se présentent comme telles, on 
remonte toujours à des groupes, qui paraissent irréductibles, 
composés d'une sifflante initiale et d'une explosive, probable- 
ment aspirée à l'origine, c'est-à-dire figurés par skhy sthj sph. 
Dans une infinité de cas, skh parsut être l'antécédent des deux 
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autres, et comme les éléments qai constituent ce groip^ primitif 
peuvent se déplacer par une métathèse fréquente, il en est résulté 
des variantes hhs^ ths, phSy qui, avec les variantes correspon- 
dantes étrangères à la métathèse, ont donné naissance par Tas- 
similation, radoucissement et la réduction des parties qui les 
composent à toutes les formes qu'accusent les explosives et les 
sifflantes en groupe ou à l'état simple, dans les idiomes indo- 
européens de première formation. Les faits m'ont paru généra- 
lementjustifler cette conception qui est strictement logique, si 
les groupes en question sont primitifs et si l'évolution des sons a' 
constamment été dirigée par TaSaiblissement, ou la transition 
d'une forme plus dure à une forme plus douce, et d'une forme 
plus large à une forme plus étroite. 

Pour CQ qui est du vocalisme et en vertu des mêmes raisons, 
je considère à comme la voyelle unique à l'origine. Toutefois^et 
par l'effet vraisemblable de contractions très anciennes et que 
«» ae pouvons ^e oonsUter «.a être à mémo d'ea «^ 
la marché), c'est presque toujours d'un d que uous avons â 
partir pour l'ezplicatioa des formes en présence desquelles les 
documents nous placent. Combiné avec la semi-vojelle t?, d a 
donnée, d'où la série, d, ou, ûy u, et; simplement affaibli, 
il s'est transformé en êy d'où ^, f t, i, *. 

Ces indications très générales des principes qui m'ont guidé 
rendent comptent du titre que j'ai choisi pour relier des études 
qui convergent toutes vers la démonstration de ce principe que 
les sons, ou l'étoffe du langage, comme le sens qui en est l'âme, 
résultent dans leur état actuel d'un développement continu et 
simultané auquel le mot d'évolution convient parfaitement. . 
Ajouterai-je que je n'entends pas par là inféoder mes doctrines 
en matière de linguistique aux théories philosophiques qui se 
réclament du même nom. 11 serait puéril de dissimuler que je 
vois un grand appui pour mes idées dans ce qu'elles ont 
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d^'aualogue au transformisme appliqué à la physiologie générale 
et à l'histoire naturelle ; mais je laisse à d'autres le soin d'en 
tirer, s'il y a lieu, une synthèse et des coùséquences qui dépas- 
sent mon but immédiat. 

Différentes critiques d'une portée générale ontété provoquées 
par qudques-uns des travaux qui figurent dans ce volume ; j'y 
répondrai brièvement. 

On m'a accusé de tenir trop peu compte de Tautorité des 
maîtres. jT'ai déjà répondu implicitement à cê reproche en 
constatant combien l'œuvre de Bopp laisse à fpite k côté 
d'elle au ppint de vue de la coordination sdentifi^o^ Jfsgou'- 
terai qu'en matière de science les œuvres de génie ellé&h 
mêmes ne sauraient jamais se prévaloir du bénéfice de ïk 
prescription^ et qjie la traditicn^ même quand elle a Bopp pour 
auteur, ne doit être acceptée par les héritiers que sous béné- 
fice d'inventaire, 
' ^ . • 

On a blâmé la hardiesse de mes rapprochements sans s'apèiv 
cevoir qu'on enferme ainsi, à propos de ma méthode^ TtetivitÔ 

surtout parce qu'ils sont neu& et non autorisés. Au point de 
yue de mes principes, je les crois en général aussi justifiés 
que ceux au nom desquels on les combat. En dernière ana- 
lyse, il s*açit donc surtout des principes, et c'est à les dis- 
cuter que je convie d'abord mes contradicteurs. Récuser 

en, effet les rapports que j'établis entre les fidts à priori| 

■ •■.'.• . , . 

ou au nom de prmcipes discutables, pour ne pas dire plus^ 
pe parait aussi peu scientifique que d'écarter de parti pris, 
par exemple^ l'examen des rapports phonétiques et significatifi^ 
des racines entre elles, sous prétexte que c'est l'inconnu^ et 
cpmme si Tinconnu n'appelait pas précisément les investigbé- 
iifljï^ de la science^ , mais en réalité parce qu'on n'a ni lô 
^^sir ni le loisir de s'occuper de pareilles questions. 
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' "EiiâQ, on m*a repris de ne pas tenir suffisamment compte 
de Tonité primordiale de la langue lâère. Or^ qu'entendra 
par la langue mère? S'il s'agit du langage parlé par un 
premier couple, l'Adam et l'Eve de la race indo-européennej 
je conviens que ce langage devait être un ; mais sérieusement 
veut-on remonter jusque-là ? Si non, si l'on se «met en présence 
d'un peuple ou d'une peuplade d^ nombreuse, divisée .en 
dans espacés sur un territoire assez vaste, on est forcé d'ad- 
mettre l'existence de dialectes daoB 'ce qu'on est couvenn 
d'appeler avec plus ou moins de'propriété la langue mère; et 
avec cette concession inéviUible, s'évanouissent toutes les dé- 
ductions rigoureuses q^n tire de l'hypothèse si invraisem- 
blable de l'uniformité de la langue indo-européenne à l'époque 
voisine de la séparation définitive des différentes tribus qui 
ont pn à une ceilaine époque, en constituœ l'unité à la fois 
sociale el ethnique. 

Ai-je besoin d'ajouter en tenmnant 4ua h àérie-de mes 
travaux est incomplète, et que je suis loin d'avoir touché à 
tontes les questions dont le système ead^e. l'examen ?. On 
m'accordera dépendant, je pense, que j'ai trgité les prindgales,. 
et qu'il est permis de -préjuger pair- ee que j'ai dît à pMfS^&t 
de l'essentiel ce qu'il me reste à dire pur la plupart des points^ 
secondaires. 

A différents égards encore j'ai à solliciter l'indulgence de 
mes lecteurs. Souvent mes études n'ont été qu'ébauchées, et 
je suis le premier à sentir que telle on telle partie a besoin, 
d'être reprise en sous-œuvre. 

Dans certains Mémoires, et tout particulièrement dans ceux 
qui traitent du vocalisme indo-européen, de la déclinaison des 
thèmes en u, i, r, et de l'évolution de l'idée de briller, j'ai 
laissé à dessein, tant pour évitelr une refonte complète que 
pour conserver quelques traces du progrès de mea idéef», des 
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détails que j'ai dû modifier dans des travaux ultcrie^.s. J'os- 
père donc qu'on n'Jf verra/ ni contradictions formelles, ni 

négligences blâmables. / . ( 

J'ai à regretter aussi que des difficultés typographiques 
m'aient ^i général empêché d'indiquer Tacçeatuation sans-- 
krite ; je l'ai fait pourtant dans les cas où je Tai ci^u le plus 
nécessaire. 

Dans les trax^criptionsg j'ai adopté à une ou deux variantes 
près celle de la Gazette de Kuhn pour le sanskrit et celle 
de la granmiaire de Spiegel pour le zend. 

J'ai été aidé dans la rédaction des Index par l'un de mes 
élèves, M. Grosset, professeur de seconde au lycée de Mâcon, 
qui a apporté à qette tâche ingrate un zèle et un soin dont je 
lui suis vivement reconnaissant. 



loroD» SI ma» 1986, 



N« B« — * Le« parties placées entre oroohets [ ] ont été ajoutées an 
tezt« des différentes études qui composent ce volumei tel qu'il figurait 
dfloui les publications où il a paru d'abord. 
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NOUVEAUX APERÇUS 



SUR LE 



VOCALISME INDO-EUROPÉEN 

PRÉCÉDÉS D'UNE ANALYSE CRITIQUE 

DES SYSTÈMES ACTUELLEMENT EN VIGUEUR ' 



Cet opuscule est le résumé préalable des leçons que je me propose 
de faire sur le vocalisme indo-européen, si les idées dont elles 
découlent reçoivent l'approbation des savants. Ainsis'en expliquent 
le tour et l'économie. 



I 

Cette année, Messieurs, nous reprendrons nos études sur le 
vocalisme indo-européen, examiné principalement dans le sanskrit 
elles deux langues classiques, le grec et le latin. Je me propose 
de vous soumettre des faits qui semblent de nature à jeter un nou- 
veau jour sur quelques points importants du domaine scientifique 
que je viens d'indiquer, et, en particulier, sur l'identité d'origine, 
au moins dans la plupart des cas, de Vo et de Vo dans l'ensemble 
de la famille aryenne et par suite de Vî et de l'e, qui en dérivent 
par l'intermédiaire de Vu et de Vu, Ce point de vue, autant que 

* [Publié une pi'emière fois en brochurs. Paris, 18S3, Viewj^', éditeur. ] 
R. t 
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je sache, est neuf ; en tous cas, il diffère essentiellement des théories 
qui ont été adoptées jusqu'ici, d'une maiiière plus ou moins géné- 
rale, sur ces difficiles questions. Il en découle pour moi une tâche 
préalable qui consiste à analyser rapidement ces théories et à vous 
indiquer les principales objections qu'elles encourent. Ce sera du 
même coup justifier mes efforts pour y substituer une conception 
nouvelle qui me paraît simultanément conforme aux faits que nous 
examinerons et aux lois générales du langage. 

Le système d'explication et de classification du vocalisme, indo- 
européen qui est à la fois le plus ancien et le plus célèbre, est celui 
que Bopp emprunta dans ses données générales aux grammairiens 
hindous et auquel Sciileicher a fourni sa formule rigoureuse et 
définitive. Indiquons-en les traits principaux. 

L'aryen ou l'indo-européen primitif, d'où sont dérivés les diffé- 
rents dialectes qui en composent la famille, possédait trois voyelles 
fondamentales, a, i^ u, dont la combinaison avec a et a + a, ou 
d, a donné naissance à des voyelles dites renforcées de deux degrés 
(guna et vrddhi des grammaires sanskrites). L'ensemble de ces 
combinaisons est représenté par le tableau suivant : 



KTAT SIMPLB 


1 
PREMIBH BBNFORCXMBNT 


DEUXIEME RBNFORCSMENT 


a. 


■ . 


a -h a — aa 


a -^ aa — âa 


t. 


. . 


a -h i ai 


a -h ai ai 


Il, . 


. • 


a -{- u au 


a -i- au = au 



Les différents signes simples ou complexes, qui figurent à ce 
tableau sont les prototypes d'où dérivent dans la plupart des cas, 
et moyennant certaines modifications sur lesquelles nous n'avons 
pas à nous arrêter, les voyelles brèves, les longues et les diph- 
tongues de toutes les langues d'origine aryenne. 

Ce système, qui a eu presque force de dogme jusqu'à ces der- 
nières années, soulève tout d'abord deux objections préjudicielles 
auxquelles il est impossible de ne pas attacher une grande impor- 
tance. 

La première, c'est que, comme je l'ai déjà dit, il est emprunté 
presque de toutes pièces à Pàiiini et aux écoles grammaticales de 
rinde ancienne. Or, si Pànini, et ses prédécesseurs comme ses dis- 



SUR LE VOCALISME INDO-EUROPEEN 3 

ciples, ont été de sagaces observateurs et de patients analystes, 
s'ils ont excellé à grouper des faits extérieurement identiques sous 
des étiquettes conventionnelles dont le grand mérite, pour l'ensei- 
gnement oral d'une science aussi compliquée que celle de la gram- 
maire sans-krite, consistait à permettre d'en résumer les principes 
dans une série de brèves formules, merveilleusement adaptées a la 
mnémotech nie qu'exigeaient de semblables conditions; il faut bien 
reconnaître en même temps, que tout leur savoir est purement 
empirique, , qu'ils n'ont jamais cherché les raisons profondes de la 
relation des phénomènes soumis à leur examen, qu'ils ne se sont 
jamais élevés à des conceptions supérieures aux faits, et surtout qu'ils 
ont manqué d'éléments de comparaison et d'explication empruntés 
aux langues congénères, dont ils ignoraient, sinon l'existence, du 
moins la parenté avec le sanskrit. Pour que, dans un pareil état de 
choses, ils eussent découvert le véritable système vocalique indo- 
européen, il eût fallu que le sanskrit reflétât ce système avec une 
transparence et une fidélité qui ne sont ni vraisemblables, ni 
démontrées par les recherches de la science moderne. 

Une seconde objection, préalable a toute étude des faits, résulte 
des conséquences mêmes qu'entraîne la théorie du renforcement 
vocalique entendue,- du moins, comme elle l'a été en Europe. Il est 
douteux, en effet, que les Hindous aient attaché quelque importance, 
ou qu'ils aient même réfléchi, à la question connexe de la chrono- 
logie relative des formes. Peu leur importait de savoir si un mot, 
cit-tat par exemple, était antérieur ou non à cet-as. L'essentiel 
pour eux était de ramener l'un et l'autre à une base hypothétique 
citf qui rendait compte de leur commune origine, moyennant cer- 
tains changements réguliers dont ils donnaient la formule. Un 
pareil procédé semblait bien impliquer le caractère postérieur de 
la forme la plus éloignée de l'aspect sous lequel on présentait la 
racine; mais je ne saurais trop répéter que les règles grammaticales 
des Hindous et leur phraséologie technique sont avant tout des ins- 
truments d'abréviation et de concaténation, et que c'est certaine- 
ment aller au delà de l'horizon de leurs auteurs d'en tirer des 
conséquences qui dépassent ce but d'ordre exclusivement pra- 
tique. 

Les savants d'Europe ne pouvaient rester dans ces étroites limites. 
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Pour eux, radmission d'une racine cU n'était pas une simple 
notation algébrique servant de point de repère pour le groupement 
de phénomènes connexes. Bopp et son école virent dans les racines 
en général, et dans cit en particulier, l'embryon, ou plutôt la souche 
réelle et virtuelle, de la série de formes, ou de la famille de mots, 
qu'ils y rattachaient à titre de rejetons ou de dérivés. 

Les conséquences logiques d'une semblable manière de voir sont 
claires : cetas^ descendant dectï,lui est postérieur, et la diphtongue 
e = ai de l'aryen primitif est un développement de i, un i 
renforcé, ou élevé en quelque sorte à sa première puissance. 

Mais un pareil fait, comme tous ceux qui se rattachent au ren- 
forcement vocalique ainsi compris, est en contradiction formelle 
avec la loi la plus certaine et la plus censtantè du langage, une loi 
qu'ont reconnue et proclamée à l'envie les plus célèbres disciples 
du maître, Curtius aussi bien que Max Millier, celle de l'affai- 
blissement graduel des éléments vocaux ou des phonèmes, qu'il 
s'agisse de voyelles ou de consonnes. On a cru, il est vrai, pouvoir 
concilier cette antinomie en supposant une période de croissance 
du langage à laquelle correspondrait le renforcement, suivie d'une 
période de dégénérescence et d'usure dont l'affaiblissement serait 
la conséquence naturelle. L'hypothèse est ingénieuse, mais elle est 
gratuite. Quant à moi, je pense que tout essai de démonstration 
serait, en pareille matière, également vain et également oiseux. 
11 est extrêmement vraisemblable, en effet, que dès l'origine du 
langage, son développement a été dirigé par le principe de la ^ 
moindre action (dont l'affaiblissement des éléments vocaux est le 
signe spécial), coordonné avec les conditions physiologiques que 
l'homme a traversées. 

' Quoi qu'il en soit, arrivons aux faits et examinons s'il n'est pas 
possible, aussi bien que rationnel, de les interpréter dans un sens 
qui s'accorde avec la tendance générale du mouvement phonétique 
dans les langues aryennes, en un mot, avec Taffaiblissement. J'em- 
prunterai mes exemples au sanskrit, et cela pour une raison qui 
me semble pêremptoire, c'est que le sanskrit est de tous les dialectes 
indo-européens celui qui semble le plus favorable à la théorie du 
renforcement ; les démonstrations faites sur ce terrain vaudront 
donc a fortiori pour les idiomes congénères. 
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D'après *les grammairiens de Tlnde et Técole de Bopp, un subs- 
tantif ksaya, destruction, est formé de la racine ksi, détruire, 
élevée au renforcement du premier degré (guna), et du suffixe a; 
d'où hsai-a, et, avec la transformation euphonique de i en y devant 
une autre voyelle,, hsaya. 

Mais si, amenés par les motifs de doute que j'exposais toute 
l'heure à chercher une autre explication de l'origine de hsaya, 
nous remarquons que ce mot est phonétiquement parallèle à kmya- 
ii^ troisième personne singulier du présent de Tindicatif de la racine 
ksi conjuguée à la voix active, combien ne uqus semblera -t-il pas 
plus satisfaisant et plus en harmonie avec l'ensemble des phéno- 
mènes linguistiques de dire qu'en réalité nous avons de part et 
d'autre la combinaison d'une racine ksa et d'un suffixe ya^ d'où 
la forme thématique ksaya ? Cette hypothèse sera confirmée d'ail- 
leurs, tant par l'existence de cette même racine Usa avec un sens 
analogue dans ksa-no-ti, que par celle du suffixe ya dans une 
foule de formations secondaires, et particulièrement aux temps 
spéciaux des verbes de la quatrième classe, parmi lesquels rien 
n'empêche de ranger ksa-ya-ti. Quant aux formes comme ksi- 
na-iiy ksi-no- H, ksi-na, etc., rien ne nous empêchera non plus, 
si nous n'avons pas le respect superstitieux des classifications hin- 
doues, de les considérer comme de nouveaux développements, au 
moyen des suffixes na, no, du thème ksaya, contracté en ksi^ en 
vertu d'une sorte d'application linguistique de la loi d*équi valence 
des forces, qui fait qu'un organisme n'acquiert de membres nou- 
veaux qu'aux dépens de ceux qui existent déjà. 

Une explication absolument identique nous rendra compte de la 
formation de cheda, fente, auprès de la racine chid, fendre. Cheda 
doit très vraisemblablement s'analyser en cha-ya-da, thème 
complexe à la base duquel nous trouvons une racine cha, que 
nous sommes autorisés à considérer comme identique à ksa^, tant 
à cause de l'analogie significative et de la parenté bien connue des 
palatales et des gutturales qu'en raison des intermédiaires kheda 
et caya. 

Toutes les formes qui se rattachent par l'élément vocalique du 

1 Dont couper est TaccèptioD primitive. 
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radical à la série de Vi sont susceptibles d'explications analytiques 
du même genre *. Voyons s'il en est ainsi de celles qui appartiennent 
à la série de Vti, 

De même que ksaya nous est donné comme le résultat du ren- 
forcement de ksi, rava^ bruit, cri, proviendrait du renforcement 
au premier degré de la racine ru, crier, d'où ro ou rau^ thème 
auquel se serait ajouté le suffixe a pour donner le substantif 
rava. 

Eh bien, ici, comme tout à l'heure, le parallélisme de rava et de 
ravî-ti^ (ou, moyennant une contraction ràu-ti), troisième per- 
sonne singulier du présent de l'indicatif de cette racine conjuguée à 
la voix active, nous porte à voir dans Tune et l'autre forme le 
développement d'une racine ra, ou (k)ra, au moyen du suffixe va, 
d'un emploi si fréquent dans tout le domaine des langues ar3'ennes. 
Nous pourrons d'ailleurs d'autant mieux expliquer le participe 
passé ru-ta, et les dérivés où le vocalisme se présente sous le 
même aspect, comme une contraction de "rava-ta ou *râva~la 
que l'existence, et par conséquent la possibilité, d'une contraction 
semblable est attestée parle parfait ru-râi-ia où la voyelle de la 
syllabe redoublée est bien évidemment issue de âti ou âva. Com- 
ment croire, en efi*et, surtout si l'on tient compte des lois qui régis- 
sent le redoublement en sanskrit et en grec, que la partie redoublée 
de la racine nous en offrirait la forme primitive et pure, tandis 
que le noyau radical aurait subi l'altération spéciale appelée ren- 
forcement ? 

Si maintenant nous rapprochons le substantif prara^, bruit, son, 
de la racine 7'w, c'est-à-dire ra-va ou rà-va, en n'oubliant pas 
l'étroite parenté qui existe entre la sifflante palatale ç et la guttu- 
rale A, nous conjecturerons d'une manière très légitime que çravas, 
pour *kra'Va'S, est de la même famille que rw, pour kru, comme 
râhu est pour *gràhu, c'est-à-dire que l'ancienne gutturale initiale 
est tombée, comme le fait a eu lieu si souvent devant r. Partant 



1 [Kn ce qui concerne surtout la série <?-i, mes idées, comme on pourra le voir dans 
d'autres parties de ce recueil, se sont modifiées. Je penche actuellement à croire qu'en 
général 1'^ ak. est un ancien d,"] 

2 La présence de Vi dans les formes védiquos comme tavî-ti, ravi-ti, etc., sera 
expliquée plus loin. 
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de là, nous considérerons la racine kruç , crier , d'où le subs- 
tantif kroça, cri, la troisième personne singulier du présent de 
l'indicatif actif kroça-tiy il crie, etc., comme un développement, 
au moyen d'un suffixe à gutturale, de ru==kru; et nous verrons 
en conséquence, dans les dérivés précités, des formes contractées 
pour des antécédents plus amples *Ara-ra-<?a, "kra-va-ca-ti, etc. 

Il serait inutile de multiplier les exemples, et nous pouvons 
répéter, à propos de la série de Vu, ce que nous affirmions tout à 
l'heure pour la série de l't, à savoir que toutes les formations qui 
en dépendent sont susceptibles d'une semblable explication. 

Je n'insisterai pas en ce moment sur la série de l'a qui ne com- 
porte que les deux termes a, a, parce que le parallélisme qu'on a 
voulu établir entre cette série et les précédentes est artificiel et 
qu'en général l'origine de Va est sans analogie avec celle de Ve 
(ai) et de Vo (au). J'aurai, du reste , l'occasion d'indiquer plus 
tard, qu'ici comme ailleurs, on peut substituer à l'hypothèse du 
renforcement des aperçus beaucoup plus plausibles. 



II 



C!omme il est facile de le penser, les graves objections qu'entraîne 
cette hypothèse, surtout quand on en cherche la confirmation en 
grec, en latin et dans les autres branches de la famille aryenne, 
ont été signalées depuis longtemps. Ce n'est pourtant qu'à une 
époque assez récente qu'on a tenté de substituer une nouvelle 
théorie du classement des racines, au point de vue du vocalisme 
et des conditions d'origine de certaines voyelles, à celle que Bopp et 
Schleicher avaient fondée et accréditée. 

£n ce qui regarde les racines, ou du moins un grand nombre 
d'entre elles, la nouvelle école (qui a pris naissance en Allemagne, 
mais qui compte déjà comme promoteurs en France, M. de Saussure 
et M. L. Havet, professeurs attachés, le premier, à l'Ecole pratique 
des Hautes-Etudes, l'autre à la Sorbonne), au lieu de voir dans 
les différents états du vocalisme des dérivés d'une même racine, 
des formes présentant ou non le renforcement, ce qui, comme nous 



8 NOUVEAUX APERÇUS 

l'avons VU , implique l'idée d'un développement crescendo des 
voyelles primitives, suppose, sans rien préjuger sur leur rapport 
chronologique, deux manières d'être du radical, Tune forte et l'autre 
faible, celle-ci correspondant aux racines pures de Bopp, et celle- 
là aux formes modifiées par le renforcement. C'est ainsi, qu'adop- 
tant l'aspect vocalique sous lequel les racines indo-européennes 
apparaissent en grec (nous dirons tout k l'heure pourquoi) on 
établit, à titre de paradigmes, les séries suivantes : 



SÉRIE ei^ t, à voyelle finale. . . 

SÉRIE eu, u, — — ... 

SÉRiB er, r, à liquide- vocalique finale. 
SÉRIE en, >2, à nasale-vocalique finale. 
SÉRIE ei, t, à voyelle interne. . . 

SÉRIE «ti,U, — — . . . 

SÉRIE er, r, à liquide- vocalique interne. 
SÉRIE en,n^k nasale-vocalique interne. 



FOBMBS FORTES 


FOBMBS PAlBLRt. 


et, 


t, aller, 


kei^ 


ki, être gisant. 


sreu^ 


sru, couler. 


hheTy 


bhr, porter. 


tnen^ 


mn, penser. 


deik. 


diky montrer. 


hheugh. 


bhugh^ courber 


derkj 


drk, voir, 


bhendh^ 


bhndh, lier. 



Un simple coup d'œil jeté sur ce tableau fait voir que la dif- 
férence qui dislingue les deux formes consiste dans la présence 
(à la forme forte) ou l'absence (à la forme faible) de l'élément 
vocalique e^ Ce rapport parfaitement régulier se manifeste même 
dans les cas où e est le signe unique de l'état fort. La racine forte 
]oet, tomber, par exemple, perd e à l'état faible et devient pt, d'où 

Rien de plus spécieux, rien de plus séduisant, reconnaissons-le, 
que la persistance d'une semblable relation, dans laquelle il est 
difficile de ne pas voir la conséquence d'une loi. Cependant, n'ou- 
blions pas que la formule du renforcement se présente sous les 
dehors d'une régularité tout aussi flatteuse; ne perdons pas de 
vue, surtout, que pour pouvoir en tirer des conclusions définitives 
sur le vocalisme primitif, ce qu'ont fait, comme nous le constaterons, 
les auteurs du système, il faut être bien sûr qu'on est en présence 
d'un classement conforme à la nature intime des phénomènes et 
en reproduisant toutes les phases importantes. S'il en était autre- 
ment, si le tableau dont nous admirons l'ordonnance était pourtant 
artificiel, incomplet à certains égards, nous ne pourrions y voir 
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qu'un arrangement provisoire, d'importance surtout mnémotech- 
nique, comme le système de Pànini, jnais impropre à servir de 
base à des déductions qui dépasseraient le cadre de son objet 
prochain. 

Or, il est facile de démontrer en s'appuyant aussi bien 3ur le 
grec que sur le sanskrit, que les racines sont en réalité susceptibles 
d'autant (Vêtais di£férents que la série vocalique dont elles dé- 
pendent comporte de nuances. Bornons- nous toutefois à constater 
qu'il en est trois principaux S les deux que nous connaissons 
déjà et un troisième caractérisé par la présence de â en sanskrit 
et d'une longue quelconque en grec, que le seul exemple des formes 
suivantes se rattachant à sreu, sru suffit pour mettre en pleine 
lumière. 

Sanskrit : — parfait, su-srâva. \ 

— présent, srava-ti. 

— part, passé, sru-ta. 
Grec : — ^a>-ojiai, 

Peu importe qu'en grec ces formes se rapportent à deux verbes 
différents. II serait tout aussi arbitraire de voir deux racines 
distinctes dans ^<oo{Aai, {^s/w que dans ir^-irro), :réT-o-jxai, et les formes 
sanskri tes pa-parfa, pad-ya-te. Je n'insiste pas sur l'oqui, en grec 
alterne dans les mêmes racines avec l'e; notons cependant que 
c'est par un pur jeu de mot, qu'en qualifiant cette alternance 
à'ablaul, on évite d'y voir deux états bien distincts. Quoi qu'il 
en soit^ les trois degrés dont il a été question plus haut sont indé- 
niables. Et si l'on explique le premier, celui que caractérise Va en 
sanskrit, par un renforcement, le système se trouve exposé aux 
mêmes objections que rencontre la théorie de Bopp ; si, au contraire, 
on admet purement et simplement les trois degrés sans recourir 

* Abstraction faite de celui qui correspond aux formations sanskrites par la vrdhhi, 
qui requiert un examen spécial ; abstraction faite également des variations radicales 
qui résultent de l'affaiblissement consonantique, comme dans crTe>ùi et TpÉTCw, auprès 
de otpéfiA. 
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h cette explication, on est obligé de tenir compte de âr, an, etc., 
ainsi que des longues et des diphtongues grecques correspon- 
dantes qui se coordonnent avec ^t, i; eu, u; er, r; en, n, — 
et toute réconomie de la combinaiscm se disloque. 

A un autre point de vue, comment admettre que l'élimination 
de le soit la loi générale de l'affaiblissement des racines du type 
de celles que présente le tableau ci-dessus, quand nous voyons pet^ 
tomber et sekh, porter (formes faibles) pt, skh (ètr/ov), présenter 
en sanskrit des dérivés comme pede (paide) , troisième personne 
singulier du présent de l'indicatif à la voix moyenne et l'infinitif 
sodhuni (saudhum) * ? Cette même loi peut-elle également rendre 
compte de ^éo), auprès de ^td^ et de peùaù)? car je ne trouverais pas 
suffisante la réponse, inexacte d'ailleurs, qui consisterait à dire 
qu'on a là un ])hénomène phonétique secondaire et particulier au 
grec. Puis, est-on bien sûr que la transition de la forme forte à la 
forme faible s'effectue toujours , même dans les cas où l'on ne 
rencontre pas de pareilles objections, par Vélimination Ae ei 
L'exemple du latin dîco, pour "diico, venant de deico, et quantité 
d autres semblables, présentent un affaiblissement par voie d'assi- 
milation et non pas une élimination. 

Les difficultés qu'entraîne la théorie de l'état fort et de l'état 
faible des racines et les conséquences qu'on en a tirées au point 
de vue du vocalisme ne doivent pas nous empêcher d'exposer ces 
conséquences et les objections particulières qu'elles soulèvent. 

Nous avons vu que dans la notation des racines indo-euro- 
péennes à l'état fort, les novateurs substituent Ve à Va correspon- 
dant du sanskrit. De même, quand ils ont à transcrire une forme 
indo-européenne représentée par une forme grecque vocalisée avec 
Yablaut o, il remplacent Va sanskrit par cet o, ou du moins ils super- 



1 Je crois au caractère primitif de e et o dans les fonnes pede^ sodhum, etc., 
malgré Topinion contraire de M. M. Bloomôeld dans sa savante brochure : Final 
AS hefore sortants in sanskrit. Du reste, ses démonstrations pécheront, à mon avi?, 
par la base tant qu'il n*aura pas rendu comp'e, à propos de sodaça, de la diphtongue 
du gothique saihs (car on ne saurait s'en tenir à rexpljcation empirique du change- 
ment de t en ai sous l'influence de h) et établi le fait très douteux que le d de 
nîda^ etc., est le substitut pur et simple d un I védique. 

Si, comme je le crois, la racine pa^ n*est qu'une variante proethnique de la racine 
pat et si, comme je le crois aussi, noO; est ime forme forte pour 'Tcouaç, *ico\>Sc, et 
non *icoS;, nous y trouvons la base d'une nouvelle objection. 
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£ 

posent celui-ci à Va sous la forme a (ou a, quand il s'agit de 1'^), 
afin d'indiquer tout à la fois la valeur indo-européenne qu'ils lui 
attribuent et la couleur qu'il a prise en sanskrit. C'est qu'en effet, 
la concor<Iance, à cet égard, du grec et du latin surtout leur a fait 
admettre, contrairement à Bopp , pour qui Ye et Yo gréco-latins 
étaient des altérations de l'a aryen, que la division de l'a, de l'o 
et de Ye est antérieure à la séparation des idiomes ou proethnique, 
comme on a pris l'habitude de le dire, et que c'est le sanskrit qui 
a nuancé uniformément ces voyelles en a. Il est certain que, toute 
considération chronologique laissée de côté, ou mieux en se plaçant 
à un point de vue tout à fait abstrait, les deux hypothèses sont 
également possibles ' ; hâtons-nous d'ajouter qu'il est tout aussi 
certain qu'on n'a jamais montré clairement, à ma connaissance, 
comment o pourrait venir de a, ou inversement, a de o et de e. 

J'arrive à la partie finale du système. Elle en est en même temps 
la plus neuve. 

Les racines à liquide comme bher et à nasale comme men éli- 
minent, avons-nous dit, aussi bien que les autres, Ye k la forme 
faible ; de sorte que l'élément radical se réduit alors à 6Ar, mn. 
Mais, comment classer, au point de vue de la racine, une forme 
telle que l'aoriste simple ISapxov ou, avec une métathèse fréquente, 
sopxxov? L^état fort aurait donné *êS£axov ; de plus la forme sanskrite 
correspondante adrçam présente l'état faible, comme d'ailleurs 
tous les aoristes du même genre. Qu'en conclure, sinon que loxpxov 
est pour *È8pxov et que l'a représente le développement vocalique 
normal, sous l'influence de l'accent, d'un phonème indivisible ap, 
qu'on qualifie en conséquence de liquide sonnante ? Devant une 
voyelle, ap se contracte en p (r sanskrit) ; mais dès que la voyelle 
disparaît, la liquide sonnante reprend toute son ampleur, ou déve- 
loppe l'élément sonnant qu'elle tient en réserve. 

On expliquera de même le participe passé raroç, pour *TavToç de 
la racine tev (le v tombe généralement en pareil cas). La forme forte 
exigerait *t6vtoç; d'ailleurs les participes passés sont formés en 



A II m'est impossible néanmoins de ne pas signaler tout de suite ce qu*ii y a de 
particulièrement choquant^ à première vue, dans une hypothèse en verlu de laquelle 
le zend avec son e, si fréquemment en regard de Va sk., serait resté beaucoup plus 
fidèle que celui-ci au vocalisme primitif. 
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général avec rétat faible de la racine (cf. le sk. bhr-ta). Donc 
TaT<$c est pour rmoç; donc l'a appartient à la nasale dite sonnante y 
parce qu*elle jouit des mêmes propriétés et se trouve soumise aux 
mêmes lois que la liquide sonnante dont il a été question pré- 
cédemment. 

Remarquons que si le sanskrit possède un signe particulier (r) 
pour représenter la liquide sonnante, il est dépourvu du même 
avantage en ce qui regarde la nasale sonnante ; aussi en figure 
t-il, comme le grec, la partie vocalique par un a, qu'il faut bien 
se garder de confondre avec la voyelle indépendante de même 
forme \ ta ta=z Han-ta^ pour in-ta. 

De même que j'ai réduit à sa plus simple expression l'exposé 
du système en ce qui regarde les liquides et les nasales sonnantes, 
je résumerai brièvement les principales observations critiques aux- 
quelles il donne lieu à ce point de vue. 

1® Si, comme il y a tout lieu de le croire, la forme faible des 
racines procède k la forme forte, comment se représenter la subs- 
titution de la partie sonnante de la liquide à la voyelle radicale ? 
Qu'il s'agisse d'une transition on d'un changement à vue, le fait 
reste inexpliqué et paraît inexplicable. 

2** On ne prouve en aucune façon que Va émis, dit-on, par les 
lettres sonnantes ne puisse pas être considéré, dans les conditions 
où on le rencontre, comme un état vocalique faible eu égard au 
vocalisme primitif des racines. 

3® N'est-il pas fort surprenant que dans des formes considérées 
comme munies de radicaux essentiellement faibles, les consonnes 
sonnantes développent en grec et en sanskrit la voyelle simple 
dont la tonalité est la plus forte, a î 

4** Comment se fait-il que le latin, si étroitement .apparenté au 
grec présente l'o, Vu ou 1'^, mais jamais l'a, comme partie voca- 
lique dégagée des sonnantes? 

5** L'bypothèse des nasales et des liquides sonnantes n'entraîne- 
t-elle pas dans certains cas celle de gutturales sonnantes, comme 
pour êttXxxtjv auprès de ttXéxw, par exemple ? 

6° Un point de détail qui prête à de graves objections, c'est l'as- 
pect que présentent en grec les substantifs neutres enoç. La plu- 
part d'entre eux adaptent le sufâxe à une racine faible : xpàtoç, 
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auprès de la racine xpsiT ; ixolôo;, auprès de jxavôavw ; jxépoç, auprès 
de jxsi'pojxai; Ttx6oç et 7CÉVÔ0Ç, auprès de la racine :ravô; iràyoç, auprès de 
«TjYvujjLt ; Ttéxoç, auprès de xe^xa); pàxo;, auprès de pViYvuuLt; Tï/oç, paral- 
lèlement à Ta/u;, etc. Les quelques exceptions sont en général 
atténuées od expliquées par des doublets présentant la racine faible 
ou des formes parallèles qui montrent aussi irrégulièrement Tétat 
fort : ÇEùyoç, auprès de Çsuxtoç; xe09oç, auprès dexuôoç; xeu/oç, auprès 
de T6UXT0Ç; -j/eOSoç, auprès de tfuOoç. Or, si a représente exclusi- 
vement rétat faible devant une liquide ou une nasale, pourquoi 
a-t-on péXoç et non *^aXoç, jxévo^ et non *jxavoç, etc. * ? 

T* Si Ton accorde qu'au moins en latin e peut représenter et 
représente, en effet, très souvent un a indo-européen affaibli, si 
l'on compare , en outre , gantum et kartiim à gâta et krta, 
aavôxvo) à {jtaOoç, etc., puis, qu'on se reporte aux séries : tata^ tard;, 
tentus; nâma et nâman, ovofxx, nomen; daça et daçan, Béxa, 
decem, etc.^, ne paraitra-t-il pas infiniment plus invraisemblable 
de supposer que les racines les suffixes et les désinences à nasales 
sont susceptib les de s*affaiblir, en sanskrit et en grec, par la perte 
de la nasale, et, en latin, par l'affaiblissement de la voyelle qui 
la précède, que de recourir à Tbypothèse si subtile des nasales 
sonnantes^? 

Pour d'autres objections spéciales, je me borne à renvoyer aux 
nombreuses irrégularités signalées par M. G. Meyer, Gr. Gram- 
matik, § 25-30. 



III 

Le rapide examen qui précède avait pour but, je l'ai déjà indi- 
qué, de montrer qu'aucune des questions qui se rattachent au voca- 

» 

1 [En réalité ces formes montrcDt la plus îj'rande diversité, surtout en sk. (v. Whitney, 
Ind. Gram, § 973 et li51) tant au point de vue de l'état de la racine que de la 
position de Tacceut. Aussi ne peut-on rien en conclure pour les cas douteux (quoi 
qu'en dise M. de Saussure, Système primitif, etc., p. 15Î9) sur l'état fort ou faible de la 
racine qu'elles coutiennent.] 

2 £â se plaçant au point de vue de Thypcthése des nasales sonnantes on est obligé 
d'aJier jusqu'à dire que dans un com])osé comme daçamukha, Va final du thème 
daça, doit son origine à la nasale tombée ! 

3 Ce qui arrive souvent aussi eu grec, exemples : wevOoç, auprès de itdôoç; p€v6oç, 
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lisme indo-européen ne semble complètement résolue et qu'il est 
permis, par conséquent, de tenter de nouvelles recherches dans un 
ordre de faits où le dernier mot est loin d'avoir été dit. Les limites 
que j'ai assignées à ce travail ne me permettent pas de développer 
in extenso les preuves des vues que j'ose soumettre à nion tour à 
l'appréciation des linguistes. Pour le moment, je ne ferai que pré- 
senter un tableau de mes conclusions et essayer de justifier les 
plus importantes pour des raisons tirées surtout de l'étude compa- 
rative de radicaux sanskrits, grecs et latins. Plus tard, je porterai 
mes démonstrations sur le terrain des suffixes et des désinences, 
tout en les contrôlant sur des exemples empruntés aux autres 
branches de la famille indo-européenne. 



TABLEAU SOMMAIRE DES VOYELLES INDO-EUROPEENNES ' 

Série des voyelles sitnplcs 

a 

e (surtout gréco-latin). 



Série des voyelles allongées 

â, indo-européen ; 

7|, ê (surtout gréco-latin). 

Série des voyelles complexes 

(àu)y (au) 

ê (âijj efai) (afi'aiblissement de l'élément final). 

il u 1 (affaiblissement combiné des deux éléments) 

î i ) (avec assimilation du premier au second). 



auprès de piOoc; èYYÛç» auprès de oy^i ; xa, auprès de xév; «p600x (crét.), auprès de 
icp6<76êv, etc. • 

1 I/arraDgement en est fondé sur Thypothèse de ruffaiblissement substituée à celle 
du renforcement. — [Depuis la publication de ce travail, j'ai cessé de croire à Taffai- 
blissement proethnique régulier de u en t« Le rapport des formes dont la racine est 
vocalisée en u et en {'rapprochées ci-dessous, tient à une autre cause qu'à un passage 
direct de fun à Taulre son. La question d'ailleurs reviendra plus loin au cours de cet 
ouvrage.] 
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Les voyelles complexes sont celles dont j'examinerai d'abord 
l'origine et le rapport dans différents idiomes de la famille aryenne. 
Un premier point à constater en ce qui les concerne, c'est qu'en 
sanskrit toutes ou presque toutes les racines en ar ont une double 
forme en ur (= âvar ou avar). On en peut conclure, surtout en 
tenant compte du fait que certains dérivés sont communs aux deux 
formes, que la première a perdu, durant la période proethuique, la 
partie labiale de l'articulation àva, ava (d'où Vu des racines eu 
question et ïo des dérivés considérés comme élevés au guna). 

Rapprochements d*où résulte Vhypothèse 
des deux formes précitées 

Kur^mas^ etc. , auprès de Aar, faire. . 

GuTy crier, auprès de gar^jar, même sens. 

Cûrna, brisé, auprès de çar^ briser. 

Jur, vieillir, auprès àejar^ même sens. 

Jvar eijval, briller, auprès de ffha7% même sens *. 

Tur et ivar^ se hâter, courir, auprès de lar^ primitivement 
même sens, et de taras, activité, agitation. 

Dhru-va, ferme, fixe, solide, pour *rfAwr-i;â[, auprès de rfAar, 
porter, supporter, tenir bon. 

Pûrna^ rempli, auprès de par, remplir. 

Phulla, ouvert, part, passé de phal, s'ouvrir. 

Mûrna^ brisé, détruit, auprès de ma7\ même sens. 

Lul^ s'agiter, jouer, d'où lola^ qui s'agite, auprès de /a/, 
même sens. 

Sphur, mettre en mouvement, faire vibrer, etc., auprès de spar 
et sphavy dont le sens est identique. 

Htar et dhvar^ tourner autour, courber, envelopper, auprès 
de var pour "ghvar, envelopper. 

Les dérivés communs aux deux formes sont : 

1® Les participes passés en hma (cf. ceux en ùrna^ comme 
pwnaj^ : 

1 Cf. aussi s var, pour *skvar. 

* En se plaçant au point de vue physiologique, il ne paraît pas possible que i efc 
i dérivent directement de a, a. 
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irna, de la rac. îr, qui suppose une forme ur (cf. ar). 
Kîrna, rac. kar^ répandre, qui suppose une forme kur. 
OîrnUy i*ac. gar, crier, cf. gur. 
Gîrna, rac. gar, manger, qui suppose une forme gur. 
Cîrnay rac. car^ aller, qui suppose une forme cur. 
Jîrna, rac. jar et jur. 

« 

Tîrna, rac. tar, tur et tvar. 

Dîrna et dîna * (avec chute de r^; rac. dar^ qui suppose une 
forme dur. 
Çîrna, rac. f?ar, qui suppose une forme çur. 
Stîrna, rac. star, qui suppose une forme slur. 

2<' Différentes formes verbales comme : 

Ir-ya-tij cf. îrna. 

Kira-tiy rac. Aar, répandre. 

Sam-gira-te, de la rac. grar, appeler. 

Gi7*a-tit rac. par, manger, dévorer. 

Ji-gharti, rac. pAar, arroser et briller. 

Jîr-ya^ii^ rac. ^ar, se briser, vieillir. 

Tira-ti et (îr-ya-ti, rac. <ar. 

Dir-ya-ti, rac. rfar. 

Di-dharat, rac. rfAar. 

Pi'par-ii, rac. ^ar, remplir, et ^ar, traverser. 

Phel-atus = *phailalus^ rac. phal ; cf. phuUa. 

Bi-bhar-ti, rac. ôAar. 

Adri-ya-ii, rac. mar. 

Çîr-ya-ti, rac. j^ar. 

Si-sar-ti, véd., rac. 5ar. 

Ti'Sti-re, rac. 5<ar. 

Ji'har-ti, rac. Aar. 

3** Différents dérivés adjectifs et nominaux, comme : 

i^^ra, perroquet (le crieur); Am et hîr-ti, louange; cf. Aar, 
célébrer, et gtir, crier, d'où gûrtij louange. 

* Cf. /îna, auprès de jirna. 
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Kstra, lait (ce qui coule de la mamelle), auprès de ksa)\ 
couler 

GiV, parole, auprès de gar et gur^ crier. 

GiW, montagne ; cf. va7\ pour *ghva7\ *gvar^ envelopper, 
former un hémisphère. 

Cira, ce qui s'avance, s'étend ; cf. rac. car, aller, s'avancer, 
d'où etnia. 

Jîra, vif, actif, auprès de jar, s'agiter, s'approcher. 

Tiras, au delà; auprès de tar, tur, tvar; cf. aussi tîr-tha, 

Dhîra, fort, auprès de dhar. 

Nira, eau, ce qui coule, auprès de nar, s'avancer, diriger. 

Lîlâ, jeu, auprès de lai, lui, lola. 

Hira-nya, or, auprès de ghar, briller. 

En grec, la combinaison proethnique àva, ava, a donné en 
général et selon que l'afiaiblissement a porté sur Tensemble du 
groupe sur l'une ou l'autre, ou sur Tune et l'autre de ses parties. 
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A la lorme forle tir = àvar ou avar des i*acines en ar, se 
rapportent plusieurs dérivés dont voici les principaux. 

aîpéto et atpo) ; cf. sk. ar, dans le sens de prendre. 

aûX-r,, enceinte; cf. sk. var, pour *gvar. 

auXoç, tuyau, flûte, objet de forme circulaire; même rappro- 
chement. 

foXrj^SoXôç: cf. sk. cal et gai, mouvoir, se mouvoir, tomber, etc. 

^ôuÂoua»., vouloir; cf. sk. var, pour *gvar dans le sens de 
choisir. 

R. 2 



18 NOUVEAUX APERÇUS 

^lêpwoxui pour *5i*P(opaxto, d*où Jjopa, 5opoç ; cf. sk. r/ar et gur. 
dévorer. 

Yxupoç, fier; cfi sk. garva, orgueil. 

ôc/pw, ISsipa, écorcher, battre, d'où Sopi, 8ôpu, SôXoç; cf. sk, dar, 
briser. 

OoXôc. bourbe, trouble; cf. lat. turba. 

ôoXoç, voûte ; cf. *sk. dhvar^ courber. 

(?) xv.p6ç, occasion ; cf. sk. kàla, temps. 

xe^pw, sxetpa, couper ; cf. sk. Aar et car, même sens. 

xopsvvujxi, rassasier; cf. sk. gar, gur, dévorer. 

xopaï, corbeau; cf. sk. ha?^ crier ou peut-être grar, gur^ dévorer. 

xop(ovY|, corneille, et objet recourbé ; cf. sk. kar, crier, et va?\ 
pour *gvar. 

xrjç,fx^^ puissance, assurance; cf. sk. kar^ faire. 

xwXov, membre (ce qui se plie), gros intestin; cf. sk. var^ pour 
*gvar. 

ae^poaat, partager, d'où aotpa, aopoç, acoXoç, atoXuç, axOpoç ; cf. sk. 

mar^ briser. 

Çupôç, rasoir; cf. sk. car, couper, briser et kkura^ objet 
tranchant. 

oXoç, entier ; cf. zend haurva, même sens, et lat. solus, 

ôXXujjLî, détruire ; cf. ^k. ay*, dans le même sens. 
' opvu;jL'., mettre en mouvement; sk. ar, dans le même sens. 

opo;, montagne; cf. sk. giri, môme sens. 

opoç, limite (enveloppe); ojXo;, frisé; oupa, queue; cf. sk. var 
pour *gvar, 

iraupoç, petit; cf. sk. var, pour "gvar *. 

Tie^pw, traverser, d'où s::£ipa, zopoç ; cf. sk. par, même sens et 
perUy qui traverse. 

TTôXt;, ville; cf. sk. pur, même sens. 

^rdXo;, pivot, axe; cf. sk. var, pour ^gvar. 

:roXu;, nombreux; cf. sk. pwrw, même sens. 

TcOp, feu; cf. sk. ghar, briller. 



1 II est extrêmement probable que les mots sanskrits alpa et arbha, petit, se 
rattachent à la même racine dticapitée. Quant à l'évolution significative, elle est bien 
indiquée par les difTéreutes acceptions de la rac. kuc, former le cercle, s'enrouler, se 
contracter. 
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(?) nûpoç, blé, et TTupvoç, paih ; cf. sk. yar^ gur (gîrna), manger. 

«^pio<, brûlant; cf. sk. svar, briller. 

(TxoX^oç, courbe ; cf. sk. hvaVj se courber. 

«(op. excrément; cf. sk. ^Aar, écarter, répandre. 

fsmipia, semer, d'où Tirôpo; ; cf. skar, har^ écarter, répandre. 

rraupdç, pieu ; cf. sk. sthûlay solide, et sthûna, pilier. 

TTopéwuuL'., étendre ; cf. sk. star, même sens. 

Tfi^po), user, tourmenter d'où Tôpoç: cf. sk. dar, couper, briser. 

oauXoCy cbétif ; cf. iraOpoç, petit. 

cpopoç, faix, (piop, voleur (celui qui emporte) ; cf. sk. bhar. 
porter. 
yt{py main; cf. sk, kara, même sens. 
/oAoç, bile (chose verte) ; cf. sk. ghar, briller. 
yp^j danse; cf. sk. car y aller, se mouvoir, 
^ûudôç, or, pour */up(io; : cf. sk. ghar, briller. 
•/<i>pa, -/ôpo;, terre; cf. sk. khara, dur, sec. 

Aux exemples qui précédent, il convient d'ajouter les parfaits 
actifs simples, qui présentent o comme ablaut^ tels que : 

$éBopxa, 
BéSpofxa, 

vévojxa, ^ 

eairov8a, 
ëoiropa, 

rérpoira, 
s^Oopx, etc. 

L'analogie des formes sanskrites correspondantes comme ba- 
bhâra, da-dàra^ elc, nous indique un thème fort, très fort même, 
caractérisé en grec par l'ancienne diphtongue o ; tandis que le 
sanskrit en a éliminé l'élément labial pour ne garder que la voyelle 
simple allongée â^ 



< Pas toujours cependant : les parfaits ji-gâya (rac. yà, aller), pipâya (de j^â, 
protéger), mi-màya (de md, mugir), uvâya et ûyus, auprès de vavàu^ vavus et 
ûytu (de c<!, tisser), ainsi, qu*en général, les désinences en au des 1res et 3» per< 
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Le même rapport se constate dans les dérivés adjectifs et nomi- 
naux (car le véritable correspondant de (^p6ç est bhâra, ainsi que 
Schleicher l'a déjà remarqué), et dans les. causatifs, comme (popio), 
auprès de bhârayàmi. 

J'ajouterai quelques exemples d'alternance de tet u en grec. 

xTy-Xti, éclat, auprès de aû-p^, même sens. 

YpTcpoc, primitivement, courbé, enveloppé, auprès de ypuiroç, 
crochu. 

Sa^ocuv, divinité, auprès de Oe/-oç, dieu. 

Sa^co, brûler, auprès du futur Saucco. 

(?) SeiX^ç, lâche, auprès de SouXoc, esclave. 

*8ei(i), indiqué par evScta, evSeti^ç, etc., auprès de 8eua>, manquer. 

(?) ôaipoç, gond, auprès de Oùpa, porte. 

*ôeiao{jtai, d'où 6eao[xai, voir, auprès de 6aOîi.a, spectacle. 

tOuç, droit, auprès de eûOuç, même sens. 

xs^o), brûler, auprès de tous les dérivés où la racine apparaît 
sous la forme xau-. 

x£tv({c, vide, auprès de /auvoç, même sens. 

xe^po), couper, auprès de xoupa, action de couper, tondre, et de 
çup^^ç, rasoir. 

xXaid), pleurer, crier, auprès des dérivés où la racine apparaît 
sous la forn^e xXau-, 

xXe^b), enfermer, auprès du lat. clavis, clavulere. 

xXeto), célébrer, auprès de xXuw, pour *xX6u(d. 

xotXoç, creux, concave, auprès de xup-xoç, courbe. 

xotvoç, commun, auprès de Çuvdç, pour *Çouvo(;. 



sonnes du siug. des parfaits actifs des racines terminées par â, prêtent fortement à 
croire que nous avons'là des correspondants de To grec. Cf. aussi la formation des 
participes futurs en ya^ des racines en d. Dans ces participes, la racine se présentant 
sous un état fort (bhâvya)^ on doit conclure de deya^ par exemple = dai-ya^ que 
dai, probablement pour dau (cf. gr. Sw-) est un étal fort de dâ, donner. Ainsi 
s*e!Epliquent les formes nombreuses en e (ai) des racines en à, et même celles des 
racines à finales consonantiques, comme pede^ vnene^ etc. [Voir plus loin, pour la 
rectification de cette hypothèse, Tétude sur les Radicaux sanskrits^ sad-^ sid-^ séd-']. 
Uablaut du parfait gothique de la conjugaison forte présente un ensemble de faits 
qui correspondent généralement dans leur diversité soit aux procédés de sanskrit, soit 
à ceux du grec. La voyelle longue des parfaits simples sans redoublement du latin 
correspond à Va du sanskrit ; c^est un exemple remarquable de la coïncidence fréquente 
dw phénomènes particuliers des deux langues. 
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AfAiLéçy peste, auprès de Xu(jlY|, fléau. 

xpi^vT}, source, auprès de xpouvdç, même sens. 

va^o), couler, auprès de voniu), vgu<io{xai, h&\j<s%y etc. 

:ia?ç, enfant, auprès des variantes dialectiques ttoOç, Ttauç. 

:ce^, croire, faire croire, auprès de ^uvOàvoaat et TreuOoaai. 
apprendre. 

Ttthx et TTotvT), peine, besoin, faim (non pour \evia, à cause du lat. 
porna), auprès de tcovoç, pour Vouvoç. 

?cX£T-<rroç, très nombreux, auprès de icoXuç. 

ffXEio), naviguer, auprès du futur irXeuaojÀai, etc. 

?:v6^(û, souffler, auprès de 7cveu(Tu) et des autres dérivés. 

îto^, adverbe, auprès de -noù. 

icotiAi^v, bei^er, auprès de irâîu, troupeau. 

^a^o), pour \pa'.o>, briser, auprès de la famille composée par 
Opauo), OXxco, xpoùco. xXaa>, /pauco, etc., mêmes acceptions. 

pe^(i>, d'où ^otxôç, couler, auprès de biûato et des autres dérivés 
analogues. 

(TE^fo, agiter, auprès de (reuc», même sens. 

<rret6a), fouler aux pieds, écraser, auprès de tuttiw, pour *<mi7CT(o,. 
frapper, etc. 

<rrEtv<5ç, étroit, auprès de t<5voç, pour Vouvoç, tension (sens pri- 
mitif, amincissement). 

îoniai, se tenir debout; auprès de (rcÊOTai. 

«pa^vw, <pai8poç, (poTv.;, 90T60Ç, briller, brillant, etc., auprès de 
^ao^ç, lumière. 

oAo^b), sourdre, couler ; auprès de ;pXu(o, pour ^tpXouco, même sens. 

ya^w, bâiller, auprès de yaOvoç, vide. 

/6^ù), verser, /eTaa, pluie, etc., auprès de e/eua, yeOaa, etc. 

^ao), ^^te), 4^i(o, 'l^w, <j/Tiyo/, broyer, briser, gratter, etc., auprès 
de jwopa, gale; ^w/o), gratter, etc. 

En latin, la série au, o, 0, û, u présente, comme vocalisme 
radical, des rapports analogues à ceux que nous venons de cons- 
tater en sanskrit et en grec. 

Exemples : 
{i)Aiirum; cf. sk. ghar, briller. 

i Cf. aussi icsifa), frapper. 
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Bulla, cf. sk. var, pour *gra7\ 

Curvus, collis; cf. sk. t?ar, pour *gvar. 

*CîdsuSf ÛRus perculsus ; ciirro ; cf. sk, *sar = *skar, couler, 
courir. 

Colo; cf. sk. kar et Aa/p, soigner. 

Color, auprès de calor ; cf. sk. ghar, briller. 

Corvus; cf. sk. Aar, crier. 

Cornu, corona; cf. sk. t?ar, pour "gvar. 

Cul ter ; cf. sk. car, couper, briser. 

Dolor, duras; cf. sk. dar, déchirer. 

Fors, fortis, fur; cf. sk. dhar, bhar, porter. 

Formus, fulvus, fulmen; cf. sk. ghar, briller. 

Forum; cf. sk. dhvar, courber, envelopper. 

Gula; cf. sk. gvar, dévorer. 

Mola, mollis, mors; cf. sk. mar, briser. 

Paulus ; cf. gr. itaOpoç. 

Pulsus, de pello ; cf. sk. car, par et le gr. HXkta, TziXkta. 

Polleo; cf. sk. par, phal, abonder, fructifier, 

Pûrus; cf. sk. gTiar, briller etgr. ^rOp. 

Sol; cf. sk. star, briller. 

Solidus, sdlus; cf. gr. oXoç. 

*rtt/, Uol, d'où teiuli; cf. sk. rfAar, porter. 

Turris ; cf. sk. dhvar, courber, former le cercle. 

Vulsus (de vello), vulnus; cf. sk. Aar et par, couper, briser. 

Volo ; cî. poùXoKkXi. 

Voro; cf. sk. gar, gur, dévorer. 

Volvo, volo; cf. sk. var, pour *gvar, 

Ulna (le bras considéré comme se pliant, formant le cercle), 
urna (objet cylindrique) ; cf. sk. var pour "gvar, 

(?) ùro; cf. sk. ghar, briller*. 

^ &i Ton admet Thypothèse que Yu sanskrit est toujours issu de ax>a, ou au, voici 
ine série de rapprochements qui semble encore bien probante : socer^ auprès du sk. 
çuaçura (çvaçura) i socivs, auprès de suaj = sac; sôl^ auprès de suar; seomnum, 
sopor, auprès de suuj.na; sonus, auprès de suan; soror, auprès de suasar, elc. De 
plus sttdvis^ auprès de swidu^ montre bien la probabilité de Texistence d*un élémeut 
u dans les exemples latins précités; mais, dans ce dernier, Télimination proethnique 
de i*initiale a du groupe ava s>st opposée à la formation de To. D*autre part, les 
racines sanskriles saj et sac, auprès de svaj, indiquent comment i^élimioation, en 
atteignant i*ii, n*a plus laissé que Ta en présence de Vo correspondant du latin. 
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La partie du tableau relative aux voyelles simples et allongées 
peut à peine trouver dans ce court exposé, un essai de démons - 
tration générale. 

Le sanskrit est le seul idiome de la famille où le premier degré 
d'affaiblissement de a n'ait pas été distingué par un signe gra- 
phique particulier, Vè des dialectes congénères. Il est extrême- 
ment vraisemblable néanmoins que le r n*a été k l'origine qu'une 
sorte d'abréviation pour l'articulation ère = primitif ava^; du 
moins, l'analogie du zend {are-ta, ere-ta, etc.) et les règles du 
samdhi qui s'appliquent à cette voyelle suggèrent vivement cette 
hypothèse. Dans un grand nombre d'autres cas, l'a est passé à \'e, 
comme l'attestent les anciennes transcriptions européennes, sans 
que le système graphique porte la trace de cette altération ^. 

Je viens de rappeler incidemment qu'en zend Ve s'indique comme 
un affaiblissement de l'a. En grec, la même phénomène se constate 
d'une manière indubitable, ne serait-ce que dans les redoublements 
comme ïiéxx^^ [en dépit du prétendu changement de^ en o dans une 
formecommele parfait sk. ca-kàra, pour Ve-Aara, sous l'influence 
d'un ancien e changé en a], à côté de /àÇw, etc. D'autre part, 
eu ce qui concerne le passage de x en tj , une forme à radical 
faible comme tffTaixev, auprès de ïarr,uLi et de la racine sanskrite 
sihâ^ est l'indice certain -^ à ce qu'il semble du moins, que V<rc7jai 
est pour Trrrxai, d'où VTraaev aux formes faibles du pluriel (cf. S^Sojxev, 
auprès de Si'BopLi et Tt'ôeaev, auprès de xi^m). 

En latin, Taffaiblissement d'à en e est si connu et confirmé par 
tant d'exemples qu'il n'est nul besoin de s'y arrêter. 

Signalons enfin, pour achever de démontrer la constance de la 
loi qui a déterminé ce changement dans les langues indo-euro- 
péennes, l'a allemand et l'a anglais ayant le son ^, affaiblis l'un et 



< J^entends que Ara^ ava est à r comme àvia^ ara est ù u et âya, aya à t. 

2 L^absence de e en saDskrit est due surtout, à mon avis à ce que cette langue est 
la première de la famille qui ait été fixée par la littérature et la grammaire. Dans 
tontes les autres, le mouvement naturel de Taffaiblissement phonétique s^étant prolongé 
davantage, il est facile de s'y expliquer Tapparition de sons affaiblis que Tancien 
sanskrit ignorait. En semblables questions, donc, le témoignage du sanskrit prévaut 
BUT celai des langues congénères, isolées ou réunies, [.rajoute aujourd'hui que IV' 
gréco-latin dérive dans une infinité de cas de ê qui correspond à ê sk. issu de dJ] 

3 [Toutes >le8 formes doriennes en ^ (= t) de la langue commune) concourent à la 
même preuve.] 
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Tautre de a pur, et Yé français, substitué si souvent à Va latin, 
exemples : père^ auprès de paier; cA^r, auprès de carus; aimer, 
auprès A'amat^e^ etc., ainsi que le changement de a en ^ qu'opère 
encore sous nos yeux l'accent parisien ou plutôt faubourien. 

Je n'insisterai pas davantage sur le passage i'e et de u en i pour 
lequel on trouve des indications suffisamment démonstratives 
dans tous les traités de phonétique. 

Je terminerai ces rapides observations sur les principaux traits 
du vocalisme indo-européen, en examinant quelques points qui, 
en ce qui regarde le grec surtout, ont encore besoin d'explications. 

a est le représentant autbenthique et identique de l'a primitif 
indo-européen, c'est-à-dire de la plus forte des voyelles simples. 
On comprendra pourtant que x soit la voyelle radicale de forma- 
tions à radical faible ou semi faible comme celles : 1"* des parfaits 
composés : xéxasxa, e^ôapxa, TiToxa.etc; 2«de l'aoriste simple passif: 

ExipYjV, e::âpT,v ; 3^ du participe passé: xaproç, <ncxpTdç, txtoç, etc., si 

l'on tient compte que cette voyelle est réellement faible, eu égard 
a la diphtongue Et (anciennement v.) du présent et de l'aoriste : 
x£ipc.), exe'.px: Trs^poj, £:retpa; têivo), Iteivx, etc. *. La même explication 

1 Ici &e raUache la question, si grave au double j>oint de vue du vocalisme et de la 
morphologie du grec, et même des langues aryennes en général, de savoir si W de 
ces formes appartient au vocalisme radical ou bien est, comme on le croit générale- 
ment, le résultat d^ répeuthèse d*un J su ffixal. vocalisé. Voici les principales raisons, 
absolument décisives, à mou avis, qui militent en faveur de la première hypothèse : 

lo Rien ne semble moins prouvé que Texistence à une période quelconque du 
liéveloppement de la langue grecque d*une spirante hypothétique j. Esi-on bien sûr 
même que le suftixe sanskrit ^a ne soit pas simplement Téqui valent phonétique ou la 
variante graphique de t'a ou iiaf 

2o II est extrêmement douteux qu'il faille voir un suffixe primitif ja ou ia dans les 
formes comme n).sia>, pEtco, (rsio), etc., attendu qu'elles sont parallèles à des thèmes 
en ev, dont Pexfilicatiou est inséparable de celle de t% et qu'elles appartiennent à 
Tancienne langue, tandis que les formations prétendues correspondantes du sanskrit 
soLt en général relativement modernes. 

30 Les fjrmes comme xoupà, xovpeû;« ^^poçi auprès de xeipu>; çaiSpdc auprès de 
çatvci): {AEi).:(t)-, auprès de pteipoixa'. (qu'on ne saurait expliquer par une racine |i£)(£)3, 
modifiée par l'assimilation et l'allongement compensateur, puisque le thème en ques- 
tion ne diffère de cette racine que par la diphtongue); le parfait sk. ji-gâya, et 
même le parfait latin v^/11, auprès de (iaivco, etc., montrent que l'état fort de la 
racine contenait une diphtongue, qui doit régulièrement apparaître au présent de cea 
verbes, si l'on cesse d'y voir un suffixe. 

4* Il semble impossible d'admettre que X3tvu|xaiet àtroxT£tvvu{xi soient pour •xatv/vjjiai. 
*ànoxTsvv;u(i,i, car le sanskrit ne nous présente rien de semblable. N'est-il pas permis 
d'en conclure que xteivo» et xtéwo) ne sauraient être pour *xTév;a> ? 

50 x£'oro, nous dit-on, est pour 'xEpjco et ExEipa pour ^Ixspaa; sans insister sur ce 
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ne semble pas, il est vrai, rendre compte des aoristes simples comme 
tSxpxov, êxXax7|v, £Tajii.ov, eTpawov, etc. ; mais à l'origine, la relation qui 
existait entre ces aoristes et les présents correspondants était la 
même que celle dont il vient d'être question si, comme il y a tout 
lieu de le croire, $épxo[xx(, TcXéxo), Tétxvo), TÉpuw, etc., sont pour ^Baipxofjiat, 
*icXatx(i), *Tatavci), *Taipita) *. L'adjonction d'un suffixe (xe, ve, w) à des 
thèmes monosyllabiques a amené la disparition de i et l'affai- 
blissement de a en e, comme le fait a eu lieu, en l'absence mémo 
de cette condition, pour Sépoi = 8c^pa), 8atp(o ^. Les aoristes simples 
ont partout gardé Ta, maintenu qu'il était par l'analogie des cas 
particuliers où rien ne l'obligeait k se transformer. Du reste, il 
s*e8t affaibli parfois en s, comme dans muiov auprès de era^ov ^. 

Je me résumerai en répétant que l'objet principal de ce travail 
a été, abstraction faite de Texposé des objections auxquelles prêtent 
les théories courantes, d'attirer l'attention des linguistes sur le 
dualisme primitif du vocalisme radical et sur la double loi, tout 
à la fois proethnique et ethnique, qui semble avoir présidé à ces 
transformations : élimination de l'élément faible de la diphtongue 
an (racines sanskrites en ur auprès de celles en ar, chute du 
digamma ou plutôt de l'u en grec) et assimilation de l'élément 
fort à l'élément faible (racines en û, u; i, i), avec affaiblissement 
coordonné ou distinct de chacun de ces éléments. 



qa*il y a de physiologiquement paradoial da.i; cette dernière explication, étant donnée 
surtout la place de Taccent, ue semble-t-ii pas profondément illogique d*attribuer à 
la diphtongue de xcîpo) et de k'xeipa une origine également secondaire, quoique due 
à des causes différentes, tandis qu'on tient pour primitives celles de Xei:rto et de iXet^^sc, 
de feOyoi et de icc^tuya, etc. ? 

6« En. général, les verbes grecs où Ton suppose qu*a eu lieu l'épeii thèse duj corres- 
pondent à des verbes sanskrits conjugués sur la cinquième ou la neuvième classe, et 
non pas sur la quatrième, comme on devrait s y attendre. 

"t^ L*Analogie des adjectifs féminins comme (iUxtva, xipeiva me parait sans consé- 
quence, attendu que la diphtongue a probablement en pareil cas une origine en rapport 
avec celle de ou et à dans Xuouaa et TcxTa, nâcrav (cf. aussi naÎTav), etc. 

^ Cf. les formes dialectiques tapLvo), TpâTTo», rpà^fa), etc. 

' [Explication modifiée. Voir plus loin, Etude sur l'ancienne forme des verbes 
grecs primitifs dont lu racine est terminée par une voyelle"]. 

' On peut admettre aussi que le p exerçait une influence conservatrice à son égard, 
ce que ne contredit pas Texemple de çipo), etc., qui, dans mon hypothèse, est pour 
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Une puissante raison de considérer a priori cette conception 
comme vraisemblable, c*est qu'elle suppose Tapplication d'une loi 
unique dans tout le domaine indo-européen en ce qui regarde 
révolution générale et particulière du phonétisme vocalique ; 
raffaiblissement domine tout, et de toute part s'accomplit la trans- 
lation de âi4 k 0, de a à e^ et de u et de & à i. 

Reste à voir dans quelle mesure les faits justifient la théorie. 
Ceux que j'ai réunis ici, et que j'aurais pu considérablement aug- 
menter en ce qui concerne les radicaux , paraissent déjà bien 
concluants. On m'objectera, il est vrai, que mes preuves reste- 
ront insuffisantes tant que je n'aurai pas rendu compte des in- 
fluences sous lesquelles s'exercent l'une et l'autre loi, et que je 
n'aurai pas fait intervenir les suffixes. J'en conviens ; mais si l'on 
veut bien remarquer l'unanimité des langues indo-européennes 
à présenter l'o (ou Vu) comme finale des thèmes correspondants à 
ceux de la seconde déclinaison grecque, on pressentira que sur 
ce dernier point même les faits annoncent une réponse favorable ^ 
Quoi qu'il en soit, à chaque jour suffit sa tâche, mais si je réserve 
pour le moment cette partie de la question, l'heure ne tardera pas, 
je l'espère, où je pourrai la traiter à son tour. 



1 Je suis porté à considérer comme apparentés à cette voyelle Ta», Tu et Vo des 
présents grecs et latins en co, uiii, o. 



Je relisaiâ les dernières épreuves de cette brochure quand m*est arrivé la quatrième 
partie des Recherches morphologiques de MM. OsthofT et Bru^mann. Je relève, en 
parcourant ce volume, des conclusions comme celles ci: « C etû indo-européens sont 
issus de ei^ oi, ai, eu, ou, au, aussi bien que de ie, io, ta, ue, uo, ua, devant des 
consonnes, dans les syllabes dépourvues de Taccent principal {Havptton)^ par suite 
de Tassimilation de Télémeut a à Télément vocalique qui raccompagnait » (p. 282) ; 
— « t et û indo-européens sont restés longs quand la syllabe qui les contenait a gardé 
l'accent secondaire (Nebenton);ce» voyelles se sont affaiblies en t et u quand, par une 
circonstance quelconque, cette syllabe est devenue atone » p. 283; — « nous démon- 
trons que les diphlhongues et, eu, ai, au, oi, ou sont descendues à, i, u » (p. 348). 

Je n*ai pas besoin d'insister sur Tanalo^'.ie de ces conclusions avec quelques-unes 
des miennes, ni sur Tappui qu'elles se prêtent entre elles par cela seul qu'elles décou- 
Wt de recherches absolument indépendantes les unes des autres et dirigées d'ailleurs 
d'apr,3s des vues qui sont souvent diamélralement opposées. 
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Dans un précédent opuscule, j'ai posé en principe et essayé de 
démontrer par quelques exemples empruntés à des radicaux que 
les voyelles sanskrites û, u ; i, i ; r descendent par contraction 
ou affaiblissement des articulations ava^ aya, ara. 

J'examinerai aujourd'hui en partant du même principe la décli- 
naison des thèmes indo-européens terminés par ces voyelles. Il va 
de soi que, si ce nouveau point de vue avait pour conséquence 
d'expliquer d'une manière plus rationnelle et plus en. rapport avec 
l'ensemble des formes voisines qu'on ne Ta fait jusqu'ici les pré- 
tendues anomalies de la déclinaison des thèmes précités, mon 



*■ [Cette étude, publiée une première fois en brochure, Paris 1883, Vieweg, éditeur, 
a été Tobjet d*un article critique de M. Bthl. (Bôthlingk?) publié dans la Berliner 
philologitehe Wochemchrift (no du 12 janvier 1884) et conçu avec une légèreté 
aussi peu digne que possible du savant auteur du Dictionnaire sanskriu Je reconnais 
d'ailleurs sans difficulté que les restitutions auxquelles la principale partie de mon 
travail est consacrée, sont pour la plupart uon seulement hypothétiques, mais idéales 
ea ce sens que les contractfons présumées n'ont eu lieu sans doute que pour quelques 
formes qui ont concouru avec les déclinaisons déjà existantes à servir de base et de 
type à la série complète des cas —, en un mot, que le rôle de l'analogie a été considé- 
rable. Mais ridée première et les raisons sur lesquelles elle s'appuie n*en conservent 
pas moins toute leur valeur et méritaient d'être discutées sérieusement.] 



28 THÈMES INDO-EUROPKENS EN U, I, R 

hypothèse bénéficierait elle-même des avantages de ce résûFtàt et 
acquerrait d'autant plus de vraisemblance qu'elle aurait réussi 
à ramener un plus grand nombre de phénomènes à une seule loi. 



1. 

THÈMES EN U 

A prioriy est-il vraisemblable qu'un thème sk. comme bhânu 
signifiant primitivement, ce qui brille, ce qui est doué d'éclat, 
lumineux, soit composé dès l'origine d'une racine bhân et d'un 
suffixe u ? Je n'hésite pas à répondre non : d'abord, parce que je 
ne crois pas que la simple voyelle u ait eu dès le principe une 
valeur significative propre qui justifie son emploi comme suffixe. 
Un suffixe, en effet, a toujours dû servir au sens. 

J'ajouterai à cette présomption d*ordre purement logique une 
raison de fait. La racine bhân attestée d'ailleurs par (pa^vo), «pave- 
p^ç, etc., contient un suffixe que ne possède pas la forme plus étroite 
bhà (bhâ-tt). Tout indique que ce suffixe est na et que c'est à un 
thème bhàna qu'a été ajouté le suffixe forma tif du mot bhânu. 
S'il en est ainsi, la finale u de ce mot présente donc, en s'en rap- 
portant aux données de lopuscule que je rappelais plus haut, 
l'état contracté d'une articulation ava^^ et bhânu serait pour 
bhàna-va. Quant au suffixe va lui-même, ainsi réduit, le rappro- 
chement des formes comme riâvan, véd. et rtu^ rghdvant, véd. ei 
raghu, laghu, etc. *, autorise fortement la présomption, surtout 



< Composée de la finale thématique et du suffixe. Cette finale 8*est conservée dans 
prthi-vi, cf. pâli patha-vi, 

* Des interméd-aires très intéressjnts nous sont fournis par les formes suivantes de 
la déclinaison du thème maghavant, maghavan : inst. sing. maghonà; dat. 
fnaghone;M. maghonas; gen. plur. maghonàm^ etc. ; fém. maghoni. Cf. aussi les 
cas faibles en Ma du suffixe vams, les furmes grecques yow, yAvaxo;, et ô«Spu, ooparo;, 
et le n de la déclinaison gothique ; pour le simple affaiblissement de ava ou ta en 
u, cf. le redoublement uvâca^ auprès de vac. J'ajouterai qu'il est possible que rtàvan 
et rghàvant soient des formations postérieures à rtu et laghu, mais elles ont été 
créées sur le même type que celles-ci. Rien de plus fréquent que les exemples de 
remploi d*un même sufrixe à des époques différentes et se présentant soUs sa forme 
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si l'on se place* au point de vue de Thypothèse d'après laquelle 
les formes primitives ont été sans cesse en s*usant, qu'il est issu 
successivement de vantUy vant, van. 

Passons maintenant à la déclinaison des thèmes en u que nous 
restituerons en conséquence ^ 



SANSKRIT 

Thème masculin bhdnu 

SINGULIER 

Nom bhànuSy pour *bhâna'Va-s. 

Ace.. bhânum^y — *bhâna-va-m (o\x va-am). 

Inst bhâmmâ ^, — *bhâna'Va (n)-â. 

Dat bhânave^, — ^bhâna-va-aya. 

Abl. gén. . . bhânos^j — *bhâna-va-as. 

Loc bhânâu^y — *bhana-va'(i). 

Voc bhâno, — "bhâna-va. 

On voit qu'à ce nombre, tous les cas, à l'exception du gén.-abl., 
rentrent, moyennant les contractions supposées, dans l'analogie 
de la déclinaison des thèmes en a. L'instrumental en ena de ces 
derniers, sans être absolument identique à celui de bhânUj présente 
comme lui un élargissement en n qui, je le crois, doit tenir à la 
même cause ^. Le vocatif est surtout remarquable et suffirait à lui 
seul pour prouver la contraction des autres cas. Il esta comparer, 
du reste, à ^^mXtij, forme qui contient les mêmes éléments que 
bhâno. 



la plus ancienne (c'est-à-dire la plus entière, parce quVlle n*a pas eu le temps de 
s'user) dans les créations les plus récentes. C'est ce qu'on a appelé l'atavisme lin^s- 
tique. 

* Mes exemples seront le plus souvent empruntés pour le sanskrit, le zend et le 
grec, aux excellentes grammaires de MM. Withney, Spicgel et G. Meyer. 

* Cf. véd. abhii'uam = abhîra-va-m et sucetunain = suceta-vana-m. 
3 Cf. véd. paçvd = paça-va(n)-d, 

* Cf. véd. çiçce = çiça-va-ai/a, et pâli bhikkuno, 

^ Cf. véd. sânunas = sàna-van-as et pâli, abl. bhikkunâ^ gén. bhikkuno. 

<* Cf. véd. sûnaroi = sûnc^-va-i, 

"* Cf. du reste à bhdnunâ les instrumentaux védiques comme tenâ, yenày etc. 
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à 



DUEL 

N., acc, V. . bhânûj pour *bhàna-vàu. 

Inst.,dat.,abL bhânubhyâm, — *bhâna-và-bhyâm. 
Gén., loc. . . bhànvoSf — *bhâna-va-yos. 

Similitude parfaite avec la déclinaison des thèmes en a. 

PLURIEL 

Nom., voc. . . bhànavas\ pour *bhâna-va-as. 

Acc bhânûn, — "bhâna-va-an. 

Inst bhànubhiSy — *bhâna~ve-bhis. 

Dat., abl. . . bhânubhyas, — *bhâna-ve~bhyas. > 

Gén bhânûnâm, — *bhâna-van-âm. 

Loc bhâniiàuj — *bhàna~ve-su. 

Même sunilitude, si Ton admet que l'articulation ave ait pu se 
contracter en av, u. 

Les féminins comme dhenus ne présentent de différences avec 
le masculin qu'aux cas suivants : 



* 
\ 



SINGULIER 

Inst dhenvâ^, pour *dhena-vafnj-â. 

Dat dhenvài (auprès de dhenave), pour *dhena- 

va-âi. 
AbL, gén. . . dhenvàs (auprès de dhenvos^)^ pour *rfA^na- 

va-as, 
Loc dhenvâm (auprès de dhenàu)^ pour "dhena- 

i^a-ayâm. 

P L u K I K L 

Acc dhenus. fonv 'dhena-va-as^. 

Le neutre a conservé à tous les cas à désinence vocalique le n^ 
vestige du suffixe van. 



i Cf. véd., tnadhuas si tnadhvas, par coiitraclion de av en u, v (cf. açva, pour 

^açava). 
« Cf. véd., àçuyà, à rapprocher de çivat/d. 

3 Pour cette forme de génitif et peut-être aussi pour Ohdnos^ cf. les ^éu. grecs en «;. 
* Cf. Téd., madhvas. 
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SINOULIER 



Inst 7nadhunâ\ pour *7nadha-van'à, 

Dat.. madhune^, — * madhavan-e . 

Abl.,gén.*. . madhunas^, — ^madha-van-as. 
Loc madhuni^, — *madha-van*i. 

DUEL 

N., ace, voc. madhuni^^ pour madha-van-i. 
Gén., loc. . . madhunoSy — "madha-van-os, 

PLURIEL 

N., acc. ,voc. tnadhûni^f pour *'madha van-i. 
Gén madhunàm^ — ^madha-van'âm. 

Les thèmes monosyllabiques en ii comme bhû pour *bhava 
présentent les formes suivantes : 

SI NOULIBR 

Nom., voc. . bhus, pour "àha-va-s. 

Acc JAMt?am^ aussi védique ôAvàw, pour *éAa- 

Inst. ..... JAitrâ, aussi véd. ôAra, pour JAa-fd. 

Dat ôAuve, ôAttt'âf, aussi véd. JAi;^, pour *èAa-rai. 

Abl. gén . . . bhuods^bhuvâs^ ^M^^ïvhà^bh^às^^Qxxvbha- 
va-as, 

Loc bhuvi, bhuvàm^ aussi véd. bhvi, pour *bha-' 

va-i/bha va am. 

DUKL 

N-, acc , voc . bhuvâu, aussi véd. bhvàu, pour *bha-vâu. 

Inst., dat., abl. bhûbhyâm, — *bha-và-bhyâm. 

Gén. loc. . . . èAut/05, aussi véd. bhvos, pour *bha-va-os. 



< Cf. vêd. tnadhtd. 

2 Cf. véd. urave. 

3 Cf. véd. nuKihvas, madhtuis, madho», 
* Cf. véd. sdndu, sdnavit sdno, $â/nuni, 
5 Cf. véd. urvî, jdnuni, 

« Cf. véd. purûnif paru, purû. 
7 C'est-à-dire bhuuam = àhûam. 
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PLURIEL 

N., ace, voc. bhuvaSf aixxssivèd. bhvàs^^oyxv^bha'Va-as. 

Inst bhûbhiSj pour ^bha-va-bhis. 

Dat. abl. . . . bhûbhyas, — ^bha-va-bhyas. 

Gén bhuvâm, -^ *bha-'Va(n)-cmi. 

Loc bhûsuy — *bha-va-su. 

Coihme on le \oit| devant toutes les désineDces vocaliques, û 
se résoat en ses éléments uu ou uv. 

Les thèmes polysyllabiques de même désinence se déclinent 
comme suit : 

IINOULIBR 

Ved. Ciaa&. 

Nom tanû-s, vadhûs. 

Ace tanuam, vadhûm. 

Inst tanuâ^ vadhvà. 

Dat tanue, vadhvâi. 

Abl.y gén. . . . tanuaSi vadhvâs. 

Loc lanui^ vadhvâm. 

Voc tanu, vadhu. 

DUEL 

Ved. G)a?s. 

N., ace, voc. . ianuâ, vadhvâu. 

Inst., dat., abl. tanûbhyàmy vadhûbhyâm. 

Gén.. loc. . . . tanuos^ vadhvos. 

PLURIEL t 

N.,acc tanuaSy nom. vadhvas. 

ace. vadhûs, 

Inst ianûbhis, vadhûbhis. 

Dat., abl. . . . tanûbhyas, vadhûbhyas. 

Gén tanûnâm^ vadhûnâm. 

Loc ta7iûsUf vadhûsu. 

m 

Les monosyllabes en du, comme nàu- ou en o comme ffo-y ont 
certainement la même origine ; ils ont, du reste, abouti au même 
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degré d'affaiblissement, comme le montre le Ihème gu- dans 
daçagu-^ etc. 



Thème ndu^ pour nà-va, 

SINGULIER 

Nom naus^ pour ^nâ-va-s. 

Ace nâvâm, — *nâ-ra-m. 

Inst nâvâ, — *nâ-va-â. 

Dat nâve^ — *nâ-va-i. 

Gén., abl. . . nàvaSy — *nâ-va-as. 

Loc nâvi, — ^nâ-va-i. 

DUBL 

N., ace, voc . nàvâu, pour *nâ-va-àu. 
Inst., dat., abl. nàubhyâm, — "nâ-va-bhyâm 
Gén., loc. . . nâvoSf — ^nâ-va-j/os. 

PLURIEL 

N., acc. . . . nàaas, pour ^nà-va-as. 

Inst nâubhls, — ^nâ-va-bhis. 

Dat., abl . . . nâabhyas^ — "nâ-va-bhyas. 

Gén nâvâm, — *nâ-wa-âm. 

Loc nâuéut — "nâ-va-su. 



ZEND 

Théine en u. 

SINOUMER 

Nom pasushf pour *pasa-va-sh. 



A -k . 



Acc pasum, — pasa-va-m. 

Inst pasva, — -avu-à. 

— pasu, — — 

— khrathvâf — — 

Dat qaetaove? — -ava-e. 

— pasve, — — 

— pasaoe^ — — 

— pasave, — — 

— ahuye, ? 
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Abl pasvad, pour -ava-d. 

— pasaod, — — 

Gén pasvOy — -àva-ash. 

— pasaosh, — — 

— pasâush, — — 

— paseusht — — 

Loc pasvOf — -ava-i. 

— tanvi, — — 

Voc paso, — -ava. 

— pasu, — — 

— pasvOy 

. — pasavo. 

Ces deux dernières formes de vocatif sont inexplicables sans 
l'hypothèse d'une formation & l'aide d'un sufQxe va. 

PLURIKL 

Nom. voc. . . pasvOt pour -avas-as. 

— pasavOy — — 

Ace. ..... pasushj — -ava as. 

— pasavOy — — 

Inst hizubîshy — -ava-bîsh. 

Dat., abl. . . pasubyo, — -ava-bhyas. 

— pasuivyo, — — 

Gén pasvâm^ — -ava(n)-àm. 

— pasunàm^ — — 

Loc pasidu, — ava-su. 

DUKL I 

N.,acc.,voc. . pasu. j Voir les restitutions proposées 

Inst., dat., abl. pasubya. \ pour les formes correspon- 

Gén., loc. . . pasvâo. ] dantes du sanskrit. 

GREC 

Thèmes en rj; comme luireû;; cf. sk,, véd., açvavant et açvâvant 

SINGULIER 

Nom. . . . i::7reu; *, pour *i:r^£-j:6-;. 

* Peut-être pour un plus ancien, •Iiwcyiu; (cf. açvâvant) d'où, ave: chute de Tu, 
les formes comme ypxfr,;, auprès de ypaçiuç. (Meyer, Gr. gr,, § 321.) 



s 
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ôb 



Acc. . 

^^^* • 

Voc. 
Gén. . 



Dat. 



• • 



ixïcéa, pour 

^a(TtX7|a, Jiom. — 
. paatXsu, — 

. paffiXYjoç ', — 

. ^!xcriX&(oç(attiqa6), 
padiXiii, pour 

P%aiXéi, — 

. paffiXêï, — 



*PaffiXe-^e-a. 
*Pa(jiAe-/6-oç. 



*paatXe-/e-i. 



DUEL 



Nom. ,acc. ,yoc. zoxr^e, 

— — . PttffiXie, 
Gén. dat. . • pa^iXéoiv, 



Nom 



Acc. 



Gén. 



Dat. 



pour *pa<«X6-/c-(i). 
— *ôaffiXe-j?6-oiv. 



— *^affiX6-/'e-aç, 



PLURIEL 

padtXijgç, pour *paffiXe-/e-eç. 

PaatXfjÇ, — — 

PadiXUç, — — 

^amXeTc, — — 

PafftXTÎa;, 

paaiXéaç, 

^aaiXetç, 

Ôa^iXn^cûv, 

pavtXàwv, — — 

ôeioTCS^wv ' (béot.). 

îmcgufft, pour *Î7rîte-/'c-ffi, 



— *paatXe-/e-to)v, 



Thèmes à diphtongues 







SINGULIER 




Nom. 


• . 


VÎUÇ, VTJOÇ, 


pour 


Na-^e-ç, *vrj-/fi-(; 


Acc. . 


• • 


vauv, 




Na-^e-v. 


. 


• 


• vYia, 




V,-/6-a. 



vea, 



* D'où peul-être YSl attique de fJacùéa (Meyer, § 330). Les formes béotiennes 
comme ynrjpwvetx (R. Meister, Die griech, Dialekie, p. 269) sont probablement pour 

2 Dans le Iiéotien ^amXeîo;, £( est sans doute pour r\ comme le pense M. Meyer. 
§ 340. 

3 V. ci-dessus, note f. 
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Gén. 



Dat. 



. . vxoç,, 

• . vea>ç (att.). 

. • vît, 

. . vt/. 



* •» 



pour va-^e-o;. 



Géii. dat, . . veotv, 



— vï-jTe-i, 



DUEL 



Nom 



Ace. 



Gén. 



Dat. 



VXfiÇ, 

vêê;, 
vauç, 
vaaç, 

véaç, 

VXCÔVy 

vewv, 



PLURIEL 



♦ — 



pour vx-/6-e; 



♦ — 



— vx-/e-aç 



* •« 



— voL-J^e-tov 



* r» 



VX-^6- ffî 



Théines masc. et féminins en u, 0. 



Nom 



Ace. 



Gén. 



Dat. 





SINGULIER 




yXuxu-;, 


pour 


*yXux6-/6-;. 


î>c®y-ç, 




*l;^Ô£-/6-ç. 


yXuxuv, 


^^^ • 


*YXuX£-/6-V. 


otppuv, 


— 


*ocppe-/'6-v. 


yXuxéoç, 


— 


*yXuxs-/'6-oç. 


îyôuo;, 


— 


*t;^Ô£-/6-0Ç 


affT6U)Ç, 


— 


*àaT6-j^e-u)ç. 


/"affTio; 


(béot.) 






— 


*7)8£-/e-t. 


yAuXEÏ, 


— 


*YXuX£-/6-1. 


i/ôui, 


— 


*i/6E-/e-i. 
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DUEL 




Nom., ace, v. 


. t^ÔiSs, 


poar 


*|-^6s-/E-a). 


Gën., dat. . 


ty^ôuotv, 


PLURIEL 


*i;^ôe-/6-oiv. 


« 

Nom. . . . 


t^^Oueç, 


pour 


*i/6e-/e- e;. 


"™^ • 




eûpeéç, 


— ■ 


*£ip6-/e-eç. 


^^ • 




, yXuxeîç, 


— 


*YXux6-/e-cç. 


Ace. . . 




îxeoç, 




*iXÔe-/e-«;. 


m i 




► 7>aç, 


t — 


— 


^■^ • 




yXuxéaç, 


— 


*YXux6-/e-aç. 


*'^"" • 




► yXuxetç*, 


— 


— 


Qén.. 




. t^Oucav, 


— 


*c/ôe-/e-(«)v. 


^^"^ • 




. yXuxéoiv, 


— 


*YXuxe-/e-tov. 


Dat. . . 




t^ôù^i, 


— 


*l/Bt'j:tai, 


^""" . 




> Y^uxéoi, 




*yXuxe-/e-5i. 



Thèmes noutres en u. 



SINOULIBR 



N., acc. . . Sttu, 



♦ ♦ 



pour aaTe-/e 



PLURIEL 



N., acc. . . avrea, 

— .... Q19TY|. 



** 



pour affTe-/'£-a. 



LATIN 

Les véritables représentants latins des thèmes en au et u du 
grec et du sanskrit ont conservé la trace de Tancienne articulation 
âva, ava, moyennant Taifaiblissement de la voyelle finale en e, i. 
C'est ainsi que nâvi-s correspond au sk. nâus^ gr. vau; ; bovi-s à 
ffâu-s, gr. poiîç ; suavi-s, brevi-s^ lem-s à svâdu^ tjou-ç ; Ppa/,u-<; ; 
laghUy tkx/<i'^\ etc. Très souvent, conîme il est facile de s'en ren- 
dre compte, cette conservation de la voyelle a eu lieu aux dépens 
deTétat consonantique primitif; ainsi suavis est "^OMv^suadvis, 
brevtSy et levis pour *bregvis, Hegois, Très souvent aussi quand 
le consonantisme s*est maintenu, l'état vocalique final en a pàti et 



< Forme du nominatif d*aprés M. Meyer, § 359. 
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w^, ui s'est réduit à e, i; cf. dulcis, pour *dulcvis, auprès de 
yXuxuç ; ptscis, pour "piscviSy auprès de */7.^"Ç = */^'V,'^Ç (^f« ^1^« 
fisch), etc.*. 

i [Cette élymologie déjà proposée par M. Léo Meyer et qui a et) le privilège d'é- 
gayer M. Bthi. me parait plus probable que jamais. 

On peut ajouter aux raisous de douter que, comme on a l'habitude de le dire, le 
latin a fait passer dans la troisième déclinaison, par Taddition d'un t, tous ses anciens 
adjectifs de la quatrième (qui pourtant a continué d'exister), et de croire, au con* 
traire, que ces adjectifs dérivent de formes proethniques en vi(n) : 

lo Le rapport du pr. relatif sk. ka-s, ki-m, gr. Tt-; avec le lat. qvi-s (cf. sk. 
kva, etc.) ; du sk. pu7*u (cf. icoXu-:), « beaucoup, tous, la communauté », avec le gr. 
nôXi;, pour 'icoX/'t-ç « la ville », primitivement, « TÉtat, la communauté » ; du sk. 
mânru, « conseiller, directeur», avec le grec(iâvTic, pour *|jLavTj^i-;, « sorcier »; du 
lat. anjuis et du gr. l*/i-c, pour *èx/i-Ct etc. La double forme des racines sanskrites 
tvar^ tar; tvaki, tahs; tvii, tU, etc., fournit d'ailleurs la preuve de la possibilité 
de rélimination en sk. de v, finale d'un groupe de consonnes, devant une voyelle. 

2» Les variantes sanskrites ghrsUy ghrévi^ c ardent », qui sont exactement dans 
le même rapport entre elles que le sk. SToàdu et le lat. suavi» pour *suadvi'S, Les 
formes védiques comme àvi- (rac. ava^ o, u); tuct- (rac. tava^ to^ tu); kavi (rac. 
kava^ ko, ku)\ pavi (rac. pa^oa^ po^ pu); dravi (rac. drava^ dro, dru), etc., indi* 
quent des adjectifs en -art, -m, parallèlement aux finales radicales ou thématiques 
en ava-, -o-, -u-. 

30 Les formes de superlatifs en -lir/m, •t<rco;, -tsstmus, auprès des positifs sk., gr. 
en -u, latin -vt (en grec, sur vingt-neuf superlatifs homériques de cette catégorie, 
[G. Meyer, Gr. Gramm., §391], onze se rattachent à des positifs en u; pour la plu- 
part des autres, le positif fait défaut). Exemples : sk. âçi-àlha (pour *âçvi'étha) 
auprès de dçu, « rapide » (pour *dçvi; cf. açvin)\ ûxi-aro;, pour •(i!>x/i-<rro-c» auprès 
de b>xv-; (pour *tlix/t-;)î iat» ôcissivnu-s pour 'ôcvi-ssimu s ; sk. laghi-itha (pour 
'iaghvi-itha) auprès de laghu- « rapide, léger » (pour 'la;hvi) ; èXâxi-<rro*; (pour 
'sXax/i-<XTo-;). auprès de èXxx'^"* ivour •eXa^/i'î) î ^*t« levi-ssimu s, auprès de levi-a 
(pour *legvUs)y etc. Cette e^cplicaiioa, confirmée par le fait qu'en sk., les trois quarts 
au moins des superlatifs védiques en istha se rattachent à des positifs en -u, -t> -1(^)1 
est bien autrement satisfaisante, ce me semble, que l'hypothèse si précaire de Bopp 
qui décompose ce suffixe en U- tha, et en fait venir la première partie de iyâf^ (gr. 
et lat. iôns)\ 

4° L*t sk. (t-sen latin) du féminin des adjectifs en u; exemple : laghzi, auprès du 
masc. laghu-s; lat. levUs^ masc. et fém. Si le féminin de ces adjectifs avait été formé, 
comme on le suppose gratuitement, d'un suffixe proethnique yà, conservé en g'rec 
dans la finale eia, pour *e/'-ta (sXayeîx), il y a tout lieu de croire que le latin aurait 
pour forme féminine *levia et non levis, La forme grecque èXs^eXs, pour ^tXax^tJ^-'X 
•IXa^-iJ^Êff-at, comme ^SavcXeia est pour *paaiXeiJ^-a-, *pa<TiXÊiJ^ca-a,*paffiXeiJ^effa-a,d'où 
aussi {)a<ri>.t(Taa (la diphtongue Et y représente \\ de pa(riXf,o;, etc.) est sur le modèle 
de7câ<r-a, auprès de ira;, de ^api'eo-a-a, auprès de ^aptei; (pour *;^apignT;), deXûoua^a, 
au|)rés de Xjcov (pour ^Xucovt; ; dans toutes ces formes le s final du masculin est thé- 
raatique);c^est-â-dire qu'elle résulte de l'adjonction, ou plutôt la conservation d'un â, 
qui currespood toujours à un i sk. issu vraisemblablement de é, à. Les formes du 
masculin ont perdu l'a correspondant dés l'époque proethnique, tandis que le féminin 
a affaibli l'ct soit en i par l'intermédiaire de é, en sk. soit en de, en grec; en latin, il 
est descendu jusqu'à î, mais eo gardant le s du nominatif et en s*identifiant ainsi avec 
la désinence du masculin. Au surplus, la décomposition de èXayEîa, XOouaot, etc. en 
•;X»)feJ^-ia, *Xyovi-i::, etc , exi^^'e qu'on rende compte de la différence de quantité 
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Quant à prétendre, comme on Ta fait, que ces mots se sont 
rangés à Tanalogie de la déclinaison des thèmes en i pour que la 
finale ait un son plus accusé (Schleicher, Kûbner, etc.)» c'est supo- 
ser un processus absolument contraire à la libre évolution du 
langage. Or, l'analogie savante et les raisons d'ordre grammatical 
qui ont contrarié ce processus quand les langues ont été soumises 
à des règles artificielles, n'étaient certainement pas en jeu au 
temps où le latin a formé nâvis^ suavis, etc. ^ La coexistence des 
formes bovis et bos et la prédominance qu'a prise cette dernière 
suffisent d'ailleurs pour montrer combien cette explication est 
fragile et contraire aux faits. 



Déclinaison du thème nâvû 



N., voc. . . . nâviSy 

Ace nâvem, 

Géu nâviSy 

Dat nâviy 

Abl nâoe, 

N., ac, voc. nâves, 

Gén nâvium, 

Dat., abl. . . nâvibtiSf 



SINOULIER 



*nâve-es. 



pour 

— "nàve-m. 

— *nâve-is. 

— *nâve~i, 

— *nâve-(t). 



"nâve-es. 



PLURIEL 

pour 

— *nâve-um. 

— *nâve-bus. 



entre l'a final de ces formes et VSl de (rxtâ, aY^Jia, çiXia, sans compter la différence 
de flexion en ce qui regarde le gén. Xuou<t/]c (Voir, dans la suite de cet «ouvrage 
Tétude sur le suffixe du participe présent). 

Les adjectifs et participes latins correspondants, dans les rares formes féminines 
qu'ils ont conservées, non seulement ont un état large, comme en grec, eu égard au 
masculin, mais montrent toujours a et non t'a pour signe du genre. 

Exemples: r^;r, ancien part, prés., pour *râgéns,oa plutôt *râxéns(ct, sk. râjâ(n) 
tèm. rdjnif pour *râjàni et rac. raAi),fém.,r^^tna, pour 'régeins-^, comme viceni 
pour 'vicenst, cf. vicensimus ; rapport identique à celui de Xv(i)v-Xuou(ra. 

De même /«la;, pour *lûxéns (cf. sk. ruç^ant, pour 'ruk^-ant, cf. ruksa)\ féminin 
lûna pour 'lûxéns-a (cf. étrusque lus-^nai = lunae et sk. 'ruç-ant-î auquel 6*est 
substitué pour le sens roh-iiuî, adj., rouge ; subst, nom d*une constellation, issu d*une 
variante de la même racine). 

CtU'târ'Cul'tûr^ ; rapport identique à celui de <rb>*ti^p'<Tb»-ieip-a. Pa^te-ra, auprès 
du sk. pâ-tra-, pâ4ri et du gr. «o-TiQp-, 'Tco-teip-a; môme rapport. Colurmen- OO' 
lumna, pour *co^t»-mWn-a, etc.] 

i On a d^aiileurs de très fortes raisons de penser que ces thèmes n*étàientpas primi- 
tivement en i, mais bien en é ou ee, puis et, i (voy. BUcheler, Déclin, latine, trad. 
Havet, § 35). Ce vocalisme s*explique par Tancienne forme du suffixe (vdnt, vaant). 
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Déclinaison du thème suave^ suavi. 



SINGULIER 

N., voc. . . ^uai?w,m.,f.fPour ^suade-ve-s, 

— .... suave f n., — 
Ace suavem^m.J.j — 

— .... suave^ n , — 

Gén suavis, — 

Dat suavi, — 



*suade-ve. 
*suade-vem. 
*suade'Ve. 
* suade-ve-is , 
"^suade-ve-i. 



Abl suavi. 



— *suade-ve-(t). 



N., ace. . 
N., ace. . 
Gén. . . , 
Dat., abl. . 



PLUniBL 

. suaves j m., {.jçonr ^suade-ve-es, 

. suavia, n., — *suade-ve~a. 

. sv^vium, — ^suade-ve-um. 

. suavibus, — *suade-ve-bus. 



N., V. 



Déclinaison du thème dulce, dulei. 

SINGULIER 

. dulcis,m.,{,, pour *dulc(e)-ve-s. 





. dulcCy n., 


— 


"dtUcfeJ-ve. 


Ace. . . . 


. dulcem, 


— 


*dulc(e)-ve-m. 




. didce. 


— 


*dulcfe)-ve. 


Gén. . . . 


. dulcis, 


— 


*dulc(ej-ve-is. 


Dat! . . . 


. dulci, 


— 


^dulcfej-ve-i. 


Abl. . . . 


. dulciy 


PLURIEL 


*dulc(ej-ve-(l). 


N., ace. . 


. didces, 


pour 


*dîUc(e)-vees. 


• • • 


. dulcitty n., 


— 


*dulc(e)'-ve-a. 


Gén. . . . 


. dulcium^ 


— 


*dulc(e)-ve-um 


Dat.. abl. 


. dulcibus. 




*didcfe)-ve-bus 



Les thèmes qui présentent u, comme en sk. et en grec, tels que 
frucius et cornO,^ se déclinent avec des contractions analogues 
à celles de bhâmi, aoru, etc. 



^ Le nom. toratCruum, (i*où /ori/fru>f^m), explique, ce me semble, la longue finale 
de tonitrû, comû, etc. 
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SINOULIBR 

N., voc. . . fructus^ pour "friLcte^e s. 

Ace fructum, — *fructe-ve-m, 

Gèn frtictûs, — * fructe-ve-is , 

Dat fructui^ — * fructe-ve-i , 

Abl fructû^ — ^fructe-ve-fl). 

PLURIEL 

N., V., acc. . fructûs^ pour *fructe-ve-es. 

Gén fnictuum, — *frucle-ve-um, 

Dat., abl. . . fructibus, — *fructe'Ve-bus. 

GOTHIQUE 

Thème sunu. 

SINGULIER 

Nom sunusj cf. bhânus, ifiuç, fructus. 

Acc sunu. 

Gén sunaus, pour "suna-va-as, 

Dat sunaiiy — *suna-va-i. 

PLURI EL 

N sunjus, pour ^suna-va-as- (sunersun-i), 

Acc sununs, — *suna-van-s. 

Gén sunive, — *suna-va e fsime-.suni-), 

Dat sunu7n, — *suyia-va-m. 

Les anciennes langues slaves n'offrent d'intéressant en ce qui 
regarde la déclinaison des thèmes en u, que le vocatif sing. sûnaû 
pour *sûnava. 

Quant aux langues celtiques, la déclinaison y est trop usée pour 
présenter rien d'instructif. 



§2. 

DÉCLINAISON DES THÈMES EN I 

Les mêmes raisons qui donnent à croire que la désinence u des 
thèmes en u est contractée de ava, avan^ avants avanta, militent 
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ea fayeur de Thypothese d*après laquelle les thèmes en i viendraient 
deaya, ayan, ayant, ayanta^. 

En sanskrit, la déclinaison des thèmes masc. fém. et neutres 
monosyllabiques en ai, 2, i étant en parfaite analogie avec celle 
de leurs correspondants en au, û, u, je me bornerai à indiquer la 
restitution du type qui présente les formes les plus nombreuses, 
c'est-à-dire celui des masculins en i, comme affui, 

SINGULIER 

Nom agnis, pour *agna-ya-8. 

Ace agnim^y — "agna-ya-m, 

< Le suffixe iyams ou yams (car l'initiale appartient peut être au théine) des compa- 
ratifs, dont Torigine est probablement la même que celle du suffixe ya, a conservé 
la natale. 

En ce qui concerne la diphtongue e issue de aya et lorigine même du y, mon 
étude sur le vocalisme indo-européen présente une lacune que j*àurai plus tird Toc- 
casion de combler. Disons pourtant tout de suite que le grand nombre de racines 
sanskrites vocalisées en e, servant de doublets ou de Nebenform à des racines de 
même sens vocalisées eu o, ne permet guère de douter de la communauté d*origine 
des unes et des autres. En ce qui regarde la relation de ava, ao (o) avec aya, ai (e), 
trois hypothèses sont possibles. Ou bien i? et y dérivent chacun d*une gutturale, 
tantôt labialisée, tantôt palatalisée; ou bien y entre deux voyelles est pour t et pro- 
vient de l'affaiblissement de v =z u [?] ; ou bien, eufin, la longue â = aa, résultant 
de Télimination d'un r intermédiaire, s'est affaiblie en é = ae, ee, et, d*oùn ou t et t. 

Cette dernière alternative, qui ramènerait sur ce point le sk. à Tanalogie du grec et 
du latin et qui ferait coïncider le parallélisme de la déclinaison des thèmes en u et en 
i avec celui des formes en o et en a (e) énumèrées ci-dessus, p. 17, seqq., est par 
cela môme extrêmement séduisante pour les cas dont elle peut rendre compte. 

Relativement aux thèmes susdits en u et en t, il en résulterait le tableaii comparatif 
suivant : 

Proethnique. . « . svdda-vaant (svâda-vdnt). 

Sk svdda-va(ant). 

Gr ;iôe-/Ê(evT). 

Lat sua{de)'Vee(nt) (suave). 

Proethn ar/na-vaant (afjna-vànt), 

Sk agna>'(v)e'a(nt) (agnéa, agnayaj. 

Or '7coXe-(J^)ee(vT), 7coXv}t. 

Lat ign€-(v)e(ent), igné. 

Le maintien de la finale a daus le thème sk. agnaya serait dû à l'analogie des 
autres déclinaisons à désinence semblable. 

Le chan^rement de a (aa) en ê qui a lieu à différentes formes des racines dd, dhà, 
pad, sad, sthâ, etc , offrirait un phénomène du même genre. 

Je suis loin néanmoins de me dissimuler l'extrême difficulté de la questiou et de 
présenter ces données autrement que comme des conjectures. D*ailleurs les hypo- 
thèses ci-dessus ne sont pas exclusives les unes à Tégard des autres. 

> Cf. véd. yayiam, ûrniinam. 
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Inst agninâ\ pour *agna-yan--â, 

Dat agnaye^ — ^agna-ya-^aya. 

Abl., gén. . . agnes^y — *agna-ya-as. 

Loc agnâu ^, — *agna-ya-âu, 

Voc agne^ — 'agna-ya, 

I)UBL 

N., ace, V. . agni, pour ^agna^-ya-'âu.- 

Inst., dat, abl agnibhyàm^ — *agna-ya-bhyâm. 
Gén., loc. . . agnyos, — "agna-ya-yos. 

PLURIBL 

N., V agnayas, pour *agna-ya''as. 

Ace agntn, — ^agna-ya-an. 

Inst agnibhiSy — *agna-ye-bhyas, 

Dat., abl. . . . agnibhyas, — *agna-ye-bhyctë, 

Gén agnîuâm, — ^agna-yan-âm. 

Loc agnièu, — "agna-ye-ku. 

En ztind, aya, aux cas prétendus renforcés, se présente souvent 
sous la forme oi. 

SINGULIER 

Nom gairish, pour * gaira-ya-sh. 

Ace gairîm, — *gaira-ya-m, 

Inst gairi^ arfnailî, pour ^gaira-ya-â, 

Dat ahhtoyoi, garee^ gavayaeca^ pour *gara- 

ya-i * 

Abl garoidj pour ^gara-ya-d. 

Gén garoishy — *gara-ya-ash. 

Loc utayutd. gara^ pour *'gara-ya ? 

Voc gaire^ gairi^ pour *gaira-ya. 

DUEL 

N., ace. V. . . tevisif gairi, cf. sk. 

Inst., dat., abl. gairibya, j^our *gaira~ya-bya. 

< Cf. véd. rayyâ, ûrmia, 
s Cf. \éd. cf^nd, âjayi. 

3 Cf. pâli, dat. agginâ, abl., agçinô, gén. aggino. (Voy. Minayef, Gramm. 
polie y trad. Ouyard). 
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PLURIEL 

N.,v garayo^ pour *gara~ya-as. 

Ace gairish, — *gara-ya--ash. 

Dat., abl. . . gairibyo, — ^gara-ya-byo. 

Gén gairinâm, — "^gara-yan-âm. 

L'extrême incertitude où l'on est sur la question de savoir si le 
y sanskrit a jamais eu un représentant identique en grec, rend 
impossible l'analyse exacte de la déclinaison d'un thème comme 
iroXt-. Comment affirmer, en effet, d'une manière positive que le 
génitif pluriel :roXéa)v est pour w)X£J(e)-<i)v, ou que W représente la 
contraction proethnique de l'articulation aya ^ t Heureusement, la 
solution de cette difficulté n*est pas indispensable à la démonsltra- 
tion qu'il s'agit de fournir. L'essentiel est de rappeler qu'en grec, 
comme en sanskrit, la plupart des cas delà déclinaison des thèmes 
en i montrent un état fort eu égard à la voyelle finale de ces thè- 
mes, et que ce rapport peut s'expliquer par la représentation plus 
ou moins accusée de l'articulation proethnique correspondante 
aya. 

Pour lô latin, non seulement la même explication est valable, 
mais elle emprunte un caractère de vraisemblance plus grand 
encore que pour le grec, si l'on tient compte, à cbté du thème igni, 
par exemple, de l'ancienne forme igné-, conservée dans igne-us 
(cf. sk. agni-vant pour * agnaya-vant) et igne-sco^ et des formes 
neutres en e, comme triste. 



§ 3; 

DÉCLINAISON DES THÈMES EN R 

• • • 

Les thèmes sanskrits en r dérivent de l'articulation âra ou ara 

m 

comme ceux en u et en i descendent de ava et de aya. La preuve 
en résulte de ce fait que le suffixe tr^ auquel appartiennent sinon 

* Disons toulefois que Panalogie de^Séuv, pour *T|5:/a»v, tend à rendre la première 
hypothèse plus vraisemblable. 
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tous ces thèmes, du moiDS le plus grand nombre, se trouve encore 
avec sa finale vocalique entière dans plusieure formes dont les 
plus remarquables sont les comparatifs en tara et repo du sanskrit 
et du grec et les participes futurs en tûru-s du latin *. 

Le n des génitifs pluriels semble même ramener à un état plus 
large encore de ce suffixe f/aran, tarant, taranta) qui expliquerait 
le suffixe rt du sk. yakrt^ çakrt, etc. (auprès de yakan), pour 
*yak-rant et peut-être *yak-tranty *yak-taranty ainsi que les 
doubles thèmes grecs comme Y,:rxp, T,zaT-o;; ûSwp, uBar-oç, etc.*. 
Malheureusement y la déclinaison des neutres comme dàtr {dà~ 
tmam,dâtniasy etc.), ne peut être invoquée en témoignage; elle 
manque, en effet, dans les Védas et pourrait n'être qu'une création 
artificielle des grammairiens d*après l'analogie des neutres en 
ti et en i ^. 

Thèmes dâtr, pitr, 

SINGULIER 

Nom data; pour "dà-tàra-fsj. 

— piiâ, — *pi-târa-(s). 

Ace û?d/aram, — ^dâ-târa-m. 

Ace pitaram, — *pi-târa-m. 

Inst dât?^à^, — *dà-târa-à. 

— pitrâ. — ^pi-iâra-â, 

Dat dâtrc^y — *dà-târa-aya, 

— pitre, — *pi-târa-aya. 

Abl., gén. . . dâtus^y — *dâ-târa-as. 

— pilus, — *pi-târa-as. 

Loc dâtarij — "dâ-târa-i. 

1 Les formations latines comme equestri-s, pour *equesteri-St sont, en ce qui 
regarde la voyelle finale, dans le même rapport avec la déclinaison sanskrite des 
thèmes en fr, que suavis Veii avec la déclinaison sanskri:e des thèmes en m, comme 
9vàdu, 

* [Celle question sera reprise plus loin (Remarques sur les substantifs grecs en 

■^ Voy. Whitney, § 375. 
4 Cf. pâli, saithiird, satthund. 
^ Cf. pâli, satthUy satthutWj satthussa. 

^ L't* de ces formes semble ramener à un état vocalique analogue à celui du suffixe 
dans le grec ôcôtoip et le lat. dator. — Cf. pali, abl. satthârû. 
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Loc pitariy pour "pi-tàra-i. 

Voc dâtar^ — *dâ-iâra. 

— pitaï\ — *pi-târa. 



DUEL 



N., ace, V. . dâtârâu, pour ^da-tara-au. 

— pitarâu, — *pi-iâra-âu. 

Inst., <lat.,abL dâtrbhyâm^ — *dâ-târa-bhyâm. 

— pitrbhyâm^ — *pi-târa-bhyâm. 

Gén., loc . . . dâtroSy — "'dâ-târa-yos, 

— pitros, — *pi-târa-yos. 



PLURIEL 

Nom dâtâraSt pour *dà-târa-as. 

— pitaraSy — "pi-târa-as. 

Ace dâlvn^^ — "dâ-iâra-an. 

m 

— pitrn, — *pi-iâra-an. 

Inst dâtrbhis^, — *dâ-târa-bhis. 

— pitrbhis, — *pi-târa-bhis. 

Dat. abl. . • . dâtrbhyas^, — *dâ-târa-bhy(is. 

— pitrbhyas^ — ^pi-târa-bhyas. 

Gén dâtrnâm^ — *dâ'târa(n)^âm. 

— pitniâm^ — ^pi-târa(nj-âm. 

Loc dâtrsu^. — ^dà-iâra-su. 

— pitrsu, — *pi-tàra''SU. 



Le zend ne présente qu'une variante notable, mais d'un grand 
intérêt, c'est le vocatif dàlare qui ne s'explique que par un thème 
primitif dàtara ^. 



GREC 

s IN G u LIEU 

Nom. . . Ôojrrjp, pour *Sco-Trjpe-ç, 

— .... :taTr,p,' — *':ra-T7)pe-ç. 



i Cf. pâli, scUthiU 

s Cf. pâli, satthdro, 

3 Cf. pâli, satthâvchi, ovl satthârebhi. 

^ Cf. pâli, dat., gén. satthârànam^ satlhlnam; abl. semblable à riDSlrumental, 

^ Cf. pâli, satthàresu, 

• Cf. gr. awTTipe. Meyer, § 335. 
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Voc. . 



Ace. . 



Gén. 



Dat. . 



Nom. 



Âcc. 



Gén.. 



Dat. . 



Trarepa, 

Swrfjpoç, 

^arpdç. 

ÔCDTTjpi, 



pour 



A* 



N., ace, y. . $(0Tf|pe, 

"~" . • • . TTXTépS, 

Gén* dat. . . SoTT^potv, 

— .... -raTepoiv, 



DUBL 

pour 



PLURIEL 



SoTÎipCÇ, 

TCXTépeçy 
8<i>T7ipaç , 

Traxépxç, 

OCDTlQpCOV, 

TtaTépwv, 
TcaTpaffi *, 
YaffTYJpdi, 



pour 



ô<a-T7jpe. 

*«a-Tir|pe. 

*5(o-TTqpe-a. 

* ■ 
irat-TTips-oi. 

*Sa)-rjr)p£-oç, 

*'3ta-T7jpfi-OÇ. 

*8a)-TT|pe-i. 

*1ta-T7|pE-l. 



*8io-Tirip6-u). 
*7ra-n)pe-<o. 

'^ÔCD-TTjpg-OlV, 

*7rx-Tifipc-oiv, 



*S<D-T7jpe-eç. 

Va-TTjpe-cç. 
*8û)-Tiqpe-aç. 

*ira-TTr|pe-Qtç. 

*S03-T7|pe-(!DV. 

*7ua-T7jpÊ-a)v. 
*7ca-Tape-ot. 

*YX5-'nrjp6-(ïi. 



LATIN 

SINGULIER 

Nom., TOC. . daior, pour *da-tore-(s). 

— pater, — ^pa-tere-fs). 

Acc datorem, — "da-tore-m. 

— patrein, — *pa-tere-m, 

Dat datoriy — ^da-tore-i. 

— patri, — "pa-tere-i, 

Géu datorisy — ^da-tore-is. 

— pairis. — *pa-'tere-is. 

» Pour*icaT3i,o7i, la métathëse a tenu lieu de tout autre affuiblissement vocalique 
(If. 'xzxxoç, auprès du sk. rA*a*poi5r 'rakia. 
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Abl datore, pour *da-tore-(t). 

— paire, — *pa-tere-(t) . 

PLURIEL 

N.,acc.,voc. datorêSi pour ""da-tore-es. 

— patres i — "pa-tere-es. 

Dat.,abl. . . datoribus, — ^da- tore-bus, 

— patribuSf — *pa'tere-bus, 

Géii dalorum, — ^da-tore-um. 

— patriim, — *pa-lere-um. 



J'aurais pu comparer aux contractions des thèmes en tr (tara) celles des thèmes 
en an(dna). La déclinaison des uns et des autres présente, en sk. surtout, de grandes 
analogies. La plus remarquable de ces ressemblances est la conservation de Télat fort 
aj nom. et à l'ace, du singulier àtmd^ ràjd; âtmân:im^ rt^jàna'my auprès de dâtdy 
ddtdram. A cet égard, les thèmes purement vocaliques en diffèrent et présentent 
oujours l'état faible aux mêmes cas: giva-s, çtoa-m; bhdnu-s, bhdnum; agni-s, 
agni'in. La raison de ce fait est-elle simplement da:is une usure moins rapide aux 
cas en question des thèmes à liquides et à nasales? c*est ce qu*il est difficile de 
pouvoir affirmer. Quoi qu'il en soit, Tétat fort n'avait rien là d'essentiel puisque le 
latin a pu le perdre à Tacc. pat rem, pour 'paterem; même remarque à faire sur les 
thèmes comme o-wnt-», pour*o-»ntfne-a(voy, BQcheler, op, clt„,§3ô, etBréal, Lecture 
faite à Tlnstitut, le 20 avril 1883), qui ont perdu partout Télat fort. 

Si j'ai négligé d'indiquer pour le sanskrit la position de l'accent, c'est que je doute 
de son influence sur les phénomènes que j'examine dans ce travail. Lié dès le principe, 
Eelon toute vraisemblance, aux différentes manifestations de la vie du langage, il n'a 
pu déterminer à un moment donné et accidentellement une modification quelconque 
deTétat vocalique; son rôle à cet égard n'a été que celui d*un conservateur passif. 
Sa mobilité même n'est-elle pas la preuve de sa subordination? 



§4. 

IDENTITÉ PRIMITIVE DES THÈMES EN O ET EN A; 
COMMENT SEST-ELLE DÉTRUITE? 

l"" L'o final des thèmes de la deuxième déclinaison grecque et 
latine est -il le résultat d'une coloration particulière de la voyelle, 
sans raison d'être organique ou étymologique ? 

Non ; puisque la même nuance apparaît en sanskrit chaque fois 
que la désinence s tombe devant une consonne, en zend en toute 
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circonstauce, en gothique dans les formes comme hardus pour 
^hardos * et en paléo-slave, surtout en l'absence de toute désinence 
casuelle, par exemple, au^nom. ace. voc. neutre dobro. 

n y a donc concordance dans la plupart des cas entre toutes les 
branches de la famille, et ce fait, qui ne saurait être fortuit, met 
hors de doute la valeur étymologique de o comme finale des thèmes 
dont il s'agit^. 

2° Dans les circonstances dont il vient detre question, Vo du 
sanskrit (pour as, selon l'explication courante), ne serait-il pas, 
comme on l'a voulu, le résultat d'une modification de a, — une 
sorte d'allongement compensateur, occasionné par la chute de s 
final ? 

Non; puisque en grec, en latin, en gothique, Yo apparaît sans 
que le s qui suit soit tombé ^. Dans le paléo-slave dobro et le 
gothique godo^ Vo se montre après la chute de m, mais l'élision 
de la même lettre en latin n'a pas pour efiet de déterminer l'appa- 
rition de Vo qui précède (dans bonom, etc.), ni de le modifier 
d'une façon quelconque; donc dobro est pour "dobrom^ 

Si l'on objecte encore que le changement de as en o r lieu en 
sanskrit, non seulement au nominatif des thèmes en a, mais partout 
où cette syllabe se présente comme finale, je répondrai qu'on n'en 
peut tirer aucune conséquence contre le caractère étymologique et 
primitif de la voyelle prétendue transformée, attendu qu'à Vo de 
jano = janas^ correspond de Vo da yévoç, genos ; qu'à Vo du 
génitif manaso = manasas^ correspond Vo des génitifs singuliers 
grecs de la troisième déclinaisjn ; qu'à Vo de la désinence bhyo 
= bhyas de l'ablatif pluriel, correspond Vo de la même désinence 



^ Cf. ies vocables sanskrits où l'o Uiémulique a laissé sa trace à tous les cas en. 
s'afifaiblissant en u :■ caksusj tapus^ etc. 

^ Cf. aussi le pâli, où, par un remarquable accord avec le grec et le latin, les 
thèmes en a ont le nom. siug, en o et le voc en a, 

3 Remarquons en mémo temps que si le s du nom. sing. des thèmes masc. de la 
2** déclinaison s^est maintenu en grec et en latin, il le doit uniquement à la prosodie 
el à la littérature (voy. Bùcheler, op. cit,, § 30, 39, elc, et 5urtout R. Meister^ Die 
gr. Dialekte, p. IGl). En français, le s des pluriels n'u plus qu'une valeur gramma- 
ticale devant ies consonnes, (^ur la chute du s final en ombrien voy. Bréal, Tables 
Sug.y p. 335.) — Un argument nè-j^atif ressort également de la coexistence en zend 
de nominatifs de cette catégorie en o et en a. Pourquoi ces derniers, si l'o des autres 
résultait d*uue compensation pour la chute de la désinence st 

H. 4 
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latine bus (bos), etc. En un mot, les correspondaots grecs ou lalios 
autorisent partout en pareil cas rhypotbêse d'une ancieaoe diph- 
tongue proetliDique. 

Le véritable motif de l'alternance en sanskrit des désinences 
as, oA et me paraît tenir à un phénomène d'équilibre ou de com- 
pensation : quand la désinence s ou ^ s'est maintenue, la diphton- 
gue précédente au (o) a éliminé l'élément final u; élément qui 
s'est conservé, au contraire, quand la désinence a disparu'. 

La même explication rend compte de Vablaut de ■^iiai,it.ii{'i)K, 
genos, generis^. Le changement direct d'o en e n'est ni démoiilré 
par les faits, ni phy^iulogiquement vraisemblable; -^iiK et genos 
descendent d'un proelhnique 'ganaus, 'ganos dont Vu de ia diph- . 
tODgue, conservé au nominatif singulier, a été éliminé sous l'effort 
des désinences plus lourdes de tous les autres cas ^. Dans ces 
exemples, le grec et le latin ont suivi d'ailleurs de très près le sort 
des mots sanskrits correspondants; cf. nom. janas, Jano; gén. 
janasas *. 

Pour certains autres mots appartenant à la même catégorie des 
neutres, rélimination n'a eu lieu en latin à aucun cas ; ex. : robos, 
• oboris. Mais le sanskrit, dans les mêmes circuostances, a affaibli 
en u et a gardé celui-ci dans toute la déclinaison ; plusieurs 
de ces formes servent d'ailleurs de doublets à celles en as, ex. : 
cafisus, cahsas : lapus, lapas ; j anus, janas ^. 

C'est par une élimination semblable, et seulement par là, qu'on 
peut rendre compta de la coexistence des duels védiques en â et 
de ceux â«". 



[Il CM bien en lenilu qu'il s"jyilici de failli remt.iilaiil oui plinaiicienneE périoJeï 
(lu dév«topp«inenl indëpendaiil de la laogue, «I même à l'époque giruethuique.] 
' * Cl. i, riv>.:, thém« fort du nominalir. le! uomiuallfrf forts, comme âtmà(n}. 



'djùfni, niTï.p, 


■■9'^k 


r-iT, 


S»i|iidv. 9î?iuv,ju, 


dei-, ) 


lomen, c 


aptti. 


BiC. 


3 I/eie 


mpled 






ifs comme l^ft. ho 


itt, u 


e fait pas 


eiceplioii, ai l'on admet que 


lu d« l'a 




e d: 


phf 




u lutGxe et iioi 


ipas 


amliéme;cf. iinti-ù;. 


• L.^ gr 


ec a eli 


iiiijn 


ér«[oupluWladoii1é 


la vai 


•iaiite qui 


dériv. 




même au 


DUIIlill 


atir 


EJn^ 


:,, quaii'I ces mois 


funl 1 


cn.plo)ês 


l'omni 


.e derniers termes des 


composéa 


[.ossef 


sil'i 


-. si-: 


■o;, (J£'-;iêî;. h. et - 


r,:m. 


f. 







, le si le poids des desinenci'e a souvent, à ce qu'il semble 
Que sur la conservation ou rélimioation de Vu, souvent aussi celle vojelle s'e«t 
siuleoue ou ]'erduv sans autre cause appréciable que le plus ou moins de lealeur de 
sure des formes. 
* Les duels grecs en ta, les mots latins dvo et ambo, etc., elablissenl de la nisniére 
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S'explique encore de la même manière, le rapport de la carac- 
téristique nâ* des verbes sanskrits de la neuvième classe, et de 
la caractéristique no de ceux de la cinquième et de la huitième, ainsi 
que du suffixe vu des verbes grecs ; 

Du suffixe sk. las de lablatif, grec ôsv, et ^u même suffixe gr. 
Toç (dans 6XT<5<;), en latin tus; 

Du suffixe des abstraits : sk. iày grec ttit, latin iài^ et du même 
suffixe sk. lr>am pour ^'làvam^ lat. tût; 

De la désinence verbale de la l'* pers. du pluriel actif, sk. rtias^ 
gr. ;xev, et du lat. mus; 

Des mêmes désinences de la 3<) pers. du pluriel, sk aniiy an, et 
du sk. us^ gr. ouai, lat. ont; 

De kas^ yas^ t^ç, quem, et de kva, kuias, kutra, Sç, quom ; 

De dâtàr, Sw-n^p, et de Swrwp, dalor^, datûrus; 

De atmân^ bharamâna^ (pepd'xevo; , lumens et de Sat^tuv, 
serméfn) ; 

De mahân, ferons ^ ferendus^ et de cpépwv, etc. 

Quant à Torigine même de la diphtongue eu ce qui regarde les 



la plus péremptoire que les formes en au sont proethniques et par conséquent anté- 
rietires à celles en à. Eu vain, objecterait-on la pluralité dans le Véda de ces der- 
nières, eu égard aux autres. Les grammairiens, comme souvent, ont restitué partout 
les ancienoes : voilà tout ce qu'on peut en conclure. L'absence du duel dans le pâli 
donne même à croire que ce nombre n'avait plus en sanskrit qu'une existence nrtifi- 
ci«:lle déjà avant le commencement de Tére chrétienne. Une autre conclusion à tirer 
(les mêmes faits, c'est qu'ea pareille matière les données statistiques, à elles seules, 
prouvent peu de chose et peuvent même induire en erreur. 

1 La forme faible ni correspondant à la forme nu (également faibLO de la cinquième 
classe dérive, selon toute vraisemblance, de nâ(u), — Le rapprochement des carac- 
téristiques noj nd; nu, ni et des duels en d^^ é, d, suggère l'idée que les féminins 
en d et en t dérivent d'une forme commune en au donion retrouve quelques témoins 
comme le gr. tueiBÔ), etc. Si celte conjecture est jus'.e, un thème mise, çiva et un 
thème féminin çivâ dériveraient l'un et l'autre d'un antécédent commun çiva-va^ 
diversement modifié par l'usure. C'est donc du mouvement phonétique que résulterait 
la forme des genres. La nasale des neutres nominaux comme çivam, ôûpcaiv et la 
dentale de neutres pronominaux pat, ô{x) (oxe, on), quod, etc., seraient, en partant 
des mêmes hypothèses, les reliquats du suffixe vant, J^s thèmes des pronoms 
personnels, mat, tvat, n'ont probablement qu'une identité fortuite avec rablatil' 
{singulier. J'y vois d'anciens nom. ace. du singulier (cf. tat, yat)^ antérieurs à l'attri- 
buUoD des genres et qui seuls peuvent rendre compte des vieux ace. latins med, ted, 
ted (voy. BQcheler, op, cit., § 125). 

< Cf. la déclinaison pâlie des mêmes noms d*agent8. 
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thèmes en o (sk. a)', je suis très porté à croire qu elle est due 
aussi à un suffixe va^ van , tant dont la déclinaison sanskrite 
conserve encore la nasale à Tinst. siug. (masc. et neutre), ena, 
au génitif pluriel, ànàm^ et peut-être au nom. plur. neutre àni. 



O. 



SUR LE PRÉTENDU ÉTAT FAIBLE DE QUELQUES 

RACINES GRECQUES < 

Un des grands points d'appui de la théorie du double état des 
racines et des conséquences qui en ont été tirées par l'école de néo- 
grammairiens, réside dans Texplication qu'on a donnée de diffé- 
rentes formes des verbes l/w et ït.o\j.v.. 

Je crois que ces explications sont inexactes et je vais essayer de 
l'établir. 

1® L'aoriste simple sç/ov et les formes qui en dépendent, pré- 
sentent, dit-on, rétat faible de la racine ds/, pour c/. 

Une remarque à faire tout d'abord, c'est que, si la forme c/ est 
faible au point de vue vocalique eu égard à e/, elle est forte auprès 
de celle-ci en ce qui concerne les consonnes. D'un autre cô!<è, le 
thème ed/o-v est également faible pour le vocalisme et fort pour le 
consonanlisme, si on le compare à celui de l'imparfait el/o-v. 

Ces rapprochements permettent déjà de douter que l'état faible 
propre, soit au thème, soit au radical de l'aoriste simple, consiste 
bien ici dans l'élimination d'une voyelle intérieure. 

On en doutera davantage encore si l'on tient compte de la valeur 
étymologique du groupe ç/ ou de ses correspondants en sanskrit et 



i D où vient Vo des désinences du génilif siugulier des théines à consonnes, de la 
désinence hhyo = bhyas, etc., est une question qui pa-aît actuellement insolulde et 
qui est, du reste, d'une importonce secondaire. 

2 [Cette question sera reprise plus loiu. Voir letade sur V origine des thèmes 
sanskrits sàd-^ séd-, ftd-.j 
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en latin {ks et x), dans beaucoup de formes qui se rattachent à la 
même racine. 

En sanskrit: 
' a. La racine vaks, renforcer, croître, et ses dérivés vaksana, 
qui donne de la force; vaksani, même sens; vaksatha, accrois- 
sement, renforcement ; vaksa&^ force. Tous mots dont la significa- 
tion est très voisine de celle Je la racine vah, porter. 

b. La racine sah, pour *svahj pouvoir, porter, être fort, puis- 
sant, etc.; saksay dominateur; saksana (cf. vaksana), même 
sens; saksani (cf. vaksani), même* sens. 

En latin, vexo; veœillum. 

En grec même, d/wiç, t/t^ili. 

On peut se demander, en outre, si les formes du prétérit sk. 
(véd.) comme vaksaUj pour "ataksan, ne nous mettent pas sur 
la voie de la formation de It/o^, pour (6/)eixov. Il est fort douteux, 
en effet, que les aoristes multiformes qui se rattachent à la 2* for- 
mation de Bopp soient réellement composés. Chez tous, je crois, le 
groupe ks qui les distingue, peut être rattaché étymologiquement 
à la racine, et ils difièrentpar un point très important des aoristes 
de la V^, de la 3® et de la 4* formation : ceux-ci étant toujours 
construits avec l'état fort de la racine, tandis que ceux-là ont, 
sans exception, la forme faible. 

Une dernière considération à faire valoir, c'est que le grand 
nombre de formes verbales qu'on rattache à U/o^^ dénotent bien 
plutôt le développement régulier d'une conjugaison sur un radical 
<ryt, (T/oque les dérivés d'un état faible ex/, pour «/, légué par 
Taoriste simple. 

Je conclus de ces faits que la racine proethnique svaskh^ svagh, 
est représentée en grec par les deux formes 6/-o, et (t/-o, pour 
(5/)e/-o, (ç/'6)ax-o, qui sont successivement plus fortes et plus 
faibles l'une que l'autre \ selon qu'on les envisage au point de vue 



< Il en est même une troisième* ta^ tù, qui tient le milieu entre è(9)*/-(D et (e)^-». 
EUe a conservé le groupe ox et la voyelle initiale, mais en rafiaiblissant eu égard A 
celle de Ix"^- ^^ ^^^ ^ remarquer, en outre, que l^Xb) est dans le même rapport avec 
^fr^ov et les formes qui en dépendent, que celui qui existe entre t<rr)ri(it et l'ensemble 
de modes qui se rattachent Â l'aoriste l<rTT)v. Cette relation me paraît absolument 
concluante dans le sens de la thèse que je soutiens. 



« • 
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du vocalisme OU du consonantisme ; e<xx^v, par conséquent, n'est 
autre chose que l'imparfait régulier de la forme (ri^o. 

2*L'aoriste simple ïméii-riyt S de Êiro|xai, a également sa raison d'être 
étymologique, si l'on remonte à la racine sanskrite saçc (dérivée 
de sask par affaiblissement de la gutturale en palatale et assimila- 
tion de la sifflante à celle-ci), considérée avec raison, je crois, dans 
le Dict. de St. P. comme une Nebenform de sac; à la racine saks^ 
autre doublet de la même ; à l'adjectif saksani, dans le sens de 
compagnon ; aux formes d'aoriste ou d'imparfait védiques, comme 
saçcat, asaksata, etc. 

De même que Irr/p^ est l'imparfait d'une racine <j;^-o, àcnrôfxrjv est 
l'imparfait d'une racine cnt-o dérivée, moyennant le labialisme, d'une 
racine proethnique sasky ou plutôt svask. 

. Je terminerai par un mot sur ^tew dont on a fait grand usage aux 
mêmes fins qu'on poursuivait avece<r/ov et eoTuoixTiv. L'ensemble des 
analogies ne laisse guère de doute sur la contraction de *m7teT(i) en 
:rt7rro>, contraction due sans doute au maintien du redoublement. 
Mais la forme intéressante au point de vue de la loi qu'il s'agissait de 
démontrer est l'aoriste simple g7ce<ïov qui, par malheur, se trouve 
justement en contradiction avec cette même loi ^. 

Par compensation, £iTTÔa-r|v parait la justifier, mais en laissant 
voir combien elle est subordonnée aux circonstances : la contraction 
ayant été visiblement déterminée ici parle poids des désinences du 
moyen . 



§ 6. 

OBSERVATIONS SUR LA 3» DÉCLINAISON LATINE 

A mes yeux, la 3® déclinaison latine a pour caractère général 
de conserver à différents cas comme voyelle thématique finale un 
e ou un i, dont le correspondant sanskrit ou grec n'apparaît plus 

1 Curtius Grund. ^, p. 460, ci le aussi eonov. 

> On ne peut donc pas établir le rapport êafc^tiviv : cict6|jly}v = ^oirov : ene<Tov. 



« 



» 
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guère qu'à l'accusatif sing. maso, et fém. de tous les thèmes à con- 
sonne^. Cïomparativement encore au sanskrit et au grec, ces thèmes 
86 divisent en trois catégories : 

1® Ceux où la consonne (serai- voyelle) qui précède la finale 
vocalique se vocalise et s'assimile aux voyelles voisines dans les 
trois langues. Ce sont les thèmes dits en t, comme lat. igni-s, pour 
"igneyi-s * ; 

2" Ceux où la même consonne se vocalise soit en sanskrit et en 
grec» soit seulement en sanskrit ; 

Exemples : lat. suavi-s, auprès du sk. svâdu-s et gr. vi8u-ç; lat. 
celebyH-s, equestris, tali-s, patere, datore-, etc., auprès du 
^\i. pitr-pitâ (r), dàtr- dâ ta (y*), gr. Trarr^p, Sco-n^p,- etc. 

3^ Ceux où la consonne que suit la finale thématique se maintient 
dans les trois langues * ; 

Exemples : lat. solemni-s, nomene-, auprès du sk. âtman, 
nàmafiy gr. ôatUtov; lat. ferente-, auprès du sk. bhat^an, (pspojv; 
lat. Ao«or^-, auprès du sk. candramâs; lat. génère- ^ auprès du 
sk. j anus, janas, gr. y^vo;; lat. vox, voce-, et tous les autres 
imparisyllabiques, auprès du sk. vâc, gr. o-j/, etc. 

En latin, toutes ces formatiolis sont donc parallèles au point de 
vue de la relation de la voyelle thématique finale avec la consonne 
précédente. Il s'ensuit, qu'à ce point de vue même, aucune d'elles 
n'a pu servir de type ou de modèle pour la déclinaison des autres. 
Et si igni-buSj pour *igneyi-bus, est fondamentalement identiqiie 
à celebri-bHS,patri'bus, daiori-bus, soleynni-bus, nominibuSy 
ferenli-bus, honori-bus, generi-bus, roci-bus, etc., il faut 
nécessairement bannir l'hypothèse de l'extension de la déclinaison 
des thèmes dits en i à celle de tous les autres thèmes de la S** dé- 
clinaison. 

Le latin n'a donc» à vrai dire, point de thèmes à consonnes; il 
s'est arrêté à un état mixte caractérisé, (ians la déclinaison d'un 
même thème, tantôt par une finale thématique consistant en une 
voyelle (ê, ei, î souvent affaiblis en i), tantôt par l'ab.sence de 
cette voyelle même. 



1 Cf. ci-de)8U8, p. 44 et seqr/, el le sk. agnayi, 

' Excepte aux neutres grecs à nasales comme ôvo(xae. 
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Mais, dira-t-on, la division des thèmes à voyelles et des thèmes 
à consonnes n'est donc pas primitive et ceux-ci dériveraient-ils 
de ceux-là? C'est, en effet, mon avis, et je me bornerai pour le 
moment à invoquer comme preuve l'évidente parenté des thèmes 
sanskrits en màna, mân, ma, etc. *. 

Une autre objection, fort grave en apparence, c'est que la tlvéorie 
proposée supposerait le latin mieux^conservé dans les thèmes en 
question que le grec et le sanskrit ; or, cette hypothèse est incom- 
patible avec celle d'une période gréco-latine, postérieure à la période 
aryo-gréco-latine et antérieure à l'existence indépendante du grec 
et du latin *. 

Mais, si l'on y prend garde, on remarque, en sanskrit et en 
grec, des preuves nombreuses et certaines d'un état de transition 
dans la répartition des thèmes à consonnes et des thèmes à voyelles, 
qui, sans être aussi manifeste que dans le latin, est tout à fait 
suffisant pour expliquer les phénomènes hétéroclites que nous cons- 
tatons chez celui-ci. 

Rappelons d'abord pour le sanskrit et le grec l'a dit désinentiel 
de padam, r.ôl'x, inexplicable, auprès delà voyelle correspondante 
de çiram, ^rJyov, autrement que par l'hypothèse d'une finale voca- 
lique dans les tlièmes prétendus à consonnes ^, 

En ce qui regarde le sanskrit seul, comment interpréter autre- 
ment que par cette transition la coexistence des thèmes védiques : 
dànta, dant ; pada, pad; panthnn^ pathi, path; màsa, mas : 
ràkUj vâk; gava *, go; nâra, nnn; tànva, tanUy et d'une infinité 
de doublets semblables ? 

Quant au grec, W des datifs pluriels de la 3° déclinaison en sdcn 
correspond tout à fait pour l'origine a l'ï des datifs- ablatifs plu - 



* Aucune des raisons présentées par Corssen et Curtius contre la théorie de 
Léo Meyer relativement à la généalogie des suffixes ne m'a paru de nature ài^ébran- 
ler. n suffit de mettre en présence l'une de l'autre les deax formes latines dex et 
(îinus pour être porté à croire à leur orij^ine commune et à l'antériorité de la plus 
large. 

* Quinque^ auprès de pancan et de irlvre, [>résenle, du reste, un [)hénoméne aussi 
anormal au point de vue de l'hypothèse en question. 

3 [L'expliquer par une prétendue nasale sonnante, c'est reculer la difficulté sans la 
résoudre. Y a-t-il jamais eu une époque où une forme padm ^tait articulable f] 

^ Cf le thème gr. poo. I^ linale vocalique du premier terme d'un composé comme 
itooopptùT, n*est-elle pas l'indice d'un thème «ooo = pada? 
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riels du latin. C'est une hypothèse tout à fait gratuite d'y voir un 
emprunt aux thèmes neutres en oç; sç *. Rien de plus vraisemblable, 
au contraire, que la contraction très ancienne de *Y£vea6<ï<ji en 

Un mot, pour terminer, sur la théorie du métaplasme ou de la 
substitution à un moment donné de telle forme désinentielle à telle 
autre. En thèse générale, cette théorie, si contraire à l'idée du déve- 
loppement naturel du langage et qui suppose une sorte de greffe 
dont on ne voit pas bien ni l'utilité ni la possibilité aux époques 
anté- grammaticales, prête aux plus fortes objections. Dans le cas 
particulier, est-il vraisemblable qu'un thème latin pede-, pedi- 
résulte d'un métaplasme, tandis que le thème védique ^arfa- lui 
assigne une origine naturelle? Le thème pada, ayant été, selon 
toute probabilité, indo-européen et existant encore à l'époque de la 
séparation des familles, il s'en suivrait que ce thème aurait passé 
en latin par les phases suivantes : pedo- ou pede-, ped, pede-. 
Ce retour bizarre et artificiel à un état antérieur déconcerte la 
raison et est aussi différent que possible de tout ce que nous obser- 
vons dans le mouvement général de l'évolution linguistique. De 
plus, si, pour la déclinaison du même thème, le métaplasme a 
donné naissance à la forme pedés, comment admettre qu'assisté par 
l'analogie il n'ait pas étendu son action au nominatif singulier pe5 
et donné *pedis? Ces critiques pourraient s'appliquer à beaucoup 
d'autres points^; mais ce qui vient d'être dit justifie suffisam- 
ment, je crois, mes efforts pour aboutir à des explications plus 
satisfaisantes. 

On peut dire encore que la 3" décl. latine, abstraction faite des 
thèmes en /, correspond en même temps à celle des thèmes en a et 
à celle des thèmes à consonnes du sanskrit. Ainsi le thème ntense-, 
mensi' répond à mas pour le nom. sing. et à mâsa pour la plu- 
part des autres cas. Etant donné l'équation certaine e lat. = a 
sk., cette vue rend parfaitement compte des formes suivantes de 
la 3* décl. latine ^ comparée à celles des thèmes en a du sk. 



* Voy. G. Meyer, Gv, Gram,, § 374. 

* Pcrurquoi, par exemple, les thèmes comme ;jMffr, n'ont-ils pas suivi ranalogie de 
acer, etc. etc. ? 

3 Pour ces formes, voir Kiihner, A. Gram» d. Lat Spr., I, § CH eiseqq. Il est 
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s I iN G U L I E R 

Ut. Sk. 



Acc em, am. 

Dat é (ee d'où ei), â(ya), 

Abl et, ât, 

Gén ^5 (et us), asft/a). 



PLURIEL 



Nom., acc. . . êsfees d'où eis),às{n. masc. ; 6tacc. f.). 
Dat., abl. . . . ebus^ ébhyas 

Un fait certain, c'est qu'à beaucoup d'égards les déclinaisons 
grecque et latine (et surtout cette dernière) présentent un caractère 
plus archaïque que la déclinaison sanskrite. Les thèmes gréco- 
latins en o, par exemple, sont antérieurs, selon toute probabilité, 
aux thèmes en a du sanskrit auxquels i}s correspondent pourtant ; 
il en est de même des nominatifs latins de la 5° déclinaison, eu égard 
aux correspondants sanskrits en a. 

On peut donc dresser le tableau à la fois synoptique et chrono- 
logique suivant : 

Or., lat. Sk. 

Thèmes os, = as. 

Lat. Sk., gr. 

Thèmes es, = thèmes à consonnes. 

Quant à la cause de ce phénomène, elle peut tenir aux mêmes 
raisons qui font que le pâli des premiers siècles avant l'ère chré- 
tienne est plus éloigné de la langue mère que les dialectes grecs et 
italiques contemporains ; autrement dit, l'évolution phonétique a 
été plus rapide, à partir de l'époque de la division des familles 
jusqu'à celle de la systématisation grammaticale, en Orient qu'en 
Occident. 

La présente étude faisant suite à celle que j'ai publiée derniè- 
rement sous le titre de Nouveaux Aperçus sur le vocalisme 

remarquable d'ailleurs qu'aucune d'elles ne favorise Thypothése d*un emprunt aux 
thèmes en t, à moins d'admettre le changement d'i en c\ si formellement conlredit 
par la grande généralité des faits. 
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indo-européen, je ne crois pas hors de propos de reproduire ici 
quelques fragments de la lettre que j'adressais à un savant très 
compétent, en réponse aux objections que le contenu de cet 
opuscule lui avait suggérées * : 

« En ce qui regarde les racines, je suis absolument de votre 
avis; il me semble enraiement faux de les considérer comme mono- 
syllabiques et simples et de voir en elles, sous la figure qu'on est 
convenu de leur donner, un élément du langage réellement isolé à 
l'origine. NeTai-je pas dit ou laissé entendre? En tous cas, je le 
dirai et je le crois fermement. Mais, en attendant, il faut bien, pour 
être quelque peu compréhensible, employer ça et là les vieilles 
formules. 

a Pour les sons, toute la question est de savoir s*il y a eu oui 
ou non évolution. Je crois à révolution et à révolution descendante, 
et je pense qu'en gé léral, aux anciennes époques, o, li, le, viennent 
de ava; ê, i, i, de aya ut «r, r de ara (c'est parallèlement que ê, 
e est descendu de d, a et t, i de u, u), 

« Qu'il y ait eu de légères nuances dès le lointain des âges, 
c'est probable ; mais en ce qui regarde les voyelles comme les 
consonnes, la gutluralité dominait ces nuances et leur donnait au 
moins un semblant d'unité qui a permis, j'î crois, de les repré- 
senter graphiquement par le seul signe a. Le développement du 
vocalisme gréco -latin et la déclinaison sanskrite des thèmes en u, 
t, r (sans parler des formes dites renforcées) sont choses absolu- 
ment inexplicables, à mon avis, si l'on ne se place pas à ce point 
de vue. 

« En prenant la question par le'côté purement physiologique, et 
si Ton suppose, ce qui est mon hypothèse, qu'il y a eu une adap - 
tation ou une éducation successive des organes de la parole, en 
commençant par le gosier, croyez -vous que celui-ci ait été suscep- 
tible à /ui^^u/ de donner comme intonation vocalique autre chose 
que a ou un son très approchant^ ? 

< Il me reprochait en somme de considérer les racii)es comme autre chose que des 
absIractioDB et de partir, en ce qui concerne le vocalisme, d'une monotonie qui ne 
parait pas être dans la nature des sons que produit le gosier, à quelque moment qu*on 
se place de Thistoire naturelle de Phomme. 

* J'ajoute que les raisons de sentiment et les rapprochements vagues ne sauraient 
prévaloir contre les faits précis et enchaînés. T)r, il est constant qu'on part de Va 
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a II est impossible, quoique j*aime à croire autrement, que toutes 
les recherches essayées sur ce terrain aboutissent en an de compte 
à montrer que les lois en sont absentes. On n'aurait plus alors à 
parler de la grammaire historique et comparée comme d'une science 
fondée sur un enchaînement de causes et d'effets: mais ce serait 
encore un résultat de déblayer le sol en réduisant à Tabsurde tout 
essai de connexion rationnelle. » 



pour n'y jamaii revenir. Comment faire concorder alors Thypothèse des nuancea 
primitives et la multiplicité de cette voyelle en sanskrit? 

Une preuve bien concluante du développement rapide, mais relativement moderne, 
des variétés vocaliques résulte de la comparaison à cet égard du français et du latin. 
Si Ton en juge par le nombre de ces variétés, la langue de Cicéron serait plus prés 
du fnGnochranistne primitif que la nôtre ne Test de ce que Ton pourrait appeler 
Voligochromisme maternel. Est-ce qu'en ce qui concerne To, par exemple, le latin 
combiné avec le français ne nous présente pas révolution suivante: 

O, M, t, 

dont le dernier terme, au moins, a une origine historique? Il y a là un mouvement 
vers la différenciation qui n*a rien eu d(> fortuit. Pourquoi veut-on qu'en reculant 
davantage on trouve le hasard, la confusion et la diversité? Je crois, au contraire, 
que plus on remonte le courant des Ages, plus la succession des choses qui touchent 
à l'homme ou émanent de lui, est logiquement et fortement enchaînée. 

A la vue de ces faits et de beaucoup d'autres du même genre (la naissance du r en 
sanskrit, par exemple), on peut dire, je crois, que moins une langue est ancienne, 
plus le vocalisme y présente de nuances. Ma théorie n^est, par un certain côté, que la 
justification au moyen d*eicmples du principe qui découle de cette observation. 

L*école de Bopp, du reste, n'a pas reculé devant l'objection qui m*est faite ; en 
faisant dériver Vo et Ve gréco-latins d'un a proelhnique, elle simplifie le vocalisme 
primitif dans une mesure qui touche de bien prés au monotonisme : exemple, 
optumus^ optimus qui ramènent d'après elle à *aptama8, et tant d*autres. 

Quant aux inventeurs des nasales sonnantes sont-ils bien plus généreux envers 
l'ancien vocalisme? Ils gratifient à la vérité lesk. et le grec primitif des trois nuances 
a, e, o, indépendamment de l't et peut-être de Vu; mais ces langues, encombrées de 
tant de richesses, se seraient hâtées d*en aliéner une partie au profit de l'a, le sanskrit 
surtout dans une énorme proportion et de deux manières difi'érentes. 
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NOTE SUR L'ÉTYMOLOOIE DE C^vipoç 

Les étymologies proposées jusqu'ici pour le mot dfôTipoç sont aussi 
peu satisfaisantes que possible. Il est hautement invraisemblable que 
le fer ait été appelé à l'origine « le fondu * » ou « le brillant ^ » : 
c'est à l'état natif, et non comme métal issu du traitement particulier 
auquel on a soumis plus tard le minerai, qu'on a dû le connaître 
d'abord et, comme tel, sa qualité la plus caractéristique n'est pas 
du tout l'éclat*. Au surplus, en ce qui regarde la première hypo- 
thèse , on sait que le suffixe po est généralement actif ; il serait 
étrange qu'il exprimât ici, comme le veut Gurtius^, l'idée du par- 
ticipe passé. 

Ces raisons suffisent, je crois^ pour écarter toute idée de parenté 
entre friZr^poq et la racine sanskrite svid ou le latin sidus. 

S'il est surprenant que la gravité de ces objections n'ait pas 
arrêté les nombreux étj'mologistes qui ont adopté l'une pu l'autre 
(le ces dérivations, il est tout aussi extraordinaire qu'il ne soit 
venu à l'idée de personne de rechercher si le mot en question ne con- 

1 [Dans Y Annuaire de la Faculté des lettres de Lyon, 1883, fasc. 2.] 

* Rac. svid, suer, se liquéfier. Benfey, Kuhn, Curtius, etc. 
■* iân rapport ave^ le lith. svidas elle lat. sidus, Pott. 

* Eu ce qui concerae particuliéremenl la Grèce, il est assez généralement admis, je 
crois, que le fer y u d^abord été importé, ce qui exclut l'hypothèse d'uu nom dérivé 
de la fusion qu'il subit pour passer du minéral au métal. 

s Grund. s, p. 240. 
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tiendrait pas la même racine que fs/C^tù, couper, fendre. Au point de 
vue phonétique, rien ne s'oppose à Tidentification des radicaux, 
si l'on admet la possibilité de la chute d'une gutturale à la suite 
d'un (I initial, et par conséquent de l'équation (j^7jpo(; = *(ixi8T,poç.Or, 
rra^p<i), balayer, auprès du sk. shaVy écarter ; m'voaai, ravager, auprès 
du sk. kii = skiy même sens, et surtout ouv pour *(jxuv (cf. Çuv et lat. 
cwm)*, — pour ne citer que trois exemples, mais concluants, — 
ne laissent aucun doute, à mon avis, sur la légitimité de cette 
équation. Le fer serait donc la chose dure et tranchante, — les 
deux acceptions se confondaient à l'origine, — et dans cette hypo- 
thèse, le rapport des idées est aussi satisfaisant pour l'esprit que 
l'évolution phonétique parait justifiée par les faits. 

Le rapprochement de ai'BTricoç, avec oxipfxJç, dur et <jxTpoç, pierre, 
contribuerait beaucoup à la démonstration si l'on avait quelques 
autres exemples certains du changement de xp ou 8p en ^^, 

Quoi qu'il en soit, oxi^pôç, contient au moins le noyau primitif de 
la racine (r/i = (sk. Asi, couper, détruire) qui se présente sous 
la forme cr/iS au moyen de la conservation ou de l'adjonction d'un 
suffixe à dentale. 

Les idées de tranchant et de dur, si bien réunies à l'origine dans 
le sk. dar, le grec M^, U^ et le lat. dùrus et dolor ^, ont donné 
naissance, du reste, dans les langues indo-européennes, à d'autres 
vocables qui ont été appelés à désigner les métaux durs et la 
pierie. 

Il en est ainsi du iat. eate, pierre à chaux; ca/cu/2<5, petite pierre, 
caillou; silex, pour "scileXy *scelex, même sens, et du grec xpoxT|, 

xpoxaXrj, caillou ; xap/apô;. acéré ; xap/aXÉoç, xaptpaXéoç, sec; /aXx-iç^, 

airain, auprès du sk. kavkara et karkaça, Hmv \ karaka, grêle 
(subst.), et surtout çavkara, caillou. Tous ces mots se rattachent 
très vraisemblablement à larac. karoM skav^oMv *$kars,*skarks, 



* M. Léo Meyer, Vergl, (xrawm., I, 191, explique Je la même manière le rapport 
de (7UV et de ^Ov, ce que j'ignorais, du reste, quand la même idée m*est venue. 

• Voir sur les rapports phonétiques qui existent entre ces mots ci-dessus, p. 17, seqq, 
3 Dans différents passages d*Homère, cités par M. d^Arbois de Jubaiuville, les 

Premiers Habitants de l'Europe, p» 155, les mots a-o.'jpo; et x*^*''^; signifient sim- 
plement encore : objet tranchant. 
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dans le sens de couper, diviser, écarter, répandre*. L'aspirée de 
/xXxoç n'est pas de nature a iniîrmer l'exaclitude de ces rappro- 
chements, si l'on tient coniptedu f^iit que les mois sanskrits khara, 
tranchant et dur, et khala, méchant (tranchant ou dur au moral), 
sont rindice d'une ancienne forme khar ou shhar de cette même 
racine '. 

Cette série d'exemples ne laisse guère de doute sur Torigine du 
lat. ferrum , probablement pour ^ersum (comme porro pour 
*poy*so)y que je ne sépare pas éty mol obliquement du grec /ipaoç. Fer- 
rum^ comme aioTipoç, est le métal dur et coupant avec lequel on fait 
des armes et des instruments de travail et qui, se substituant à la 
pierreetàrairain employés précédemment aux mêmes usages, a hérité 
en quelque sorte de leur qualification et de leurs fonctions ^. 



Raksas, graha, ràhu, rksa^ 6pàxo>v, orcus^ dvache, ogre, 

Curtius, Grunrf.^, p. 134, rapproche 5paxo)v de Sspxojxat en se 
fondant sur la possibilité phonétique de l'identité des racines de 
Tun et de l'autre mot, et sur le témoignage de l^Etymologicum 
Magnum^ d'après lequel le dragon a ^té appelé ainsi parce qu'il 
a la vue très perçante. 

I Dans le même ordre de faits, on peut encore rap])rocher saxum de secare; 
4^zfi.{i.o;, 4^490;, de <];d(b>; les mots sanskrits Atïa, ^ieii, et çûZa, pal, de (t7d, pierre, 
aç-iYUiny pierre, de la rac ne qui est dans actes, acer^ acutus et sk. açri, etc. 

* A cette même racine se rallacheiit, moyennant la mélathése de p, (TxXT]p6;, dur, 
et, sans la.métathése, (rxsXÀta, durcir, sécher. 

3 Une confusion ou une substitution de sens tout à fait semblable a eu lieu pour le 
mot aj/as, qui a pris Tacccption de f<?r en sanskrit et d ms les langues germaniques 
(ail. Eiscn), tandis qu*ila conservé eu latin, sous la forme a?5, la signification d*airain. 

[J'ajoute à ce qui précède, qu*en général le sens de dur (d*où pierre, fer, etc.) 
dérive de celui de sec, Irùlé. Quant au rapport de Tidée de dur avec celle de piquant, 
tranchant, coupant, elle résulte souvent d'une direction spéciale prise par l'an- 
técédent comme pour brûler, d'où cuire, faire souffrir, piquer, etc. Pour la plupart 
des mots qui viennent d'être cités, le point d'.Utache le plus saillant est la rac. sk. 
gharày pour *kharsk, briller-brùler. En ce qui regirde particulièrement <jt6r<po;, 
je doute actuellement d'un rapport direct de ce mol avec (r^'X^»*- ^^ suis revenue 
cojsidérer l'aicienne étymolo^ie comme plus vraisemblable, mais en tenant compte 
du sens pWmitif de la rac. scid^ briller-b;'ùler, attesté ]>ar 1 > gr. idoç, chaleur et sueur 
et par le lai sûdus, chaud, sec, auprès du sûdor^ d\)ù le sens primitif de sec, dur, 
pour <7Îdy)po;, formé comme I5pô;. L'analogie de •/aXxî; et de ferrum ne laisse pas 
de doute, ce me semble, sur cette évolution significative.] 
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Si le rattachement de opxxojv à la racine ospx ne peut être rejeté 
d*une manière absolue au seul point de vue phonétique, il est bon 
de remarquer cependant que ce mot ayant la forme d'un participe 
présent on attendrait plutôt ^Bepxow. 

En ce qui regarde le sens, l'êtymologie proposée est infiniment 
plus contestable ; l'acuité du sens visuel n'étant pas, que je sache, 
une particularité qui ressorte d'une manière assez frappante de 
l'ensemble des légendes relatives au dragon pour permettre de 
croire que c'est d'elle qu'il tire son nom*. 

Une autre objection très grave, du moment où il s'agit d'un mythe 
qui plonge d'une manière aussi profonde dans les croyances popu- 
laires de la race indo-européenne , c'est qu'on ne retrouve, eu 
partant de l'étymologie en question, l'équivalent à la fois phoné- 
tique et mythique de Spxxcov dans aucun des idiomes de la famille ^. 

Il n'en est plus de même si c'est à Spàç^oaai, et non à Upxo[Lii, qu'un 
rattache Spaxwv. Remarquons d'abord que ce rapprochement ne 
soulève aucune objection phonétique, les verbes en caia étant pres- 
que tous issus, comme on le sait, de racines terminées par une 
gutturale. Or la racine 8pax, contenue dans opx<j<rojji.att,et Spaxwv signi- 
fiant prendre, saisir, est apparentée, moyennant le dentalisme de 
la consonne initiale, et comme on l'a remarqué depuis longtemps, 
à la racine sanskrite grah, grabh, gragh (dans agr/isaia) 
qui a le même sens et dont dépend à son tour la racine arks, 
arcchy r/is, pour {g)rahs, attaquer, se saisir de, chercher à 
prendre. 

De grah dérive grahUy nom de démons et de monstres qui s'ef- 
forcent de nuire aux hommes''^ ei râhu pour *^râA2«, désignation 
du démon qui essaie de dévorer la lune au moment des éclipses. 

D'autre part, la racine 7^aks a donné naissance au mot raksas 



1 N*est*ce pas le bisilic, avec lequel l'auteur de VEt. Mag. aura confondu le dra- 
gon, qui était célèbre jrjur la puissance redout ible de son regard, suffisant, disait-on 
j)Our tuer la personne qui le fixait? Le draLion» est vigilant, mais ce n'est pas la même 
chose. [Il est fort présumal)le q-ie la h'renfli du drai^on s'est d-eveloppèe dans le sens 
de Pétymologie apparente qui senihle raltai-hcr le mot û ofv/ofjiai. On l'a dit vigilant 
et doué d'un regard [)énétrant parce qu\)n a cru que son nom signifiait le voyant. 
Pour d*au très faits du mêrne genre, voir plus loin : la Mf'thode m mythologie.~\ 

* Le latin cfraco, et peut iHr>; rallemand dra'hc^ sont des trauBcriplions pures et 
simples du mot grec. 

3 Ce mot signifie aussi crocodile. 
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qui s'applique, dans la mythologie hindoue, à des êtres démoniaques 
et monstrueux, s'attaquant de préférence aux horames,,pieux, et 
prenant plaisir à troubler et* à rendre vains les sacrifices qu'ils 
offrent aux dieux. 

Le latin orcus, synonyme de Pluton, dérive régulièrement et 
Traisemblablement de la même racine. 

Il en est de même, par l'intermédiaire du latin, de notre mot 
ogre pour *orgre (cf. ital. orco), qui résume dans les légendes du 
moyen âge et les contes de fées l'idée des êtres horribles, nuisibles 
et mal définis, appelés tour à tour et selon les lieux ra^sa^, grahaSy 
dragons, etdont la notion première, comme le montre bien le mot 
rksa *, ours, issu de la même origine, dérive de monstres réels, 
plus forts que l'homme et s'attaquant à lui pour le dévorer. 



FAITS QUI TENDENT A INFIRMER l'hYPOTHÈSE 

DB L ALLONGEMENT COMPENSATEUR AUX FIN ALBS DU NOMINATIF 

SIN/>ULIBR MASCULIN DES THÈMES GONSONANTIQ UES 

1» Thèmes sanskrits masculins en màn, comme dtmân. 

Au nom. sing. ât-mâ (pour ât-man-s^ dit-on) ^, r^ final ne 
saurait être le résultat d'une compensation pour la chute des finales 
n-^, en vertu des deux raisons suivantes : 1** l'accusatif sing. ât- 
ntân-ainj le nom. et l'ace, du duel, ât-mân-âu, et le nom. plu- 
riel, ât-mân-aSy présentent la même voyelle suffixale sans qu'il 
soit possible d'en attribuer l'allongement à une compensation quel- 
conque; 2^ les participes moyens et passifs en mâna, dont les 
thèmes que nous examinons sont dérivés selon toute vraisemblance 
par la perte de la voyelle finale, présentent également l'a intérieur ; 
or, comme ces suffixes se déclinent d'après l'analogie des thèmes 
en a, et qu'ils ne sont pas soumis à la division du thème en faible 



< l/s dérivé rkiikà désigne un être fantastique très redouté. 

< Dans les Védas, (ttmÂ est encore pour àtmcM; dire que âtmi vient de ^àVinan-s^ 
c*e8t supposer qae n ou 5 est susceptible de se changer en a. Est-ce vraisemblable, 
est-ce possible? 
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et fort, seloD (inversemeut) que les désinences sont fortes ou faibles, 
cet a se losiin tient à tous les cas. 

Les thèmes neutres correspondants, suivant une corrélation 
constante, présentent la brève en regard de la longue du mas- 
culin : kar-ma^ nom. et ace. sing. 

Les masculins grecs formés avec le même suffixe, comme 8at-;xcov, 
ont un ci> (vis-à-vis de Yà sanskrit) que l'analogie nous autorise à 
considérer comme primitif. Seulement, le thème fort n'est resté 
qu*à ce cas privé de désinence ; partout ailleurs la désinence ap- 
paraît et le thème s'est affaibli en substituant o à o). Le même phé- 
nomène a altéré de bonne heure Taspect général du suffixe des par- 
ticipes moyens et passifs en uevo-ç. Il est probable, certain même, 
que la conservation de la voyelle finale a déterminé Tafiaiblissement 
de la voyelle interne ; cf. le zend qui, non seulement a afiaibli 
également la voyelle du même suffixe (mana), mais Ta générale- 
ment éliminée {mna). 

Les neutres sont restés, au point de vue du suffixe, similaires 
au sanskrit : ovo-ua, cf. sk. nâ-ma. 

Le latin a conservé les deux formes au masculin : homô^ tiomi- 
nis (pour *homènis) ; ser-mô^ ser-monis. Et rien né saurait 
mieux démontrer que ce dernier exemple le caractère primitif 
de la longue daps ces suffixes. 

Les neutres comme nâ-men ont aff'aibli la voyelle eu égard à 
Va du sanskrit et du grec, mais ils ont gardé la nasale finale ^ 

2o Thèmes sanskrits masculins en an, co inme ràjdn 

Ces thèmes, au point de vue de la conservation de Td, restent 
dans la déclinaison en analogie parfaite avec les thèmes en mân. 

Cas à thème fort : nom. sing., ràjâ; ace. sing., râjân-am; 
nom et ace. du duel, ràjân-âu; nom. plur., râjân-as. 

A tous les autres cas, excepté au vocatif des trois genres, ils 
éliminent soit cette voyelle réduite à a, soit la nasale. 

Au point de vue de l'origine, on peut les rapprocher des par- 
ticipes moyens et passifs en âna. 

Le grec suit, de son côté, soit l'analogie des thèmes en {xcov, ex. : 

* Voir Bur ce phénomène, ci-des«u8, p. 13. 
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xxv«[>v, gen. -ov-oç; soit celle des part, en âna, c'est-à-dire qu'alors 
il garde la longue à tous les cas, ex. : xXu8<ov, gên., -m-oç. 

Les mots en 7|v présentent le même dualisme, ex. : ttsuOt^v, -tjv-o; ; 

Le latin ne s'écarte pas de l'analogie des thèmes comme sermô, 
ex, : leô, -dn-is, 

3<» Thèmes du participe prése t actif 

Le nominatif masculin sanskrit mahân , rapproché du grec 
<p£p<i>v, présente, selon toute apparence, l'ancien état de ce cas ; tandis 
que bhavan, bharan.f etc., ont subi un affaiblissement ultérieur 
de la voyelle du suffixe. 

Les raisons qui donnent à croire que cette voyelle, en tant que 
longue, est primitive et ne doit pas s'expliquer par un allongement 
compensateur résultent : 1'* de l'analogie indéniable de ce suffixe 
masculin an avec le suff. des participes moyens et passifs en 
âna; 2** de la difficulté d'expliquer bharan, auprès de mahân, si 
l'allongement de la voyelle, dans le dernier cas, tenait à une cause 
qui existait pour l'une et l'autre de ces formes; 3° de la quasi- 
impossibilité de nier l'identité primitive de formes comme Xsoiv, 
-ovToç et leôj leon-iSy et d'expliquer ïô de celui-ci autrement que 
par un état primitif de la voyelle ; 4*" des motifs très sérieux qu'on 
peut faire valoir pour considérer la diphtongue ou de la forme 
féminine cpipouda comme correspondant à Voi de cpépwv *. 

4" Thèmes en târ 

Ces thèmes sont ceux pour lesquels la théorie de l'allongement 
compensateur paraît le moins vraisemblable. Non seulement, en 
effet, l'a s'est conservé en sanskrit aux mêmes cas que pour les 
thèmes en mân : nom, dâ-tà; ace. sing. dà-iàr-am; nom. et 
ace. du duel dâ-iàr-àu; nom. plur. dà-tàr-a^, mais le latin 
nous présente la longue à tous les cas de dator (anciennement 
datorj, datoriSy et dans les formes, très probablement identiques 

1 [Cf. aussi le sufâz« adjectif -vams (uom. masc. sing. van), qui a la a tous les 
cas forts.] 
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à l'origine, des participes futurs actifs comme daiûrus^. Il en 
résulte la certitude absolue que la longue du suffixe dans les nom. 
sing., Sa)-To)p, 8(o-r^p, -Ty,p-oç, auxquels on peut joindre wa-n^p, est 
primitive. 

50 Thèmes sanskrits mase, en ds 

Les mots formés avec ce suffixe n'ont conservé l'a qu'au nom. 
masc. sing., ex. : candramâs; mais le suffixe iyânis (ou îyâms) 
du comparatif, qui lui est très visiblement apparenté pour la partie 
finale, a l'a aux cas forts ; nom. sing. iyân; slcc, sing. iyàms- 
am.; nom. et ace. du. duel it/âms-âu; nom. plur. iyâms-as. 

De plus, ces thèmes correspondent aux neutres en as (gr. oç, lat. 
us). Or, si, 

auprès d'un nom. sing. masc. âtmân, nous avons un neutre 
karma; 

auprès d'un masc. mahàn^ un neutre, mahat; 

auprès d'un masc. dâtâfr), un neutre, dâ-lr; et auprès d'un 
masc. iyân, un neutre, iyas^ 

nous devons attendre (ce que nous avons en efi'et) un masc. 
candramâs auprès du neutre manas ; de même, en grec, le sufi". 
neutre 0;, sç de V^v-o;, {X£vojç(*{Aev-e(j-oç) nous fait attendre le sufF. 
masc. et fém. tj; de 8u<T-u.£v-r^;, à-AïiO-r^;, etc.*; de même enfin, eu latin, 
le suff. neutre us, os, de gen-us, ^gen-os, nous fait attendre le 
suffixe, anciennement or, os, de dol-or, trem-or, etc. ^. 



1 [Cf. aussi Vu des lormes comme ctU-tûra, nor-tûra, etc., véritiibles féminins de 
cul-tor^ *na-tor = gcni-tor, etc.] 

2 Pareillement, un composé comme ôeoeiûtiç (neutre, Osoetoi;), en accord avec un 
substantif masc. ou fém., n'est autre qu'un possessif astreint aux mêmes règles d'accord 
que les com[)osés similaires du sanskrit. [Autrement dit, des deux variantes en o;-eç 
qu'indique la dèclinaiscn des neutres comme eîoo;, *£lôeî, c'est celte dernière seule- 
ment qui entre dans un composé possessif comme terme linal et s'accorde avec le mot 
possesseur en véritible adjectif. Les noms de parenté, comme Tra-nrip, pour lesquels 
la déclinaison sanskrile et l'anaio^'ie des noms d'agents (ôwTTQp-Swxwp) indiquent 
aussi deux variantes, entrent seulement avec celle en xcop (euiraTwp, etc.) dans les 
mêmes composés.] 

3 [Ces mots forment, en effet, une série masculine parfaitement parallèle à celle des 
neutres en os-es, comme genus Çgenos) ; dans la déclinaison des comparatifs les deux 
séries sont réunies : melior-melius,^ 
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Un fait particulier au latin et qui nous présente un phénomène 
analogue à tous ceux que nous venons de passer en revue (c'est- 
à-dire le thème fort du nom, sing., à côté du thème faible aux 
autres cas, par l'effet, à ce qu'il semble, du plus grand poids des 
désinences, sans qu'il soit possible d'invoquer comme cause la 
chute de 1'^ du nominatif), nous est montré par : judex, -icis ; 
pontifeœ, -icis; simpleœ, -icis; eques, -itis ; pecten, -inis ; 
princeps, -ipis ; caput, -itis, etc. *. 

L'z, en effet, est bien certainement une voyelle plus faible 
que Ye. Cf. aussi pour l'état fort du nominatif, pater, auprès 
du gén. patris^ pour *pateris ; acer, auprès à'acris^ pour *ace- 
ris, etc. *. 



Un fait des plus importants à ajouter à ceux que j'ai invoqués 
dans mes Nouveaux Aperçus sur le vocalisme indo-européen 
en faveur de l'alternance en sanskrit de ô {au) et de a, ou plutôt 
de l'élimination fréquente de Pélément u dans la diphtongue en 
question, consiste daas la forme des génitifs-ablatifs du singulier 
des thèmes en tr, tar^ târ, comme dàius. Les analogies tirées, 
soit de l'examen des déclinaisons sanskrites, soit du rapproche- 
ment du grec Swtoip, du latin dator, anciennement dator, et du 
zend dâthro (gén. sing.) peut-être pour *dàthor indiquent que 
cette forme est pour *dâtâu(r)as, *dâtâvas, régulièrement con- 
tracté en dâtus. Les dérivés sanskrits mâtura et mâtula, auprès 



< Oo a afdnné, il est vrai, au nom de la méthode « comparative et historique » 
que dans les noms et adjectifs, Tt du radical se change en e devant n, 5, x^ ps^ à la 
fin des mots (ce qui est inexact, en tous cas, pour fornix, pix^ etc.) Cela revient à 
dire que -spex, par exemple, dans un composé comme haru-spex^ etc., i st pour *spix. 
Or, comme le sk. spaç fait attendre en latin avec une quasi-certitude une forme 
^r\m\X\\Q spex^*spix Qo. dériverait par un afTaiblissement vocalique, suivi d*un ren- 
forcement qui aurait ramené ce mot à son état antérieur. Il y aurait là tout un pvo- 
cesnts phonétique aussi bizarre qu*inutile. La méthode comparative indique, au 
contraire, que sjyex est tout simplement resté spex au nominatif sing., tandis que ce 
mot a affaibli sa voyelle aux autres cas. — (Le même raisonnement s^applique à nomen, 
auprès du sk. nâma, et du gr. ovofxa.) 

• Cf. encore «XcotctiÇ, àX-ôirexoc; xtei;, xtevô; auprès de xttjSwv, etc. Pulvis, pour 
*pulveSj lepusy pour 'lepos^^ic. ne font exception qu'en apparence ; au géiiilif, pulveris^ 
pour *pulves'is, lepor-is, pour *lepos-is, Télat faible s'est constitué par le changement 
de s en r, et la voyelle est restée intacte. 
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du thème màtar, se prêtent à la même explication qu'ils contri- 
buent à confirmer \ 

L'opinion de Schleicher (Comp,, § 252), qui croit ces formes 
d'origine récente, est du reste purement gratuite, puisqu'elles appar- 
tiennent aussi bien aux Védas qu'au sanskrit classique. 

Dans îa même étude, je me suis efforcé d'établir qu'en grec, 
a peut en certains cas être considéré comme l'état faible de ei ve- 
nant de ai. Cette hypothèse me semble fournir l'unique moyen 
d'expliquer les futurs ^re^aojxa», /ei-aojxai, (mii-aoy, etc., auprès de 

7ca-ffy(j>, yavS-àvo), cntévSo), etc. 

Au même ordre de faits, se rattachent les redoublements en ai de 
verbes qui ont a comme voyelle radicale. Exemples : SxtSaXXo), 
•xaïaato, ttxittzXXo), Ttaicpàffffw , etc. Ici, contrairement à ce qui a eu lieu 
le plus souvent, le vocalisme fort s'est maintenu au redoublement, 
tandis qu'il s'est altéré à la partie radicale proprement dite^. 

Enfin, en ce qui concerne Tépenthèse du j, dans les verbes en 
atvw. cette hypothèse est absolument inadmissible au moins pour 
^xhbi où Vi vient de s», comme le montrent clairement les formes 
homériques (pae^vw et ^aeivoç^. 



1 Cf. la dëclinaisoa eu pâli des thèmes correrBpoDdaut6;au siog. ils ont ii à presque 
tous les cas. Cf. encore i*acc. sk. gâm aiipi4s du thème go (phénomène identique à 
celui que présente dadâra, auprès de (jié(j.ov2, etc.). 

2 D'après la règle de formation des intensifs auxquels ces verbes se rattachent. 

3 On explique, il est vrai, çaîvw par *?avja) et çastvo) par *9a£vva>; mais l'obligation 
même où Ton est d'avoir recours à deux interprétations difTérentes pour l'origine de 
formes si visiblement identiques au début, donne la mesure de la vraisemblance de 
ruue et de l'autre. 



L'ORIGINE 



DU MOT LATIN ARBITE R' 



Quoi qu'en aient pensé les linguistes allemands Corssen et Curtius 
il ^st extrêmement invraisemblable que le mot arbiter (et ses 
dérivés, arbitrium^ arbitrales y arbitrarius, arbitrer ^ etc.), 
soit formé de l'ancienne préposition ar, équivalent tombé en dé- 
suétude de ad, et de la racine qui se trouve dans le verbe archaïque 
bêtere, venir, h' arbitre aurai| été primitivement, nous dit- on» 
celui qui s'approche de quelqu'un ou de quelque chose pour l'exa- 
miner, pour former un jugement sur son compte ; de là on serait 
passé facilement au sens juridique du mot, lequel aurait à son 
tonr donné naissance à l'acception de maître. 

La première objection qui se présente à l'esprit , c'est que, si 
cette étymologie était exacte, arbiter aurait signifié propremen 
et simplement à l'origine « celui qui s'approche )).0r, il est évident 
qu'à moins de quelque circonstance particulière que nous ne 
connaissons pas et que nous ne pouvons pas connaître, cette accep- 
tation était tDp vague et trop incolore pour acquérir la précision 
et l'énergie qui se sont attachées dans la suite à notre vocable. 
L'analogie, du reste, nous indique tout le contraire : spectator 
vient d'une racine qui a le sens de voir, et ce mot n'a jamais pris 

A [Dans la Revue lyonnaise ^ n» d'août, 1833.] 
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celui déjuge ou de maître ^ judeoc, magisier et dominus sont, de 
leur côté, en relation avec des radicaux signifiant ordonner, pos- 
séder , être grand ou fort, et n'ont ni ascendants ni descendants 
qui leur constituent une famille du genre de celle qu'on établi^ 
en mariant les acceptions présumées aux significations certaines 
d'ar'biter. 

Une autre objection tout aussi forte, c'est qu'en admettant que 
ce mot ait voulu dire d'abord a celui qui s'approche », les exemples 
qu'on peut citer ne permettent pas d'aller plus loin et d'accorder, 
en outre, qu'à ce sens tout à fait disparu ait succédé immédiate- 
ment celui d'examinateur. No!i seulement, en efiet , les mots si 
usités, arbitrium et ar2^i7ra^u^, n'ont jamais été pris par les a- ciens 
dans une acception eu rapport avec l'idée d'examiner ; mais, dans 
la plupart des cas, relativement peu nombreux, où arbiter peut se 
traduire par témoin, on doit y ajouter le sens d'intrus, d'assis 
tant gênant qui s'immisce dans des choses dont on voudrait l'écar- 
ter, et qui a la volonté ou le pouvoir d'en juger ; or, cette idée 
dépend visiblement à titre de dérivé et non pas d'antécédent, 
de celle d'intermédiaire , de conseiller , d'arbitre amiable ou 
spontané. 

Je citerai quelques-uns des passages auxquels je viens de faire 
allusion. 

Dans le Miles gloriosus ou le Soldât fanfaron^ 2, 2, 3, Plante 
fait dire à l'un de ses personnages : 

Mihi quidem jam arbitri vicini sunt, meae quid fiât domi. 
« Mes voisins peuvent se mêler de ce qui se fait chez moi. » 

Dans les Captifs : 

Secede hue py'ocul ne arbitra dicta nostra arbitrari queant, 
« Ecarte- toi à quelque distance, afin que les curieux ne puissent 
juger de ce que nous disons.^» 

Et dans le Trinummus, 1, 5 : 

Circumspice dum te ne qui adsit arbiter. 

« Pendant ce temps-là, vois autour de toi si personne n'est là 



A Rien de semblable non plus au sens d'arbittr dans ad-venio, ad-eo, ao-cedo^ 
ag-gredior, ap-propinquo et les dérivés. 
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pour t'observer (c est-à-dire, pour s'immiscer dans ce que tu 
fais). )) / 

Cicéron dans le De ofpciis, 3, 31, s'exprime ainsi : 
Surreœit e lectulOy remotisque arbilris, ad se adolescentem 

jussit ventre. 

«( Il se dressa sur sa couche et ayant éloigné les témoins (ceux 

qui auraient pu prendre part à l'entrevue) , il fit donner l'ordre 

au jeune homme de venir. » 

Il dit également dans une lettre à Atticus, 15, 16 : 
Hsec loca venusta sunt àbdita certe et si quid scribere velis 
ab arbityHs^ libéra 

a Ces lieux sont agréables, retirés du moins, et exempts d'im- 
portuns si l'on veut écrire. » 

Quant au passage suivant du prologue de V Amphitryon de 
Plaute : lia huic facietis fabulœ silentiu7n; itaque feqtii etjusti 
hic eiHtis omnes arbitri ; il faut certainement le traduire par : 
a Vous prêterez ainsi l'oreille à cette pièce et vous serez tous des 
juges impartiaux et équitables. x> 

Ces citations ne laissent pas de doute, je crois, sur la nuance 
d'idée toute particulière qui s'attache au mot arbiter quand 
il semble correspondre le mieux chez les anciens auteurs au sens 
de notre mot témoin. 

Indiquerai~je une troisième et dernière objection d'un ordre 
tout technique ? Arbiter serait-il véritablement en rapport étymo- 
logique avec le verbe baetOy bêto ou bito précédé de ar, qu'il ne 
pourrait en dériver directement, tant à cause de la quantité de la 
voyelle radicale t, longue dans bîto et brève dans arbiter^ qu'en 
raison de la forme anale de ce dernier qui ne porait guèr«3 être, 
dans l'hypotlièse en question, que * arbitter ^ 



A, Aussi les BavaaU cités plus haut supposent-ils que hito et arbiter dérivent d*uue 
racine commune, mais chacun d*u ne manière indépendante, ce qui achève d*enlever 
à leur hypothèse ce qu*elle aurait de spécieux si l'on pouvait croire à l'étroit rapport 
des deux mots. 

[ArMterne saurait être formé qu'avec le suffixe ter des noms d*agents(en gr. ty)p 
dans Scj-n^p, etc.) Ce suffixe, qui alterne avec tor dans les mêmes fonctions, se 
présente presque toujours en latin sous cette dernière forme (dator); joint à une 
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Bref, rétymologie proposée n'est satisfaisante à aucun point de 
vue. ^ 

C'est qu'effectivement elle est inexacte. Arbiter n'a rien de com- 
mun avec baetOj et le sens primitif en est, non pas a celui qui s'ap- 
proche », mais (( celui qui commande, qui dispose de, qui agit à sa 
guise )>. C'est ce sens-là qui est resté si visible dans notre adjectif 
arbitraire et l'expression libre arbitre ; c'est le seul ou à peu près 
qu'indique l'usage des mots arbitrium et arbitratus, et qui pré- 
vaut dans arbiter y n'en aurions-nous pour preuve que les vers si 
connus d'Horace ^ : 

Noii, 

Quo non arbiter Hadriœ 

MajoTy tollere seu ponere vult fréta 

« Le Notus, l'arbitre le plus puissant au gré duquel l'Adriatique 
soulève ou calme ses flots ». 

Le sens juridique à^ arbiter découle de la manière la plus na- 
turelle de son emploi primitif dans l'acceptation de « maître. » 

L'arbitre, à la différence du juge, suit les règles de l'équité au 
lieu de celles du droit écrit; c'est-à-dire qu'il tranche les différends 
d'après sa propre volonté, son propre arbitre, — ou arbitraire- 
ment, — sous la seule garantie que présente ce qu'on sait de son 
intelligence et de sa droiture. 

Quant au sens le plus fréquent du verbe arbitrer ^ il est inti- 
mement lié à ce dernier. 

Dans le dialogue suivant d'une pièce de Térence : 

Civemne ? — Arbitror : certum non scimus. 

« Un concitoyen ? — Je le crois ; mais je n'en suis pas sûr » ; 



racine baet^ deTCDue hit eu compo^ilioii, il auruit donné soit *ar-hUor ou *ar'}}i8eyf 
comme on a con-cisor^ auprès de caedo ; soit 'ar-hîti-toi' ou 'ar-bitt-ter, comme on 
a peti'tor, com-peti-tor, auprès depeto. Autre remarque : tous les exemples tendent à 
prouver que les formations latines accompagnées de préfixes, et par conséquent peu 
anciennes, se sont ajoutées au point de vue du suffixe à des séries d4jà nombreuses et 
pour ainsi dire courantes ; le suffixe ter étant inusité en latin avec les noms d*agent, 
on aurait certainement eu, comme résultat de la combinaison de ar~h'baet, un nom 
d*agent avec la finale tor^ et non ter. De quelque façon donc qu*on envisage la ques- 
tion, rétymologie ancienne est purement et simplement impossible.] 
1 OdeSf I, 3, 4 et seqq. 
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arbitror signifie évidemmeat estimer, prendre parti entre diffé* 
rentes possibilités, comme un arbitre décide motu proprio entre 
deux plaideurs. 

L'évolution significative indiquée d'après toutes les vraisem- 
blances logiques, il nous reste à chercher la véritablQ étymologie 
du mot qui nous occupe. Pour moi, je n*hésite pas à la voir dans la 
racine ssinskrite grabhy originairement et généralement, « arracher, 
déchirer, tirer à soi, prendre », mais aussi, par extension, <( tenir 
bon, posséder, maîtriser ». Cette racine a donné de nombreux dérivés 
dans toutes les langues indo-européennes. Nous la retrouvons, 
moyennant difierentes modifications phonétiques régulières , dans 
le grec xXéwto), prendre, voler ; le latin carpo, prendre, enlever ; 
l'allemand greifen, saisir ; l'anglais grasp S même sens, et dans 
nos mots français griffe, agripper, etc. 

Souvent, cette racine a perdu la consonne gutturale g qui lui sert 
d'initiale; c'est ce qui est arrivé en grès pour ^airro), rajuster, et 
en latin pour rapio, ravir. Déplus, suivant une métathèse souvent 
constatée en pareil cas, la lettre r, devenue initiale à son tour, a 
changé de place avec la voyelle voisine. Nous en avons des exem- 
ples dans les mots grecs apTnj, pour ^yp^^rri, crochet, apwaÇ, pour 
*YpaxaÇ, ravisseur, àp^uia, pour *Ypa7tuia, oiseau fabuleux aux serres 
crochues, harpie, etc. 

Arbiter (pour *rabiter, *gràbiter) a subi les mêmes métamor- 
phoses, et signifiait à l'origine, celui qui tient bon, qui maîtrise, 



i [Cf. c{aj|}«agra£fer, embrasser. Ces deux formes sont particulièrement intéressantes 
en ce qu'elles prouvent que la rac. sk. grabh est pour *grazhh, et que le gr. xXéirrw 
est pour «xXsTCfftt (comme apxTO; est pour *ô(pxaoc) ; la rac. zende garefsh, prendre, 
ne laisse pas le moindre doute à cet égard. Le lat. erispus, frisé, bouclé, primitivement 
noué, entrelacé (cf. sk. gusph-ita, même sens, pour *grusph'ita et rac. grath, 
nouer, entrelacer, variante de grabh) appartient à la même famille. Le rapport de 
to clasp et de to grasp démontre encore que grabh est pour *krabh et qu*on a aucune 
raison de douter de la parenté de celte racine sanskrite avec celle que contient le 
lat. carpo et le gr. xXÉnTto. Remarquons, en outre, que grabh pour *graxbh^*kraxbh 
dérive d*une forme a gutturale finale *krazgh, attestée par l'aoriste agrksata; on 
peut en conclure que la métathèse du groupe ica dans xXéictb) = *x>eic9(i> a eu lieu 
à une époque où ce groupe était représenté par son antécédent xv venant de ox» et 
d'une manière plus générale, que tous les verbes grecs en irrci) dérivent de proeth- 
niques en sAo.] 
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qui impose sa volonté. Il a très vraisemblablement pour corres- 
pondant en grec, au double point de vue de la forme radicale et 
du sens, le mot ppaSéuç, arbitre, pour *Ypa6-euç, en vertu d'une mo- 
dification phonétique très fréquente dans cette langue et par laquelle 
^ se substitue à y. 



REMARQUES 



SUR 



L'ÉTYMOLOGIK ET LE SENS PRIMITIF DU MOT ®E02 



S*il est une dérivation certaine et depuis longtemps déjà hors 
de toute discussion, c'est celle du mot latin deus^ « dieu )>. Le 
sanskrit (2ti7 et diva, « lumière, jour, ciel », divj/a^ « lumineux, 
céleste », deva^ adjectif, « céleste », substantif, « habitant du ciel, 
dieu » ; le grec Sioç, pour ^oi/oç, « divin » ; le latin même divtis et 
diuSf .< dieu, divin », ne laissent planer aucun doute sur son ori- 
gine. Ce mot descend d'une racine indo-européenne dont div ou 
dev est une des formes fréquentes, et auquel s'attachait le sens 
primitif de briller. Tous les étymologistes qui font autorité sont 
d'accord sur ce point. 

Il est loin cependant d'en être de même pour le synonyme de 
forme si voisine, eeoç. Tandis que les uns, comme M. Léo Mcyer, 
n'héritent pas à voir dans ce mot un très proche parent de deuSy 
d'autres, à la tête desquels se range M.* Curtius, trouvent ce rap- 
l>rocliement inadmissible. 

Avant d'examiner une à une les différentes objections que soulève 
ce savant contre la parenté de ôedç et de deus^ disons qu'en géné- 
ral elles ont leur origine dans une opinion qui forme la pensée 

' Lans T Annuaire de la Faculté des lettres de Lyon, 1883, fasc. III.] 
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maîtresse de ses Principes dCétymologie grecque ^ c'est que 
les racines sont mutuellement irréductibles, que par un privilège 
singulier, elles ont échappé aux altérations phonétiques qui ont 
modifié de tant de façons les autres éléments du langage, et que de 
tout temps chacune a eu sa physionomie propre et son identité. Je 
suis persuadé pour mon compte qu'aucune manière de voir n'est 
plus contraire, non seulement aux faits particuliers et aux séries 
constituées par l'analogie, mais encore aux lois générales qui pré- 
sident au développement du langage; aucune, par conséquent, n'est 
plus propre à frapper de stérilité les études de grammaire géné- 
rale et d*étymologie. Aussi, quand M. Curtius s'est efforcé de 
démontrer que Oe<k ne peut se rattacher à la racine diVj il est loin, 
à mon sens, d'avoir atteint son but et prouvé suffisamment que la 
parenté de Otdc et deus est illusoire; il aurait fallu faire voir encore 
que la racine div n*cst pas entourée de doublets ou de variantes, 
— d'une famille, en un mot, — moyennant laquelle s'explique 
facilement la connexion de dérivés qui, sans être identiques, pré- 
sentent des caractères évidents d'affinité originelle. 

Comme on le voit, nous nous placerons à un tout autre point de 
vue que M. Curtius pour examiner ses arguments ; nous prierons 
le lecteur de ne pas l'oublier pour la bonne intelligence de ce qui 
va suivre. 



PREMIÈRE OBJECTION ^ 

Beoç a pour initiale l'aspirée dentale, tandis que div commence 
par la dentale douce non aspirée. Or, si Ouyxttjp. auprès du sanskrit 
duhitar^ « fille », ôupa, auprès du sanskrit dvâr et dvàra^ 
« porte )),etc. *, montrent de même le initial en regard du d sanskrit, 
il y a lieu de croire, d'après le témoignage de différents idiomes 
congénères, que ce d est issu par affaiblissement de l'aspirée dh, 
ce qui n'est pas le cas pour le d de div. 



^ Curtius, Grundiûge der gr, Et^.<t p. 513, seqq. 

* On peut ajouter OdXnci),* « «chauffer », auprès de la racine sanskrile darp^ 
« aUumer ». 
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RÉPONSE. — Cette dernière assertion est- elle bien exacte? A 
côté de la racine div signifiant ce briller )>, nous trouvons, non seu- 
lement les congénères dî (présent di-dya-ti, parfait didàya), 
c< briller », et du (du-no-ti et dû-ya-ti), « brûler », représentés 
l'une et l'autre, tant pour la forme que pour le sens, par le grec 
Sa^co (fut. 5au-(jo>), « briller et brûler », — mais encore, et indépen- 
damment d'autres mots sur lesquels nous reviendrons, la racine 
dhî qui alterne avec di dans le sens de « briller* », la racine dhù 
fdhûnO'iiei dhu-no-ti) dans le sens d' « allumer le feu » (le faire 
briller) et la racine dhâo (dhâv-a-ti), « faire briller, rendre 
blanc, etc. », d*oû dhav ala^ a brillant, blanc ». Il suffit donc 
d'admettre la parenté indubitable, je crois, de ces racines avec 
diVi pour avoir une explication très simple du ô de Oedç. 



DEUXIEME OBJECTION 



Si ôEÔç est pour *ôet/oç, comme deus pour "deivos, comment se fait- 
il qu'on ne trouve aucune trace du digamma? 

RÉPONSE. — Est-il besoin de faire remarquer d'abord qu'il y a 
quantité de formes en grec où l'analogie seule nous autorise à réta- 
blir le digamma, sans qu'il en reste nulle part une trace plus ou 
moins certaine ? Cela posé, je ne vois pas qu'il y ait plus de diffi- 
culté de remonter de Oedç ouôeouç à *Ô£t/ou;, *dei/oc, que du lat. deos^ 
ace. pluriel, à deivos; de part et d'autre la contraction s'est accom- 
plie d'une manière absolument identique. Le hasard a voulu que 
pour le latin nous ayons conservé quelques intermédiaires, mais je 
ne pense pas que, si ces intermédiaires manquent en grec, on soit 
autorisé par là à conclure que les choses s'y so:it passées autre- 
ment qu'en latin. Du reste, nous avons en grec même l'analogie 
de Oeaopiai et de Hi qui me semble tout à fait concluante. Que le 
premier soit pour *ôs/aojxai *, et le second pour *66/â, c'est ce dont 
9a0-^a ne permet pas de douter. Mais il y a mieux. Si Ton tient 
compte du rapport constant qui existe entre les racines signi- 



* Voir Dict. de St-P. au moi dhi. 

* Voyez cependant contrd, Curtius, op, cit,, p. 253. 
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fiant « briller, brûler, voir, connaître » *, on n'hésilera pas à ad- 
mettre, d'une part, la parenté, sinon Tidentité de dhî, <( paraître 
(apparaître, briller), être vu, sembler, ressembler, voir, percevoir, 
remarquer, considérer, examiner, penser, vouloir », avec rft, 
(( briller»; et, d'autre part, celle de la racine grecque (hj, Ox, Oau 
(dans 6au|jLa), 06/ (dans Oe/a), tant avec rfî, a briller » et dhi, « voir, 
connaître », qu'avec du, « brûler », dhii et dhUy « faire briller, 
allumer », dhav et dhàv a briller, faire briller, blanchir ». La 
conclusion qui s*impose d'elle-même c*est que o&a et ôsoç ont une 
même origine, qu'ils ont subi les mêmes changements phonétiques 
et qu'ils ne diffèrent que par la direction particulière que chacun 
d'eux a prise à un moment donné de l'évolution logique du 
langage. 

Ajoutons que ôuuoç se rattache étroitement aussi aux mêmes 
racines. Le sens primitif de Ou-ixôç est <( chaleur », d'où, par une 
métaphore constante, « ardeur, ardeur morale, passion, énergie, 
courage ». Le verbe Ouo>, qui signifie, soit <( brûler (des victimes, 
des parfums), sacrifier », soit « être ardent, passionné, s'agiter 
vivement », rapproché des racines précitées ne permet pas le moin- 
dre doute à cet égard. Quant au sanskrit dhûma, <c fumée », et 
au latin fumus^ il paraît non moins certain que Tidée de chaleur 
est celle qu'il faut chercher primitivement dans ces mots. 



TUOISIKMB OBJECTION 



D'où vient le a de OiT-^aro; et comment Occ s'est-il réduit à Bs dans 

Oi-axeAoç, Oî-tnré'jio;, Oé-çtti; ? 

RÉPONSE. — Si, comme le pense M. Curtius, OsdTcé^oç et Oé^xîç 
doivent s'analyser en Ofi-tjTrs'îio;, Os-fj7ri;, il y a grande probabilité 
pour qu'il en soit do même de Os-c^aToç, et non Ô6<r-5aToç. Il est 
extrêmement vraisemblable que, de part et d'autre, on a des formes 



i Un travail clans lequel j*ai essayé de démontrer ce rapport par une foule d'exemples 
empruntés au sanskrit, au grec et au lutin, doit paraître très prochainement dans la 
Revue philosophique, [Voir ci-après l'étude intitulée : L'Évolution de Vidée de 
briller en sanskrit, en grec et en latin,^ 



f 
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très voisines d'une même racine (me, (T<pa, (s^y[; on sait, en eflfet, 
combien est fréquente la chute de <t initiale d'un groupe de con- 
sonnes. Je n'hésite donc pas à comparer, au point de vue des 
différents aspects phonétiques qu'elle peut revêtir, la racine (pY| dans 
c^TjjjL^, fOL dans 9aT<Jç, <j^a dans Oé-acpxTo;, à la racine ito dans irôaiç etimo 
dans Se-GxoTT); ; cf. sanskrit ratha-spaii^ « celui qui préside au 
plaisir », vana-spati^ <c celui qui préside aux forêts », le latin 
sponle^ etc. ^ 

En ce qui regarde la réduction du thème 6£o à Oe, c'est un fait 
qui ne présente rien de bien extraordinaire et qui semble, en tous 
cas, ne pas admettre d'autre explication que celle de la chute pure 
et simple de la finale '. 

L'examen phonétique ne laisse donc aucun dout^, quoi qu'en ait 
dit M. Curtius, sur la communauté d'origine du sanskrit deva^ du 
latin detis avec Oe<k, et même avec oaiiAcov. Les considérations d'un 
autre ordre sont tout aussi concluantes. Le rôle des phénomènes 
lumineux dans la genèse et le développement de la mythologie, ou, 
si l'on aime mieux, de la religion védique, n'est plus à démontrer. 
Ce rôle a été de premier ordre. Par lui, et par lui seul s'expli- 
quent, indépendamment des conceptions qui s'y rattachent, la 



i [Voir, sur les mots sanskrits composés avec paCt, uue intéressante étude de M. Van 
den Qheyn {Essais de mythologie et de philologie comparées^ p. 350*358). Ses 
observations sur ces mots, jointes à d'autres raisons qu*il serait trop long de dé?e- 
lopper ici, rendent équivoque le témoignage de ratha-spati ou rathas-pati, etc. 
AsanoTiic, de son côté, me parait inséparable du sk. dampatit pour *damspati^ et 
dans ces mots, l'analyse ^dam-spati^ *de(L<9icoT/]c me sembje toujours la plus vraisem- 
]>lable. Quant à sponte^ je ne pense pas qu*il y ait lieu de douter de sa parenté avec 
potis, ppt dans possum^ etc., et j*y vois le témoignage le plus probant de Tancienne 
forme avec s initial de la racine qui se trouve contenue dans cette famille*] 

* Cest le cas dédire un mot aussi de Zcû;, génitif Ati;. Malgré les arguments très 
spécieux, je le reconnais, qu*on fait valoir en faveur de cette explication, je ne crois 
pas A l'origine du i; résultant de la combinaison de d + j, de sorte que Zcv; serait pour 
Ajft'j;. Je vois dans ce nominatif une forme identique à deus, abstraction faite de 
Tinitiale C qui est pourra provenant par mélathése de aS, comme ^ est pour le groupe 
xff issu deox; bref, comme tant d'autres racines indo-européennes, (ftr, eft, du, dAt, 
dhu^ etc., étaient précédées autrefois d*une sifflante, dont nous retrouvons la trace 
dans le Z de ZeOç et proDablement aussi dans les noms propres homériques ËOpv-aOev;, 
c celui qui a un vaste éclat », et Meve-aOev^» « celui dont Téclat est durable ». 

Les autres cas Aïo;, Ai'a, etc., ont subi une réduction de Tinitiale pareille à celle 
du d de deus et une contraction interne analogue à celle quon remarque duns Ôtoc, 
divusj dius, dies^ etc. Pour les formes dialectiques à nasales comme Zov6;, cf.OIxivot 
et lat Juno, 

B. O 
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plupart des dénominations particulières et des termes génériques 
qui désignent les divinités. Or, les origines de la religion mythique 
de la Grèce se confondent avec celles de la religion mythique de 
rinde. Dans la plupart des cas, ce qui est vrai pour Tune l'est aussi 
pour l'autre ; et la même idée primitive a présidé ici et là à la créa- 
tion du terme compréhensif à l'aide duquel les Aryens ont résumé 
l'individualité, si Ton peut 3'exprimer ainsi, de l'être resplendissant 
et multiforme dont la puissance se manifestait à leurs yeux, plutôt 
encore qu'à .leur esprit, dans le feu céleste et terrestre sous ses 
différents aspects de soleil, lune, astres divers, foudre, incendie des 
forêts, foyer doraestic^ue, etc. 

Aussi, serait-on en droit d'inférer a priori que ôeôç est issu d'une 
racine signifiant hriller. La phonétique autorise la même conclu- 
sion et elle prend par là, à notre avis, un caractère d'absolue 
certitude. 
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EK>UMK D*DKE LEÇON FAITE AUX CANDIDATS A L*A0RÊGAT10M DB OHAMMAIHK 
QUI SUiyUNT LBS COURS Dit LA PACOLTB DES LETTRES DE LTON i 



Messieurs, 

Avant de commencer une leçon qui sera consacrée tout entière 
à des généralisations, — c'est-à-dire à l'application hypothétique, à 
tout un ensemble de phénomènes connexes, des résultats d'obser- 
vations faites sur quelques-uns d'entre eux seulement, — il n'est 
pas inutile peut-être de revendiquer le droit qu'a tout savant, 
moyennant certaines conditions, de généraliser et de faire des hy- 
pothèses. Aux yeux de certains, en effet, cette double méthode est 
ordinairement dangereuse et prématurée. Réunir et classer des 
faits sans essayer de les dominer par une conception qui les em- 
brasse et les explique , telle serait pour longtemps encore, pour* 
toujours peut-être, l'unique tâche du savant sérieux. 

Eh bien! c'est un programme auquel, pour ma très humble 
part, je ne saurais m'astreindre ni en théorie ni en pratique. Si 
dans la période qui s'est écoulée en France entre les dernières 



^ Publié daus la Revue lyonnaise^ a» du 15 février 1S84 et en brochure iu So. 
Paris, lSë4. Vieweg, éditeur. 



84 LES FACTEURS 

! 
I 



années de la Restauration et le déclin du second Empire, ce que 
j'appellerai le romantisme scientifique, c'est-à-dire le goût des 
généralisations hâtives et des hypothèses hasardeuses, enveloppées 
dans une phraséologie brillante et vague, s'était développé dans 
des proportions excessives, et je n'hésite pas aie dire, funestes, il 
ne s'ensuit pas que la réaction salutaire qui a succédé à cette 
sorte de débauche doive nous entraîner dans l'excès opposé. 

Obliger la science à ne faire jamais de halte pour résumer au 
moins provisoirement son acquis, c'est la condamner à périr à bref 
délai sous le fardeau toujours grossissant de ses trésors inutiles ; 
de même que lui interdire tout commerce avec l'imagination, c'est 
la rendre à jamais inféconde. Les assembleurs de faits préparent 
les progrès de la science, soit ! Mais ils ne les réalisent pas. Qu'on 
cite une seule découverte où, abstraction faite du hasard, la géné- 
ralisation et l'hypothèse n'ont pas eu la part décisive. S'il est de- 
venu banal de parler des conquêtes scientifiques, la fortune du 
mot ne prouve que mieux la réalité de la chose. Or, pour conqué- 
rir, il faut ambitionner, et je ne renferme pas tout le rôle et toute 
l'ambition du savant dans la devise que Voltaire donnait à l'abbé 
Triiblet : Compiler^ compiler, compiler. Il a besoin encore d'autre 
chose pour empiéter sur l'inconnuet ajouter au patrimoine commun; 
il lui faut la patience sans doute et le labeur , mais il lui faut 
surtout cette flamme qui le distingue du pédant et qui fait de lui à 
l'occasion un artiste, un poète, un trouvcur! 

Nous voilà loin du sujet que nous avons en vue. Abordons-le 
sans autre transition qu'en revendiquant en ce qui le concerne 
l'usage des instruments essentiels du progrès scientifique dont il 
vient d'être parlé, et surtout sans autre prétention que celle de les 
employer aux fins les plus modestes. 

Toute étude d'ensemble sur le développement du langage en 
général, ou d'une langue en particulier, suppose la connaissance 
préalable des causes générales sous l'influence desquelles a lieu ce 
développement. Elle suppose aussi la délimitation réciproque du 
domaine où elles s'exercent et la distinction des phénomènes par- 
ticuliers auquels elles donnent naissance. Rien de plus naturel 
et de plus nécessaire donc que de commencer nos leçons sur la 



DES FORMES DU LANGAGE 85 

graïQinaire historique du grec et du latin en essayant de définir 
la nature et le rôle des facteurs des formes du langage. 

Nous nous occuperons d*abord de celui dont les effets sont les 
plus visibles et les plus faciles à déterminer, je veux dire de l'ana- 
logie, qui est incontestablement une des grandes forces organisa - 
trices auxquelles nos langues doivent leur vitalité et leur expan- 
sion. 

Un moyen fort simple de nous rendre compte du caractère et des 
résultats de Tanalogie dans le domaine de la linguistique, c^est 
d'examiner les faits qu'on peut y rattacher sans hésitation. Tels 
sont, par exemple, les dérivés d'un mot relativement nouveau for- 
més sur le modèle de mots plus anciens. 

Ainsi le mot latin Oermania était certainement d'origine récente 
pour les contemporains de César, bien que le dérivé germanicus 
porte par sa syllabe finale l'empreinte ancienne, et d'emploi fréquent 
dans les noms des peuples, que nous trouvons dans hispanicus, 
africuSy .italicus, etc. Il est donc absolument certain que l'adjec- 
ii( germanicus doit sa forme grammaticale, — celle qui résulte du 
suffixe, — à une imitation de celle des adjectifs comme italicus qui 
lui sont antérieurs ; ou bien disons, pour donner une formule bien 
connue au phénomène, que germanicus a èié formé sur l'analogie 
de italicus et des autres adjectifs semblables préexistants. 

Dans l'espèce, le rôle de l'arologie consiste donc à ajouter un 
nouveau terme à une série morphologique déjà constituée. 

Or, le raisonnement que nous venons d'appliquer à germanicus 
étant de mise pour chacun des termes autres que le premier en 
date des adjectifs latins en eus, ca, cum, il en résulte que tous, 
excepté l'antécédent commun, doivent également leur origine à 
Tanalogie. 

Et, comme ce que nous venons de dire pour la série des adjectifs 
en^u^, ca, cum peut et doit sa répéter pour toutes les séries mor- 
phologiques entre lesquelles se répartissent les différents mots;, et 
les différentes formes grammaticales d'une même langue, on voit 
quelle part considérable l'analogie peut revendiquer de ce chef dans 
le développement général du langage. 

Nous pouvons déjà répartir ce vaste lot en deux grandes subdi- 
visions : les séries verbales et les séries grammaticales. 
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Les séries verbales sont caractérisées par ua sufBxe qui range 
le mot dont il fait partie parmi telle ou telle partie du discours, et, 
au sein de celle-ci, parmi telle ou telle nuance significative. Citons 
en latin les suffixes eus, nus, mus, etc., qui forment différentes 
séries d'adjectifs; lesuffixe lits du participe passé ; le suffixe u-s, 
substantifs masculins de la deuxième déclinaison; le suffixe sco 
des verbes inchoatifs, etc. 

Les séries grammaticales ont pour parties distinctives les dési- 
nences casuelles des mots déclinables et les désinences personnelles 
des verbes. Donnons-en pour exemple les génitifs pluriels latin en 
arum et en orum de la première et de la seconde déclinaison, les 
•premières personnes du pluriel en mus de l'indicatif présent 
actif, etc. 

Mais les suffixes de difiërentes sortes ne jouissent pas exclusive- 
ment du privilège de propager indéfiniment par l'analogie les formes 
préexistantes du langage. De même que les suffixes peuvent se 
joindre à chaque racine pour produire les, séries verbales et 
grammaticales, les racines ont la faculté de s*unir aux différents 
suffixes pour donner nais'^ance aux séries analogiques radicales, 
c'est-à-direàréchellc des formes dans lesquelles une même racine 
s'émploitî avec tel ou tel suffixe. A cette catégorie se rattachent 
les difiérents cas d*un même mot déclinable, les différentes formes 
de la conjugaison d'un même verbe et les différents individus d'une 
même famille de mots; par exemple, Germania, germanicus; 
amo, amory amicus, amicitia, etc. Ici encore l'analogie embrasse 
tous les termes de chaque série, abstraction faite du plus ancien 
ou de l'antécédent commun. 

Nous venons d'indiquer ce qui revient de droit à l'analogie dans 
l'ensemble des formes du langage. Il nous sera facile, désormais, 
de faire la part de ce qui lui échappe. Cette part comprend nette- 
ment et exclusivement les têtes de ligne de chaque série, c'est-à- 
dirç, d'une part, l'ensemble des suffixes verbaux et désirientiels 
considérés individuellement, et, de l'autre, l'ensemble des racines 
considérées aussi individuellement ^ 



^ Ea y ajoutant les variantes particulières qui constituent les états forts et les états 
faibles d*une même racine. 
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Toutefois, avant de nous occuper de savoir d'où dépend ce nou- 
veau domaine, remarquons, en ce qui concerne les séries analogi- 
ques, qu'elles portent avec elles la marque de leur auteur véritable, 
c'est-à-dire de l'esprit humain dont l'analogie, considérée cqmme 
faculté créatrice, n'est qu'une application. Cette marque originelle 
n'est autre que la parfaite symétrie, ou mieux l'identité, qui carac- 
térise les différents termes de chacune d'elles. Ce sont donc des créa- 
tions artificielles (celles de la nature étant toujours variées) que 
l'homme a produites à différentes époques, d'une manière plu9 ou 
moins consciente, selon son degré d'éducation et de civilisation. 
Nous avons là un argument d'ordre psychologique qui s'ajoute 
aux raisons chronologiques que nous avons fait valoir d'abord 
pour montrer et expliquer le jeu de l'analogie en pareille 
matière. 

Si nous remarquons maintenant, qu'à côté de la partie des formes 
du langage qui ressort de l'analogie, et qur a pour particularité 
distinctive l'uniformité des différents termes de chaque série, 
l'autre partie, qui échappe à l'analogie, a pour caractéristique 
essentielle la variâtes nous en conclurons que nous nous trouvons 
en présence de créations naturelles , les seules qui présentent autant 
de types différents que de phénomènes ou d'individus ; autrement 
dit, que, derrière l'esprit humaio se servant de l'analogie pour mul- 
tiplier le matériel du langage, se trouve un SLuire facteur, — la 
nature, — représentée par les organes de la voix et les forces 
physiologiques qui y président, auquel on doit les prototypes de 
chacune des séries dont il a été question plus haut. * 

Mais en quoi consiste le développement physiologique du lan- 
gage ? Ce phénomène général a déjà reçu une définition des gram- 
mairiens : c'est la permutation ou l'évolution des sons, dont l'étude, 
qui s'identifie en quelque sorte avec celle de la partie naturelle 
des formes du langage, constitue la meilleure partie de la science 
appelée phonétique. 

Nous dirons tout à l'heure comment cette science se relie à celle 
de la grammaire historique ; ajoutons auparavant quelques obser- 
vations à celles qui précèdent sur les éléments naturels des 
langues. 

Les différents suffixes, avons-nous dit, en font partie comme têtes 
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de ligne des séries verbales ou grammaticales. Il est infiniment pro- 
bable qu'à l'origine ces suffixes étaient pour la plupart inséparables 
des racines et que l'analogie les en a détacbés pour les rendre indé- 
pendants, et leur créer un sort dont l'importance a toujours été 
grandissant ^ Quoi qu'il en soit, il est encore plus certain que leur 
diversité (au moins dans le cercle d'une famille plus ou moins large) 
est uniquement due au mouvement physiologique. J'entends qu'un 
suffixe latin (m$, par exemple, qui n*a acquis une nuance signi- 
ficative propre que par une attribution tardive, ou a posteriori^ 
est l'antécédent ou le conséquent naturel de toute la série des 
suffixes à gutturales du latin, c'est-à-dire de sous, dans les mots 
comme mariscus; desco, dans les verbes incboatifs ou non, comme 
noscOy discOy fatisco; de go^ dans certains autres verbes comme 
navigo, remigo^ etc. 

Et non seulement nous pouvons en dire autant pour les suffixes 
à dentales et à labiales'; mais, étant donné les noml)reux exemples 
du passage des sons gutturaux dans les deux autres ordres, il nous 
est permis de supposer une origine commune à tous les suffixes 
d'une même langue, dont le type primordial s'est métamorphosé 
indéfiniment par l'évolution naturelle ou physiologique, tant que la 
grammaire et la littérature n'y ont pas mis de bornes, en fixant 
pour les yeux et la mémoire les sons que les organes ont une ten • 
dance constante à modifier. 

Uneautre partie, la plus nombreuse et la plus ancienne du bagage 
naturel des langues^ se compose, comme nous l'avons vu, des anciens 
agrégats qui soutiennent les suffixes^ et auxquels on est convenu 
de donner le nom de racines. 

Les racines, de même que les suffixes, peuvent être considérées 
comme formant une immense famille dont les membres les plus 
proches les uns des autres ont pour caractères extérieurs une dou- 
ble ressemblance phonétique et significative, et, pour raison d'être 
interne, le mouvement physiologique, ou la rie, qui a multiplié 
sans cesse les rejetons ou les variantes de l'auteur commun. 



1 Je n*entend8pas nier pourtant le rôle primitif de Tagglutination, loin de là; mais 
je crois qu*il s*e8t exercé dans une bien moindre mesure qu*on est généralement dis- 
posé à l'admettre. [Je le réduirais volontiers maintenant au fait d*avoir soudé entre 
elleR les deux parties d*une articulation primitive redoublée, ska'ska, par exemple.] 



^*'^ 
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Le sens a généralement subi des variations qui se coordonnent 
avec celles de la forme. Mais il en a été probablement ici de même 
que pour les suffixes : les modifications significatives ne sont venues 
qu'à la suite et par le moyen des modifications phonétiques. Il 
semble évident, en effet, que telle nuance de la pensée n'a pu pren- 
dre corps, pour ainsi dire, qu'après la création de la nuance mor- 
phologique à laquelle elle s*est associée. En d'autres termes, ridée> 
Yesprity n*est devenu monnaie courante, en quelque sorte, et chose 
transmissible par le son, qu'après Texistence de son spécifié et 
qualifié, c'est-à-dire de la lettre, du mot. 

Quant aux familles secondaires des racines, aux groupes étroits, 
dont l'existence, indépendamment des motifs d'ordre rationnel, 
nous autorise à croire à une ramification générale des racines indo- 
européennes, qui les relie toutes entre elles pour en former le 
faisceau ou plutôt l'arbre généalogique, il suffira de quelques 
exemples pour en démontrer la réalité. Citons pour le sanskrit : 
kar^gar, gur, jar, jur, appeler, crier, invoquer; ksat, ksad, 
çatj çadj couper, briser, détruire ; khid, chid, bhid, fendre ; har, 
dhar, bhar, porter; pour le grec : àpxêo), àXéîw, àpr,YQ>, repousser, 
défendre; xeipo), rt{p(ù, Seipco, $£p(o, couper; pour le latin: dicOy 
discOy doceo, etc. Remarquons que ces exemples seraient plus 
probants encore si, au lieu de former chaque série dans un même 
idiome de la famille indo-européenne, nous mettions k contribution 
tous les rameaux de cette famille. 

Indiquons, pour terminer, un caractère qui distingue bien 
nettement les deux facteurs des formes du langage dont nous 
venons de constater l'existence : c'est la diversité des effets par 
lesquels ils traduisent la continuité de leur action sur ces mêmes 
formes. 

Tandis que l'agent physiologique, comme toute vie, tend sans 
cesse à user les unités morphologiques dont il dirige le mouve- 
ments l'analogie répare souvent l'usure résultant de sa force des- 
tructive. 

Citons comme exemple d'usure physiologique la dégradation 



* G*est C6 qu'on appelle aussi le principe de la moindre action; ce principe n*est 
qu'an effet dont nous avons essaye d*indiquer la cause. 
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qa*a subie Taccusatif singulier du mot ce mère », et la troisième 
personne du singulier du présent de l'indicatif actif du verbe 
signifiant <( porter » dans son passage de Tétat ancien à Tétat 
moderne : 

Sanskrit, * mâtaram. Sanskrit, bharati. 

Grec, jxTjTépa. Grec, <pép«. 

Latin, matrem. Latin, fert. 

Français, mère. Français, ilof-fre^. 

Nous avons, au contraire, des exemples de réparation analo- 
gique dans les féminins français maîtresse^ pauvresse^ dont les 
désinences usées (magistra se réduisant à une forme identique à 
celle du masculin) ont été reconstruites surTanalogie des féminins 
latins en issa. 

Il en est de même pour la désinence e;: de la seconde personne du 
pluriel du présent de l'indicatif dans les verbes des trois dernières 
conjugaisons. Cette désinence disparaissant et se confondant avec 
d'autres à la suite de l'usure des formes latines 5^rt^i7w, recipitis, 
finditis, a été restituée dans : vous servez, vous recevez, vous 
fendez, d'après l'analogie de amatis devenant régulièrement 
aimez ^. 

Ajoutons enfin que c'est à l'analogie qu'est due la conservation 
indéfinie en dépit de l'usure des éléments très anciens du langage 
telle que, par exemple, celle des suffixes à gutturales sous leur 
forme la plus large. 



^ La preuve que raccent est la conséquencef et uoq pas la cause, du mouvement 
physiologique résulte de la comparaison des doublets (iTirepo; et {iTjTpé;. Si Taccent 
réglait la conservation on n^aurait jamais passé de la première de ces formes A la 
seconde. 

s Nous sommes en droit de considérer ces tableaux comme présentant une échelle 
chronologique descendante des formes examinées, si nous nous reportons à Tancien- 
neté relative des textes qui nous offrent des exemples de leur emploi. — Ajoutons 
que la permutation des sous n*est qu*une des formes de Tusure, car elle consiste géné- 
ralement dans la substitution d'uu son plus faible à un son plus fort. 

3 D'autres exemples de réparation analogique se voient dans les adjectifs et les 
abstraits sanskrits formés avec la vriddhi et si visiblement artificiels, dont les pro- 
totypes sont sans doute les mois d'origine naturelle comme dâiva, nàva; dans les 
adjectifs latins d*origine exclusivement analogique, comme urba-nus, hum-an'us^ 
auprès de la série à antécédent naturel Homa^nus^ Troja-nus, etc. 
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Nous pouvons maintenant essayer de dégager les conséquences 
pratiques qui découlent des constatations théoriques qui précèdent; 
c'est, du reste, la conclusion indiquée de cette leçon. 

Les formes analogiques, se rangeant dans des séries composées 
de termes identiques, ne sont soumises à d*autre loi qu'à celle 
même d'ordre logique qui préside à leur classement rigoureux et 
à leur propagation absolument régulière. La science qui les embrasse 
n'est donc, par la nature même des choses, qu'une classification 
presque immuable qui a reçu sa forme définitive, ouà peu près, dans 
nos anciennes grammaires, abstraction faite, toutefois, des parties 
consacrées à ce qu'on appelle les exceptions. 

Les exceptions, en efiet, sont de l'autre domaine; c'est par elles 
que la nature reprend et affirme de temps en temps ses droits, ne 
serait-ce que pour empêcher la prescription ; elle en fait comme 
les amorces des séries analogiques de l'avenir. 

Avec les suffixes et les racines, les exceptions, qui tiennent géné- 
ralement de celles-ci et de ceux-là, forment tout à la fois le lot 
delà nature considérée comme facteur du langage, etTobjetdela 
grammaire historique, qui n'est autre chose que la science de 
la vie et des parties vivantes du langage. 

Mais nous arriverons facilement à déterminer son rôle d'une façon 
plus précise encore, si nous nous rappelons que les formes vivantes 
du langage sont issues les unes des autres. Etablir leur filiation 
ou leur chronologie, tel est donc, en dernière analyse, le but de la 
grammaire historique ; et comme ce but se confond nécessairement 
avec rétymologie, et par là avec l'histoire même du développement 
de l'esprit humain, vous voyez quelle belle moisson cette science 
peut réserver aux efforts de ceux qui la cultivent. 



1 Le but de la grammaire historique est de fournir une méthode pour la classifi- 
catioD des formes naturelles du langage. Jusqu'à présent on u'a rangé ces formes qu*en 
tenant compte de Tordre alphabétique de Tinitiale de chacune d'elles. N*est-il pas 
possible et permis d'imaginer un système qui repose sur quelque chose de moins ex'.é-^ 
rieur et de moins artificiel ? 
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En octobre dernier, j'ai publié dans la Revue de linguistique 
une étude tendant à prouver que la sifflante palatale du sanskrit, f , 
est en rapport constant avec un groupe antérieur composé, à l'ori- 
gine du moins, d'une sifflante et d)une gutturale, et qu'il y a lieu 
de croire, par conséquent, que ç représente cette sifflante modifiée 
par l'influence de la gutturale voisine changée en palatale. 

J'ai soumis ce travail, qui ne portait guère que sur le sanskrit 
et dont je reconnais du reste que certaines conclusions sont à mo - 
difier, à l'examen d'un linguiste éminent qui a bien voulu m*indi- 
quer d'une manière précise et détaillée les raisons pour lesquelles 
il refusait de souscrire au principe que j'avais pris à tâche d'établir'. 



1 [Ko brochure ia-S», Paris 18S4, Vieweg, éditeur ; c'était la refonte d'un article 
publié dans \OiRevue de linguistique du 15 octobre 1833, sous ce titre : Les Anté- 
cédents et les Équivalents phonétiques de la sifflante palatale en sanskrit.'] 

2 [La principale objection de principe, la seule, pourrais-Je dire, qui m*ait été faite, 
consiste à dire que le témoignage combiné du lat. pecus, du goth. faihUy etc., 
montre que le ç du sk. pa^u ne peut avoir que k pour antécédent dans la langue 
mère. Cet argument, qu*on m^oppose avec une assurance triomplante, n*a de valeur 
que moyennant Tadmission préalable de deux hypothèses qui ne supportent pas Texa- 
men, quand on s^etforce d*aller au fond des. choses. La première, c'est que la langue 
mère n*avait pas de dialectes, et la seconde, qu'à la supposer une et fixe, elle ne 
comportait pas différentes variantes d'une même forme. Je n*hésite pas à dire qne Tune 



LA SIFFLANTE PALATALE EN SANSKRIT 03 

Son argumentation ne m'a pas convaincu, mais elle m'a fait voir 
la nécessité de mieux ordonner mes preuves, de les augmenter sur- 
tout en faisant appel à des exemples empruntés à tous les idiomes de 
la famille indo-européenne, et de mettre mes conclusions en étroite 
harmonie avec le témoignage des faits. 

C'est le but que je vais m'efforcer d'atteindre, en commençant 
par l'exposé des exemples que j'ai pu réunir où le p du sanskrit 
correspond, soit dans cette langue même, soit dans les idiomes 
congénères, à une sifflante d'une autre nature, isolée, ou accom- 
pagnée .d'une gutturale. 



I 



Rac. aç^ manger. — Cf. latin esco, esca^ vescor^ vescus, etc. 
L*bypothèse d'après laquelle esco serait pour ^ed- sco ne s* appuie 
que sur une possibilité phonétique; quant à celle qui consiste à voir 
un élargissemtot en dans êaO^o), elle^est tout à fait gratuite. Il 
est impossible de rendre compte d'une manière plausible du rap- 
port des racines sanskrites ap et ad; des racines grecques é<rô 
et £8; des racines latines esk, es, ed; de l'ancien haut ail. izu, 
manger, etc., à moins d'admettre une forme primitive esk ou 
eskh, dentalisée en est ou esthy et perdant, comme de coutume, 
la sifflante avec la transformation de la forte en douce (ed^), — 



et l'autre de ces conjectures est contraire à tout ce que la logique, aidée de Tobser- 
vallon et de l'expérience, est en mesure de nous apprendra en matière de paléontologie 
linguistique. Ajouterai-je que les rapprochements qui vont suivre et les conclusions 
qui s*ea déduisent quant à l'origine du ç ne sauraient soulever le moindre doute au 
moins dans les deux tiers des cas ? De plus, un Mémoire qui trouvera sa place dans 
)a suite de cet ouvrage siir l'initiale des racines germaniques commençant par une 
consonne, démontre que la plupart de ces racines, sinon toutes, commençaient par 
un groupe composé d*une sifflante et d'une explosive forte (sk^ sty sp). Ces faits, 
rapprochés de ceux à l'exposé desquels la présente étude est consacrée, réunissent 
autour de son objet un faisceau de preuves dont aucune autre loi phonétique peut-être 
&*a le privilège ûu même degré.] 

* Cf. c'iaxto, îdxw, \m\\Li pour ''«Kniiii = *laxY)|At ou 'IxaTiiAi, aux formes en i<rcet en 18 
de la même racine. (Four la mélathése indo européenne du sÀ en Aiàriutérieur des 
formes, cf. 8i2a(jx(i> et le zend dakhsh; Ttivaxci) et le sk. tvaké; lat. misceOy miscui 
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L'esprit doux des formes grecques rend compte du v latin dans 
vescor, vescus et du v goth. dans vizon, manger. 

Rac. açy dans le sens de posséder, commander, être le maître, 
pouvoir, etc., — d'où les formes védiques ànat^ ânaçyàm, ana- 

çâmahai, etc. — Cf. àvxoiTCi), àva$ (gén. avaxTOç, pour *àvax<joç, 

comme àpxTo;, pour *apx^oç), féni. àvad^ra, et voir ci-dessous la rac. 
voisine naç. 

Je pose en fait que le groupe grec a<T répond, au moins dans un 
grand nombre de cas, à xd ou Ç venant de <tx *. J'essayerai de le dé- 
montrer amplement plus tard ; qu'il me suffise pour Tinstant : l** de 

rapprocher 8i;oç et Bkktoç; Tpi;ôçet rpiadôç*; èici-djeuc», im'aat((ù et le lat. 

cieo, cito, pour "scieo, *scilo, comme le démontre su-scilo^'j 2** de 
rappeler que aa se transforme exactement comme ç dans v»?»' avaÇa, 
auprès du sk. âksat^ et dans tous les cas analogues^. 

Rac. aç (aç-no-ti), dans le sens d'atteindre. — Cf. dks (aks- 
no-ti), même signification. L'existence et l'identité des suffixes 
dans ces deux verbes rendent hautement improbable l'hypothèse 
I d'après laquelle aM serait un élargissement de aç. 

Açan^ açaniy açman, trait, trait de la foudre, pierre ; aç-ri^ 
tranchant, chose tranchante. — [Sur le rapport de ces mots avec 
la rac. aks, iks, voir, primitivement, briller, brûler ou piquer, 
cf, Grassmann, Lexique du Rig-Veda^ rac. aç^ Curtius, 
Orund^.y p. 130, et surtout ci -après l'article Mélanges tiré 
de YAnn, de la 'Faculté des lettres de Lyon^ 1885, fasc. 3.] 

et iniX'txis; le sk. accha =. *askha et t%\ rac. sanskrite pracch = *praskh et zend 
frakhsh, etc. ; quant au ileatalisme d'uae gutturale après «, c*est un fait qui dans 
nombre de cas paraît incontestable et que révolution naturelle des sons suffit à expli- 
quer.) Voir, pour se rendre coo^pte de Tinsufàsance et Tincertitude des explications 
ordinaires, Curt. Stud., I, 239. sqq. 
» Cf. G. Meyer, Gr, Gram., § 26?, sur le rapport de Ç et de a ou va. 

I 2 Cf. lith. treczas. 

I ' Su-spiro, sur-spiciOi su-stineo (cf. de-stino), substo, etc., démontrent jusqu'à 

l'évidence que su-scito ne saurait être, comme on Ta prétendu, pour *subs-cito, 

■* Comparer aussi rélimination identique duj devant atr et Ç dans les comparatifs 
comme {xd^oruv* pour 'ixaffo-juv (cf. lat, max-irnus pour la partie radicale) et les 
futurs comme Stda^w, pour 'ôiÔa^w. Celte éliminalion du J (consonne) a du reste 
régulièrement lieu en grec à la suite de deux autres consonnes; ainsi s'expliquent 
non seulement [léaao;, pour •|j.e(j(x;o;, mais encore pLôcXXov pour 'jiaXXjov (rac. marki^ 
mars, dont maJti est un doublet), et probablement aXXc; pour •à>>jo; (auprès de 
olleytUSj ille, etc.). Le latin, au contraire, a, plus généralement en pareil cas, gardé 
le J en simplifiant le groupe de consonnes qui le précède. 



LA SIFFLANTE PALATALE EN SANSKRIT «5 

Le gr. i^irri et le lat. ascia ont conservé le groupe de consonnes 
primitif. 

Açâ^ ciel; amçu, rayon de lumière *. — Cf. îks, voir, et aksan, 
œil. Pour le sens, il existe le même rapport entre âçâ et iks qu'entre 
â-hâça, le ciel, Téther, l'espace lumineux, 'et Aap, briller; caks, 
voir; caksas, œil, etc. — Cf. aussi antar-iksa et antar-tksa, la 
partie mitoyenne et comme intérieure du ciel, l'éther. 11 est pro- 
bable qu'il faut rapprocher de amçiile gr. àxT^ç, pour •àx<jiç, malgré 
la différence des suffixes. 

Açiif rapide. — Cf. o^uç, même sens ^. Dans ixu;, la conservation 
de la longue a amené, comme presque toujours, la simplification 
du groupe consonantique suivant. C'est ce phénomène qui, inter- 
prété dans lé sens inverse, a fait croire h l'allongement dit com- 
pensateur. Cf. aussi lat. oxi-me où, comme dans maœi-mus^ 
opti-miiSj etc., le suffixe n'est vraisemblablement autre que celui 
de infi-mitSy sum-mitSj etc.; accipiter présente aussi, ce semble, 
une partie initiale acci- pour asci- (cf. siccus pour *siscus) qui 
contient le même élément radical que les mots précédents. 

Açva, cheval. — Cf. oSu;, ïxxoç, pour *i(jx/oç, comme ÏTnroç est 
pour *iinr/oç ^ Rien de moins prouvé que l'assimilation progressive 
dex/en xx; tandis qu'indépendamment des exemples latins cités 
plus haut, nous en trouvons plusieurs autres en grec ou xx est 
pour <Tx^. Lelith. aszva rend du reste cette conjecture certaine, si 
Ton tient compte du fait que sz = œ. Exemples : deszine = sk. 
daksina; rac. misz ou maisz = ai;-, dans ixiSo-, rac. misCy dans 
misceo, etc. ; esz = s? et lat. ex; rac. Iiâsz = sk. tvàks; aszis 
= sk. aksa, etc ^. Dans le lat. eqvos, la chute de la sifflante s'ex- 



' Le Dict, de St.-P, rattache étymologiquemeat, mais sang aucune vraisemblance, 
ci ?1 à aç dans le sens d*atteindre, 8*étendre. 

< Cf. pour les nuances significatives, TpxXOc auprès de Tpéxo. 

t ^{(ii, ô^Ox)«|ii;, etc., nous offrent d'ailleurs la preuve évidente, ce me semble, que 
rinlluence d'une labiale n*est pas nécessaire pour amener la transformation d*un« 
^(tarale en labiale. Le/* latin, correspondant souvent a un X, confirme ce fait, d*au1r« 
part. 

* Voir aussi G. Meyer, Gr. Gram., § 270, sur une assimilation analogue dans le 
dialecte lacouien. 

* Tous les exemples cités par Schleicher {Comp. **, § iS4) pour démontrer que sS 
lithuanien égale h s*expliquent par l'égalité sz==ki^ si Ton se place au point de Thypo- 
thèse que le c sk. égale lui-même hé. 
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plique par la conservation des deux autres consonnes ^ De même, 
rancien irlandais ech ne fait pas de difficulté si Ton remarque que 
dans ce dialecte ch égale très souvent sk ou ks proethnique. 

Açrii et açra^ larmes. — Cf. iisra et asru^ même sens, surtout 
dans le composé sâsra ; litb. aszara, même sens. Curtius doute 
do la parenté» probable pourtant, du gr. Boxpu, du lat. lacrumay du 
goth. tagr, etc. Dans toutes ces formes, d'ailleurs, le groupe de 
consonnes rend compte de la chute de la* sifflante. 

Rac. karç (krç-ya-ti)^ diminuer, maigrir, d'où hrça, maigre, 
petit, faible. — Cf. hras (hras-a-ti), diminuer, se rapetisser, 
d*où hras-va ^, petit, faible, court. Remarquer la combinaison 
dans des mots de même origine de la forme faible avec ç (hrça)^ 
et de la forme forte avec s (hrasva). Le même rapport apparaît 
Qnirt sprç-a-ti eX hari-a-ti, mars-a-ii^ hars-a-ii^ etc. Le rap- 
prochement du lat. gracilis^ et de la raç. karç n^est pas sûr. 

Rac. kâç (kâç-a-te)y briller. — Cf. caks (cas-te), apparaître, 
briller, voir, et caAâ^ ("caAâ^-Zty, briller*; zend, cash, voir; gr. 
xexa(TtjLsvoç, brillant , orné. Pour les formes où la racine apparaît 
avec 8 (xsacotSti-évoç), cf. wO^w auprès de la rac. aç, manger. — A 
comparer probablement aussi lat. castus. 

Keçara, crinière, chevelure, et keça^ cheveu. — Cf. kesara^ 
même sens que keçara, et le lat. csesartes. 

Koçay objet rond en général. — Cf. Âosa, même sens; /uiksa 
et kukéiy ventre (kostha ventre, bas-ventre, objet circulaire, etc., 
tient le milieu pour le sens entre koça et kuksi) ; kaksa, objet 
circulaire (convexe ou concave); gr. xoxxoç, corps . rond (cf. txxoç); 
xu<Toç et xudOoç^, parties sexuelles de la femme; xû^ti;, vessie, ven- 
tricule; lith. kuszySj cunnus. 

Rac. kruçfkroç -a-/i), crier, d'où hroça et hloça, cri (cf. çloka. 



i On peut dire aussi d'une manière générale que la perte de la sifïlanle dans les 
angues apparentées au sanskrit est due aux mêmes causes qui ont amené dans celle^ 
Taffaiblissement de sk ou kè en ç. 

* Cf. zend, kaçu^ petit; kaçm^ petitesse, probablement pour *karç\A, 'karçoi, 

3 Curtius, Grund 5, p. 153. — Je serais plutôt teulé d'y rattacher >.6TPr6;. i^ut-ètre 
pour •xXeitao;, •xXexoo; et le goth. lasiva, petit. 

* Cf. aussi hçâ pour 'kaçâ = kaç et cake {Dict, St, -P.) 

^ Kn ce qui regarde xûto;, chose ronde (cjnvese ou concave), ainsi que koitha^ 
X jffOoç, etc. ; cf. eaOcu), auprès de oç, etc. 
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même sens). — Cf. zend srush, et sk. crus, entendre, auprès de 

çloka pour *çlosha qu'on rattache à la rac. pru, entendre, gr. 

xXoWo), xXto)Ç(i); ^Xuacno, yXuÇw, yXoSaffa; lat. gloccio ; lusc-inia, 

pour *gluscinia (cf. pour le suff. fisc-inay fasc-ina^ pisc-ina, 

sterquil-inium , e te. ) 

Rac. kliçfkliç-nâ'tijj maltraiter. — Cf. ris (resati pour *Am), 

même sens. 

Tvaétar = *tvaçlar (auprès de tastar, ouvrier, et de taks, 

même sens que tvaks)^ ouvrier, l'ouvrier par excellence. — Cf. 

tvakSj faire ; tvaksas, œuvre. 

Rac. damç (daç-a-ti), mordre. — Cf. dams (Dhâtup.), même 

sens ; dâs, faire du mal ; probablement taks, dans le sens de 

couper, menuiser (en rapprocher tout paticulièrement le goth. 

tahjafiy couper, déchirer, diviser) ; gr. oSxÇcd, piquer, dont le sens 

diffère trop de oSâ;* pour en dériver, du re^te leÇ de cette dernière 
forme est sans doute radical. Dans 8àxv(o, le groupe de consonnes 

a causé la chute de la sifflante. 

Ràc. darç^ voir. — Cf. drksa, dans différents composés; goth. 
(aUjan, enseigner, faire voir. Le grec Sépxoaata perdu la sifflante 
comme dans 8xxv(o, et pour la même cause ; au futur Sip^ouat, Tana- 
logie des formes semblables a maintenu le $. Le Ç de r^Xil (6, yj, tô) * 
est sans doute radical et se réduit à x aux autres cas pour une 
cause analogue à celle qui affaiblit o) en o dans Xûovroç, auprès de 
XutDv, et dans 8^8ou.ev, auprès de 8t'S(ou.i. 

DaçaUj dix. — Cf. osque deçen et lith. deszimtis. Le goth. 
taihum et l'ancien irlandais deich, qui ont conservé la diphtongue^, 
indiquent la cause de la chute déjà proethnique de la sifflante. 
La même explication rend compte de la gutturale du lat. viginti, 
de etxodt, etc., auprès du ç du sk. viynçati. 

Rac. daç (daç-a-ii), dans le sens d'offrir ; daçasy {daçasy-aiï), 
faire une ofl'rande aux dieux, leur consacrer quelque chose. — Cf. 
dihs (dtks-ati)y faireune consécration, diksâ consécration, daksiiià 
dans le sens d'offrande^. 

« Voir pourtant Curl., Grand, s, p. 725. 

* Ici toutefois, et dans les exemples analogues, il faul admettre un thème primitif 
en a% métathésé au nominatif et perdant la sifRante aux autres cas. 

3 Cf. la quantité de la voyelle correspondante dans le lat. déni. 

* La dakiinâ est primitivement, en ce sens, la désignation de la v;iche donnée en 

n. 7 
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Rac. diç {diç-a-ii)y montrer. — Cf. (malgré le vocalisme) zend 
ddkhsh^ même sens; gr. Scoz^sxcd (èStozoxr^Ts) Beto^oxojjLxi: lat. disco^ 
discitiLS, discipulus, etc. Le zend dakhsh est intéressant en ce 
qu'il fournit la preuve que le prétendu élargissement de la racine 
est proethnique et que la métbathèse du groupe ks s'est produite 
après la séparation du grec et du latin ^ Pour la chute de la sif- 
flante dans Beûcvjut, dico, le goth. ieihan^ voir ce qui a été re- 
marqué déjà sur l'effet de la diphtongue en pareil cas ; dans le 
lat. index, etc. , qui se dit pour les trois genres, le x est sans 
doute radical. 

Rac. naç {naç-a-ti), trouver, atteindre. — Cf. naks (naks-a-ii), 
même sens ; goth. niuhsfan, chercher, rechercher ; le latin nancio 
est pour *nanscio à cause du groupe de consonnes , de même que 
naywiscor est pour "nansciscor; ce dernier est formé sur l'analogie 
de nascor^ reminiscorj paciscovy etc. Trois raisons très fortes s'op- 
posent du reste à ce qu'on puisse considérer nanciscor comme très 
ancien : 1® il a fait tomber en désuétude ses antécédents probables 
nancio et nancior^\ 2^ il leur ^ emprunté leur participe nacltis; 
celui qu'il aurait formé aurait été sans doute *nancilus ; 3* si la 
formation des déponents latins est indépendante de celle des moyens 
sanskrits et grecs, une forme comme nanciscor ne saurait être 
qu'essentiellement latine. Le gothique niuhsjan, qui indique aussi 
une seconde formation sur un thème niuhs, fournit la preuve à peu 
près certaine que le groupe sk, ks est primitif dans toutes ces formes 
et, plus spécialement, que nancio est bien pour ^nanscio = *7}an- 
xîo. Il est douteux que la rac. grecque svsx ^ appartienne à la même 
famille. 

Rac. naç (naç-a-li), périr. — Cf. gr. voOjo;, voîjo;. = *vo5co;, et 
peut-être vu<r(T(o; lat. neœ, où x est probablement radical {necare 
en dérive) noxa, noxius, etc. Dans vexpoç et véxu; = Nex/e-çj les 
groupes de consonnes ont fait tomber la sifflante. 



paiemeiit au prêtre; mais sans doute avec ellipse de go, vache* Dahiinâ signifiait 
donc proprement, la (vache) offerte* A cette famille) se raitacheut vraisemblablement 
aussi dakia, habile Ss^iô;, deœtev, etc. 

' [A moins d'admeltre^ ce qui est beaucoup plus vraisemblable, l'existeace de diu. 
lectes, ou tout au moins de variantes d'une même forme, dans la langue mére.J 

* Cf. pacio, auprès de paciscor, etc. 

3 Curl., Grund. 5, p. 308. 
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ParçU^paraçUyhhche. — Cf.:c£Xexxov,7teXexxaa)(cf/ixxoç,xôxxo;,etC.); 

lat. falœ, eu x est probablement radical. Pour la chute de la sif- 
flante dans TtéXexuç, cf. vsxuc. 

Paçca, qui vient après. — Cf. zenà pasca, lat. post^ même rela- 
tion qu'entre IMo} et esco, 

PaçUy bétail; primitivement, l'animal qu'on nourrit ou qu'on 
attache.— Dans la première hypothèse, cf. lat. pasco * ; gr . iz^Hoixon, 
pour VxoTcojxai, comme eçô^w auprès de esco , xutoç auprès de x j<iOo;, etc . , 
et, peut-être, le conjonctif sk. pâsati qui se rattache bien mieux au 
présent pour le sens qu'à l'aoriste. Dans la seconde, cf. lat. pesco, 
dans compesco; le goth. faiku indique probablement une diph- 
tongue primitive qui a fait tomber la sifflante; elle a pu tomber 
également dans pecm.= pecvfejs^, à cause du groupe de con- 
sonnes. 

Pàça, lien. — (S., rac. pas et pas, lier ; lat. pesco^ dans com- 
pesco, fasciSf fmcia^ fascio\ goth., /a^toi (cf. e<rô^(b auprès de 
esco). 

Piçuna, malfaisant, traître. — Cf., rac, pis, broyer, briser, 
détruire. 

Rac. piç ou pimç, orner. — Cf. zend pikhsh, même sens. Le 
latin pingere a perdu la sifflante à cause du groupe de consonnes. 

Prçni, tacheté, moucheté. — Cf. préata et priant, même sens. 
Le grec ^epxdc et ^epxvôç a perdu la sifflante à cause du groupe de 
consonnes. 

Praçna, question, auprès de la rac, pracch, pour "praskh. — 
Cf. zend /Va AA^A, interroger; IdX.posco, pour*por5co; prex, où le 
X est probablement radical ; goth. fraisan, auprès de fraihnanet 
de fragan, même sens. 

Rac. bhramç ou bhraç (parfait babharça), tomber, errer. — 
Cf., dtpxXXo) pour *(iîpap(Tco; lat. fallo; rapprocher aussi le sk. mrsâ, 
a par erreur », du lat. falso, même sens (même rapport que celui 
de jJn>p{A7|5 et formica, etc) 

Bhrça, fort, puissant, grand. — Cf. zend frakhsh ei'bares/i, 
grandir. 



* En gr. itûu, probablement potir *iiuiâ'Ji ^Htaao-Js *lt<a'd.<rj. 

* Cf. \aU pecuinus cs,*pecvinitSt 



- - - -^ 
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Rac. bhrâç^ jeter des flammes, briller. — Cf. hhrâs, même sens, 
et bhrajjy brûler, griller, pour *bhrask, cf. rinfinitif bhraUum 
=. *bhraçfum, *bhrakUum, Pour rassirailation de la sifflante à la 
gutturale, cf. TtÉXexxo^ ; lat. siccus;^o\h. praggan, presser, pour 
*prasgany etc. 

Rac. marc, toucher, frotter, palper. — Cf., mraks, frotter, 

étriller; mrkèa^ peigne, étrille*; jjLaXaffcw, aa-ïdco^ (pour yapddu)). 

Afaçaka, mouche — Cf., maksa et maksikay même sens;rad- 
verbe maksix, rapidement; zendmakhshi; \siLmusca; dans le 
paléo-sl. nmcha, ch est, comme souvent, pour sk ou kL 

Miçra, mêlé. — Cf. mimiksay mimiksu, même sens; rac. 
miks, mêler ; meksana, cuilliére; gr. {x^ayo), [jliÇo- ; lat.misceo, miscui 
mix-tus ; anc. ail. mischiu;\\\h. miszti %i maiszyti, mêler; 
comique, cym-misc; anc. irl. cum-7nascj mélange. M^yvuuLi a perdu 
la sifflante à cause du groupe de consonnes ^. 

YaçaSt éclat. — Cf., p.-è., caksas (intermédiaire *jaksas), 
même sens. Si le latin decus est à rapprocher étymologiquement 
de yaças, cf. pecus pour la perte de la sifflante. 

Rac. râçj crier. — Cf. ras et râSy même sens; gr. Xx<rx(o; p7i<jx- 
dans ^Tiffxojjiévov * ; goth. razda, parole. 

Raçana et raçmi , bride. — Cf. raks, protéger, mais surtout 
rai (râj = râzj ou râjz) dans râstra, etc., diriger. 

Rac. riç (riç-a-tij, briser. — Cf. ris fres-a-ti), nuire, causer 
ou éprouver du dommage ; gr. p^f^GCM. 

Ruçaritj brillant. — Cf. rukèa, même sens ; rûksa^ sec, dur, 
primitivement, brûlé; rac. zend rukhsh, briller; gr. Xeuddw; lat. 
luscus; ail. rust-en. Dans le sk. roka, gr. Xéjxo;, lat. lûceo, et les 
formes correspondantes goth., slav. et celtiques, la conservation 
de la diphtongue nu de la longue primitive a amené la chute de 
la sifflante. 

Rac. laç, briller auprès de las^ même sens. — Cf. laks et les 
dérivés, voir, percevoir, primitivement briller. 



* Tenir compte aussi de Porlhographe fréquente marè^ pour marc (Dict, St,-PJ. 

* Rapprocher le lith. manksitau, môme sens. 

3 A celte famille se rattachent vraisemblablement |jLé(r<roc, sk. njfdhya, pour 
'masdhya (cf. è(T6i(o auprès de esco\ lat. médius, goth. misso, pal. si. mcsda, etc. 

* Curt., Grund, &, p. 343. 
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. Rac. fOf , uç (vas-ti)^ commander, vouloir, désirer. — : Cf. la 
forme us delà même racine; usa^ désireux; vasu, bon, désirable, 
d'où le comp. vasiyams et le superl. vasistha\ rac. vâs^ dans 
vi'Vâsati (considéré comme un désiratif de va, vouloir), peut-être, 
lat. tixor (voir, Curt. Grund^., p. 136). Dans le gr. êxwv, la 
conservation de Tesprit rude a du contribuer à la chu'e de la 
sifflante. 

Vaçâ^ vache. — Cf. uksan, taureau; us-ra, taureau ; us-râ, 
vache ; us-tra, buffle, lat. vacca pour *vasca (cf. siccus). 

Rac. vâçfvâç-a-li), crier. — Cf. zend aoghzh, parler; vash, 
même sens ; gr. oa^ix S pour "omx. 

Viç (viç-a-ti), habiter. — Cf., malgré la différence du voca- 
lisme, vas fvas-a-ti), même sens, et rapprocher, surtout pour le 
sens, vâsa, habitation de olxoc et vîcits ^. Dans ces formes, la diph- 
tongue conservée a amené la chute de la sifflante. Cf. surtout gotb. 
veihs ou veihsa^ village, lieu d'habitation, et le lith. vesz-pats, 
seigneur, maître, roi, dieu ; vesz-kelis, grande route. 

Vi-çada, brillant, pur. — Cf. çcand = *skand, briller; gr. 

Viçva, tout, de toute part. Cf. visvarwy de tous côtés; visu, 
même sens. 

Rac. çams et çâs, louer, célébrer, crier, chanter, parler, ensei- 
gner (surtout damsanu-çâs). — Cf. zend, khsâ, enseigner et kas 
remarquer, auprès de sas, même sens, et de sagh, parler ^. 

Rac. çah (çak-no-ii), pouvoir. — Cf. sagh (sagh-no-ti) et 
sah,sah-ali, même sens ; le gr. e/to est pour *<x6/ci), *<jx8(j/(o (cf. Ta^w). 

Çahrly çakan, — Cf. gr. axwp, <rxaToç; lat. stercus; angl.-sax. 
skeam, urine; pal, si. skvruna, immondices; cymr. ysgarth, 
excréments. Deux gutturales et deux r ne se maintiennent que 
difficilement Tune et l'autre dans deux différentes syllabes d'un 
même mot; ainsi s'explique le rapport mutuel de ces formes. 



1 Aucune preuve que ce mot soit pour *àxja. Le sk. vûkya dont on le rapproche 
D*e8t pas Tédique ni, à plus forte raison, proethnique. 

' Le sk. veça^ phonétiquement plus voisin, n'a pas ie même sens. 

3 Le rapprochement avec khsâ efii évidemment peu concluant; mais il y adilFerents 
degrés de preuves et différents degrés de certitude. [Voir Spiegel (op. cit.) sur ces 
différentes racines; il n*hésite pas à considérer les deux premières comme étroite* 
ment apparentées entre elles.] 
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Rac. çank (çank- a-ie), avoir l'esprit soucieux, inquiet. Levéd. 
çahku^ agité, vacillant, rattache cette racine à la famille dont 
fait partie cm (voir ci-dessous), briller, brûler, être ardent, 
agité, etc. 

Rac. çat (çai-aya-ti)^ couper, séparer, diviser, mettre en mor- 
ceaux, et çad, même sens. — Cf. ksad (ksad-ate), même sens ; 
ksaitar^ celui qui coupe, etc. ; cr/x2^ci>, couper, séparer, laisser aller, 
céder; dxsSivvujxi, séparer, couper; ffxtovauai, séparer, couper; (r//Ç(o, 
fendre, couper ; lat. cado, cedo, csedo, se séparer, s*en aller, 
tomber, couper, pour *scado^ ^scedo^ "scaedo; scindo, couper, 
diviser, fendre ; lith. shedzu ; goth. skaidan ^ 

ÇatUy cent. — Cf. lith. szimtcts. C'est, sans doute, à la faveur 
de Tamincissement de la voyelle suivante que le lithuanien est le 
seul dialecte de la famille indo-europ. qui ait conservé les traces de 
l'ancien groupe initial sk- 

Çup (çap-a-ti)^ maudire. — Sans correspondants sûrs, peut- 
être cependant le gr. (rxcoTrra). 

Çabda^ parole. — Vraisemblablement, ancien participe passé 
avec suffixe affaibli, d'une ancienne forme *ksap (cf. çap)y de la 
rac. jap, jalp, Map, zend zap, parler, prier. 

Rac. çam (çâm-ya- ti); part, passé, çânta, être en paix, se tenir 
tranquille, cesser, se reposer. — Cf. çcam, calmer, apaiser, ksam 
(ksam-a-ti et kmm-ya-ti), part, ksânta; se tenir en paix, sup- 
porter, être patient. Le dérivé Âsamrf, paix, repos, bonheur, est à 
rapprocher d'une part de çam, bonheur, bien (cf. kam, bien» 
adv.), et, d'une autre, de la série à initiale dentalisée (cf. stambh, 
auprès de skambh, etc.), sam (sam-a-ti), être immobile; stam 
stam-atijy même sens; s tint {s tim-ya-ti), même sens ; tam (tâm- 
ya-tij, même sens. 

Rac. car fçr-nâ-ti), part, çîrna^ briser, séparer, diviser, se 
diviser. — Apparentée surtout avec la rac. kar (kir-ati), part. 
kîrna^y séparer, diviser, répandre, pour ''skar, comme le prouve 
la forme dentalisée star (str-nâ~ti) , stirna et l'ail, scheren. 



i Le lat. cast-rum, couteau, d^où Castro et le gr. xf<rT-po; (x£vt-l(i> justifie cette 
division), instrument piquant ou tranchant, ramènent à une forme skcut de la racine 
do ces flifférents mots. 

' Kar (kr-nd-ti), tuer, blesser, n'en est qu'une variante significative. 
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coup^^r. A rapprocher encore de çar^ le gr. xe^pco S pour *axet(>(i>, 
comme le prouve ^up(Sv, rasoir (auprès de xoupà), et le sk. kiura, 
même sens ; cf. aussi oxap^poç. 

Çarkara^ caillou, pierre, chose dure. — Cf. axXvjpiJç, axY|p<k, 

Rac. çardh (çardh-a-ti), être insolent, orgueilleux à l'égard de 
quelqu'un. — Cf. lat. scordalus. 

Çar-man et çar-ana^ refuge, abri, ce qui couvre. — Cf. lat, 
seortum^ cuir; cortex, pour "scorteœ; ail. schirm. 

Çaçin, la lune ; çaça, météore ; rac. çaç, briller. — Cf. cake 
*skask^ briller. 

Rac. cas eXçâs^ çan (çtcâms-a-HJj couper, tuer; même fBimille 
que kàan eihan, même sens, pour *skams, "hams^^ comme l'in- 
dique hims (hinas-ti et hims-anti), tuer. 

Rac. çal , aller , ucchal , s'élever. — Cf. kèar et sary aller, 
courir, couler; zend, khshar et ghzhar, même sens. 

Rac. ça (çi-çâ-ii), couper, aiguiser, et çan (çî-çâms-a-ti), 
même sens (déjà cité auprès de cas). — Cf. zend sa, couper, anéantir, 
et ^AÂa, couper ; sk. cchâ = *skhâ, même sens; cf. aussi sk. 
ksan, tuer; gr. ^aivco, carder, primitivement couper, diviser, auprès 

de xTeivco. 

Rac. çâ (çt-çâ-mi) identifiée par Grassmann à la rac. précé- 
dente; acquérir pour quelqu'un (procurer, donner), sens bien 
visible avec le préfixe â. — Cf. rac. sa ou san (sanr-ati et sa-no- 
tijy recevoir comme don, obtenir, acquérir, gr. xTào|Aai. — Cf. 
particulièrement le part, çîla avecxTTjTcJç, acquis, c'est-à-dire (pri- 
mitivement) reçu, donné, obtenu, comme don ou contre argent. 

Rac. çây dans le sens de brûler, allumer, enflammer. — Cf. rac. 
ksâf brûler. 

Rac. çiks, entreprendre, aider ; désidératif de çak^ d'après les 
grammairiens. — Cf. siks^ désidératif de 5aA ; gr. Yer^co. 

"Rac. çikSy apprendre, sens passif (également désidératif de çak, 

< Voir 8or la chute fréquente de a dans le groupe initial xa, G. Meyer, Gr, Gram., 

§249. 

' Cette forme est la seule parmi celles citées qui ait conservé une trace de la 

seconde gutturale. 

3 Cf. aussi sk. bhâs, briller auprès deçatvo); sk. dhaif^s auprès de dhan ; lat. 
premOt pour *prem80 (cf. pressî), etc. 
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d'après les grammairiens ; mais cette assertion est très invrai'sem-* 
blable). — Cf. lat. seisco. 

Çilpa, art, ornement. — Cf. lat. scribo, sculpo, et pour le sens, 
sk. piniÇy découper et orner. 

Rac. çî (çt-ya-ie) , tomber, s'épuiser, disparaître. — Cf. ksi, 
pass. hsî-ya-tey identiquement les mêmes sens. 

Rac. çî (çe-te), s'arrêter, être arrêté, être paisible, en repos. — 
Cf. kii (kse-ti)y séjourner, habiter ; se dit surtout d'une résidence 
tranquille. 
Rac. çîk (çîk-a-tijy couler. — Cf. sic (sinc-a-ti), arroser. 
Rac. çuc (çoc-a-ti) et çuk (çm-ya-ii) pour *çusk (cf. çuskha), 
briller et brûler. — Cf. zend hush, être sec, lat. siccKS. De l'aveu 
de Curtius, Grund^. p. 393) le p est pour un anciens. Ces racines 
sont des variantes de cake, briller, pour *skaks. 
. Rac. çudh, çunlh (çundh-a-ti), faire briller, rendre blanc. — 
Cf. sundara, brillant, beau; gr. $ou6<i;, dans le sens de brillant; 
lat. sudus, brillant, clair. 

BsiC. çubh, dans le sens de se mouvoir rapidement. — Cf. ksubh, 

même sens ; zend, khshub, khshufs et khshvit\ même sens ; gr. 

$oo6ôç, rapide, auprès de xoutpoç, léger (antécédent commun *|ou/oç). 

Çûdra, homme de basse condition. — Cf. ksudra, même 

sens. 

Çûra, héros auprès de la rac. çû, vaincre. — Cf. suri, chef, 
chef suprême, peut-être auprès de la rac. su, pousser, agiter, 
mettre en mouvement; -ixupoç, dans eictoxupoç. 
Çûla, pieu — Cf. gr. dxwXoç; cxôXo'j/. 

Çyena, oiseau de proie. — Cf. gr. txTîvoç, milan, pour *î-x<reivoç, 
ainsi que l'admet M. G. Meyer, § 251. 

Rac. çralf avec kar, affirmer. — Si, comme on l'admet géné- 
ralement, çrat est l'équivalent de hrd, cœur, cf. lith. szirdïs, 
même sens. 

RsiC. çrambh, s'appuyer, se fier, auprès de l'orthographe sramhh. 
Rac. far, çrâfDict. 5f.-P.j,pîr,py î(Grassmann),briller-brùler, 
cuire, etc., d'où çîra, brûlant (Grass.) ou perçant fZ)tc/. St-P.): 
çri, éclat, beauté, etc. — Cf. goth. skeir, brillant ; gr. cxéXXw, brû- 
ler, d'où sécher ; lat. cal-or et col-or (rac. scar, scor), -scurus 
dans ob-scurus, où le préfixe marque un obstacle et prend un 
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sens péjoratif ou négatif, comme dans ob-dnco, ob-sto, of 
ficio, etc. 

Rac. çri (çray-a-ti)^ s'appuyer, s'incliner. — Cf. lith. szleju, 
se courber. 

Rac. cris et çlis, réunir, attacher, entourer. — Cf. anc. h. 
ail. slitiztif et ail. moderne, schliessen, entourer, fermer, encloro, 
enchaîner, serrer, etc. 

Rac. p'M, couler, auprès de l'orthographe ordinaire sru, 

Rac. cru (çç-no-ti) entendre. — L'ancien état de l'initiale est 
attesté par le lith. szlave, gloire. 

Çrona, boiteux. — Cf. à la fois lat. c/aurfu^, [rac. sk. skhal, 
boiter, et le grec axaÇw et cncaXïjv^iç. L'ensemble de ces formes sup- 
pose une rac. primitive skord ou sklond, skald, skland , boiter, 
qui s'est usée de différentes façons; çrona, dérivant d'une racine 
*^Arowd, explique du reste la dérivation de çona, rouge, auprès de 
*skond^ *sk£md, briller. 

Çroni, clunis, — Cf. lith. szlaunis, même sens. 

Cran, chien, — Cf. lith. szu, même sens, arm. soum =: *a?own, 
cf. das = lat. sex. 

m 

CvaçurUy pour *ksvaçura (skavaskavara) \ beau-père. — Cf. 
zend qaçura; gr. bcupoç; lat. socer^ goth. svaihra; lith. szé- 
szura; corn, hveger. L'hypothèse de l'assimilation du 5 initial au 
(? intérieur est inadmissible pour les raisons suivantes: l®Ie mot 
a tout l'aspect d'être formé au moyen d'un redoublement*; 2» aucun 
exemple sûr n'atteste la possibilité d'un phénomène de ce genre; 
3" la forme lithuanienne szészura ne pourrait s'expliquer qu'en y 
supposant une assimilation semblableà celle du sanskrit, que le zend, 
lui, n'a pas accomplie ; 4° la forme arménienne skesur a conservé 
l'initiale, ^/e,et la forme cymrique chwegrwn^ la trace delà gutturale 
contenue dans ce groupe. La conclusion qui résulte de ces remarques 
est que ç représente certainement dans ce mot une sifflante suivie 
d'une gutturale. 

Rac. ^ra*. çus^ siffler. — Cf., p.-ê., gr. a^w. 

Çmasâna (= çrnaçaya)ia, Uict. St.-P.), cimetière, propre - 



^ Voir les coojectures émises sur laformatiiude Vo dans l'ëtude ci-dessus : Nou- 
veaux Aperçut sur le vocalisme indo-européen. 
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ment couche dans la terre, cf. ksmâ, terre et l'expression hstnâ- 
çayana, 

Rac. çvit, être blanc, briller, d'où çveta,, brillant, blanc. — 
Cf. lith. szinéy briller. 

Rac. sparç {sprç-a-ti), toucher presser, pousser, — apparentée 
h marc. — Cf. zend spakhsh, pour *sparkhsh, opprimer ; à cette 
famille se rattachent |aAX(o :z= *'];ap(jw, auprès de ^x(ptù * ; ^xXXcd ; piXkta ; 
':tht^(79iù ; lat. pello ; premo, pour *premso ; goth. praggan, presser. 

Rac. spaç, paç (paç-ya-ii), voir. — Cf. cxcttt ojxai = <jxct<t-, 
<jx6x<T- * ; lat speclo, spex, où x est radical; speejo a perdu la sif* 
fiante à cause du groupe de consonnes. 

Remarquons, avant de passer aux observations plus générales que 
nécessitent ces exemples ^, que la perte de la sifflante initiale, surtout 
dans les mots grecs et latins comme xépac, auprès de çrùga^ xiy/pç, 
auprès de çahkha, clunis, auprès de çroniy duo, auprès de 
çrUj etc., ne semble pas exiger d'examen spécial pour chaque cas. 
C'est en effet un phénomène que nous constatons à l'intérieur de ces 
mêmes langues, comme d'une branche à l'autre de la famille indo- 
européenne, du reste, sans pouvoir y attacher d'autre cause appré- 
ciable que l'usure ou l'affaiblissement phonétique, qui a amené, 
d'autre part, la transformation dans le sanskrit, de sk ou ks en ç. 
Nous nous bornerons donc à rappeler les exemples suivants : ^upôv 

etxoiipx; TntNia = *x<j6tv(o*et xa^vd) ; dxaÇco et yi^a}; lat. SU-SCipio et 

capio ; siu-scito et in-cito ; scortum et coriumy etc. 

Abstraction faite d'un petit nombre de cas qui s'expliquent au 
moyen de cette chute du s initial, si fréquente et si bien constatée» 
on peut dire que toutes les fois que le ç sanskrit apparaît dans des 
mots qui ont des représentants dans le sanskrit même ou dans 
d'autres idiomes de la famille (doublets ou formations sur une 
racine identique ou apparentée), les uns ou les autres de ces re- 



1 Cf. x^^P^ auprès du sk. hars. 

2 Cf. sk. cakè^ . voir, pour *skahé^ comme le prouve le goih. saihtan. Voir 
Léo Meyer, Die goth, Sprache^ p. 155. 

3 [A ces preuves particulières s*en ajoute une d*un caractère général qui suffirait 
à elle seule à trancher la question; c'est Téquivalence dans les verbes dits inchoatifs 
du zend du suffixe sa (s = ç sk.) et du même suffixe dans les correspondants sanskrits, 
ccha issu de sha. Voir Spiegel (op. eit., p. 378) et Curt., Verh, *, I, 273.] 

* De primitifs, dxup-, ^xeiv-. 
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présentants montrent en regard du p, soit un groupe composé d'une 
sifflante et d'une gutturale ou vice versa, soit une sifflante isolée, 
La conclusion à en tirer, à savoir que le ç n'est autre qu'une 
sifflante qui a subi Tinfinence d'une gutturale afiaihlie en palatale, 
se présente donc à l'esprit avec une force irrésistible ; et elle s'im- 
poserait davantage encore, si on se plaçait au point de vue de l'hy- 
pothèse où l'aoriste dit sigmatique et le futur ne contiendraient pas 
un auxiliaire, comme on l'affirme généralement, ou, du moins, 
seraient composés d'un élément final indépendant du groupe ks qu'ils 
montrent dans les verbes à gutturales K 



II 



Cette conclusion encourt toutefois différentes objections qu'il 
convient d'examiner : 

1^ Dans la plupart des rapprochements établis entre ç et As, par 
exemple, la sifflante, dit-on, est le résultat de l'élargissement de 
la racine, et ç ne représente en réalité que la gutturale. 

Réponse. — Je pose en fait d'abord qu'il est impossible de démon- 
trer que aks -no-ti, par exemple, présente un élargissement eu 
égard à aç-no-ti, le thème fxtîo-, auprès de a^yva;/.».; le lat disco, à 
côté de dîco. Loin de là, toutes les apparences et toutes les analo- 
gies indiquent le contraire, et, par conséquent, l'hypothèse d'après 
laquelle la rac. açesi un doublet pur et simple de aké est au moins 
aussi légitime que celle dont on se prévaut en disant que aké 
contient un élément que aç ne possède pas. Du reste, en persistant 
dans cette manière de voir arrive-t-on à détruire l'opinion, fondée 
sur les faits, qui voit dans ç l'équivalent phonétique de sk ou As? 
Pas le moins du monde. La relation de ces valeurs phonétiques 
est aussi sûrement et aussi fréquemment constatée pour les initiales 



1 Gomme la plupart des grandes lois phonétiques, celles de l*assibilation ds x (Ai) 
se retrouve dans le passage du latin aux dialectes romans, exemples : ital. massimo; 
franc, essieu^ etc. 
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que pour les finales des racines. Considérera-t-on donc aussi le as 
de ksad, auprès de çad, de ksi, auprès de çt, de ksubh, auprès de 
çubh, etc., comme un élargissement? Ce serait, dans tous les 
cas, une ressource in extremis qui toucherait de fort près k 
l'absurde. 

Si nous revenons à la théorie de l'élargissement des racines par 
la finale, nous voyons du reste que l'explication qu'on en donne est 
remplie de contradictions et d'incertitudes. D'où vient l'élément 
sifflant qui constituerait cet accroissement ? Et si aAs, dans aks- 
no-tij est formé de ak i-l- s, et que, par conséquent, la racine zende 
dakhsh soit composée de dakh + sh, comment expliquerons-nous 
le grec 2iSà(TX(o ^ qu'on ne peut raisonnablement pas en séparer'? 
Puis, pourquoi cet élargissement presque constant des seules raci- 
nes à gutturales? Invoquera-t-on l'analogie des formes désidéra- 
tives? Mais les types primitifs de ces formes ne seraient-ils pas 
purement et simplement les anciens aspects des racines qui, réduites, 
ou rajeunies, si l'on veut, par le processus phonétique, se sont 
approprié les fonctions du verbe simple en reléguant leurs antécé- 
dents, presque tombés en désuétude, dans une nuance significative 
spéciale et rare ? Rien de plus fréquent dans le développement du 
langage que les usurpations de ce genre des nouveaux-venus sur 
leurs ancêtres. Quelques-uns de ceux-ci, les centenaires, comme 
disco, ont survécu à côté de leurs descendants ; mais loin d'être 
des créations récentes, ils sont les représentants isolés des anciens 
temps et des anciennes formes ^. 

Du reste, si on va au fond de l'origine delà théorie de l'élargisse- 
ment, on lui trouve les mêmes racines qu*à celle du guna, à savoir 
la classification empirique des grammairiens hindous adoptée par 
Bopp, dont cela ne diminue en rien le mérite : il ne pouvait pas 
tout faire d'un seul coup. Or, si l'on n'hésite plus à répudier le 



< [S'il est pour *ôi6xx-<7X(u, alors le sh zeiid de dakhsh et le i sk. de tvaki tieiiDent 
lieu de sA, ce qui paraît impossible au point de vue phonétique et impliquerait des 
conséquences difàcilement en harmonie avec les autres parti s de Tancien sysléme.] 

2 Même observation en ce qui concerne la rac. san^krile tvaks, auprès de tirû^xu). 

3 évidemment l'analogie a perpétué ces anciens tNpes dans des formations lécentes, 
comme les inchoatifs latins ; mais le départ des anciens et des modernes est facile 
à établir, surlout si Ton a égard à la forme du thème dans les différents byslémes 
temporels des verbes. 
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gwia vocalique, pourquoi conserver un respect superstitieux pour 
cette sorte de guna consonantique qu'on appelle l'élargissement? 

Si, avant de passer à d'autres objections, nous nous reportons à 
la liste comparative qui précède, nous constatons qu'en sanskrit et 
en zend ç correspond presque toujours à ks ou à 5*. Il en résulte la 
probabilité que j'ai eu tort, en me fondant sur quelques phénomè- 
nes de samdhiy de supposer que ç vient toujours de sk^ par les 
intermédiaires se, çc^. Sans vouloir, pour le moment, affirmer autre 
chose que la fréquence du rapport hs — ^ , j'incline à croire que ç 
= es y et que ç ^st une sorte de x palatal, ou la combinaison des 
deux éléments c et s, qui se sont mutuellement influencés. La 
représentation de es, avec assimilation réciproque des éléments 
constitutifs du groupe, par çç semblerait plus régulière, ou du 
moins plus complète ; mais on sait la répugnance du sanskrit pour 
un groupe de deux sifflantes (cf. asi, pour *assi)^. Le grec a cons- 
tamment incliné vers une réduction semblable du groupe aa, qui, 
selon toute vraisemblance, dérive, au moins dans beaucoup de cas, 
de l'assimilation régressive des éléments du groupe xd et qui aurait, 
par conséquent, la même origine que le ç sanskrit ; de plus, l'ab- 
sence absolue d*uu groupe sanskrit es, correspondant à ks, est un 
indice très significatif en faveur de notre conjecture *. 



^ Dans cet-lains caSf ce dernier rapport ne résulte probablement que de variantes 
orthographiques; mais le plus souvent cependant la variation est à la fois phonétique 
et graphique. , 

* Dans quelques cas Texpllcation reste vraie, par exemple pour paçca, vraçc, 
çcandm 

' Cf. i zenJ correspondant à kS, Spiegel, Vergl. Gramm. der Alteran Spr., 
p. 26,scqq. — Nous verrons plus loin que, dans la déclinaison, ç : ki '.'. c: k, ei que le 
s sanskr.t correspond généralement à un antécédent ks. 

* Le processus que je suppose ici est presque identique aux derniers degrés de celui 
qu'établit M. Ascoli quand il fait venir daça de 'dakja, *dakja, *dasa {Fono- 
togiOf I, p. 84). Seulement il part d'une forme absolument hypothétique et qui n'a 
d'analogues (eî encore !) que çà et là dans quelques patois romans. Le passage de ks 
en ç, au contraire, est attesté par des faits constants pris dans le sanskrit même; par 
ex., ias-tar = •taq-tav et tx:as'tar = *ttaç-iary auprès des rac. taks et tvakê; 
tis'tra, et itè-tar = ^uç-tra, *ur-tar auprès de la rac. vks, etc. — Cf. aussi is-ta 
= 'iç-ta, auprès de la rac. icch = Ushh = Ukhs ; *prifa = *pr-çta (cf. praçna) 
auprès de la rac. pracch =r *praskh = *prakfiè (zend firakhsh), etc. 

\\ faut entendre pourtant que dans les premiers de ces exemples s représente réel- 
lement Ai, groupe avec lequel s est dans le même rapport que ç est à *cs. Dans spaè\a 
(rac. spaç) i \ q ','. k dans ukta (rac. vac) : c. On peut conclure de cette relation 
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Mais, dira- 1- on, et nous revenons par là au point de vue opposé 
et actuellement en vigueur, pourquoi p ne résulterait-il pas simple- 
ment, comme le z zend, de Tassibilation d'une ancienne gutturale 
palatalisée ^ ? 

Je répondrai d'abord que cette prétendue assibilation est démentie 
par le phénomène extrêmement caractéristique de la relation hé 
— f, entre ces éléments phonétiques dans les aoristes sigmatiques, 
par exemple, comme akruksat et les formes du système du pré- 
sent comme kroçati. Quoi ! si nous partons de l'explication ordi- 
naire, voilà une sifflante, ou un son assibilé, qut non seulement 
ne se maintient pas devant une autre sifflante, aai^qui remonte au 
delà de son état antérieur jusqu'à la gutturale ïoi^ ! Si l'interpré- 
tation habituelle d'un pareil fait était exacte, il faudrait y avoir la 
rareté la plus curieuse, sinon la plus monstrueuse de la phoné- 



qu*en général à représente le groupe ki affaibli, comme ç représente 'Cs affaibli ; ou, 
en d^autres termes, que s est une linguale issue d*une sifflante gutturale (cf. le chan- 
gement de k en r). En tous cas, le rapport précité ne permet pas de séparer Torigine 
de s de celle de ç. 

Remarquons, en outre, que le passage de hs en ê est un fait proelhnique comme 
le démontre Tsp9o|io(t, lat. torreo, auprès de la rac. sanskrite tara, etc. (On peut 
considérer dans ce cas et les analogues Tinfluence de r comme conservatrice de l'em- 
preinte laissée par la gutturale sur U sifflante. Est-il besoin d*ajouter que tout ce qui 
a trait ici aux autres sifflantes que ç est nécessairement fort incomplet ?) tandis que 
celui de *cs en ç n'a eu lieu que durant la période aryenne ou asiatique. Cette cir- 
constance explique pourquoi ç, pas plus que c et j^ n'a de représentant adéquat en 
grec, par exemple. (Cependant si le y dérive souvent, comme je le crois, d'une guttu- 
rale par rintermédiaire d'une palatale, il démontre l'existence d'un premier mouvement 
de palatalisation antérieur à la séparation des races. 

Pour la métathèse de sken hi dans les dérivés d'une même racine, cf. lat. mix-tus 
auprès de nxisceOy miscuù dex dans tnde;^ auprès de disco^ etc. 

En sanskrit, la règle en pareil cas est celle-ci, abstraction faite du système du pré- 
sent : la métathèse a lieu au participe passé, à Tabsolutif et à Tinfinitif, c*est-à-dire 
devant toute désinence commençant par une consonne. Exemples : prêta, prityà, 
praStum, auprès de prcchati. Nous pouvons conclure de là que sréta, srit^và, 
srastum, sraétar, équivalant à .ti^çta, etc., srjati, etc., est pour *srjzati (ou 
*srzjati), etc. 

* En résumé, la question est celle-ci : les gutturales se sont-elles affaiblies jusqu^au 
degré marqué par le zézaiement, qui Ji*est autre chose que Tassibilalion d'une pala- 
tale, dès réix)que où les Hindous, les Perses et les Slaves ne formaient encore qu'un 
même i)euple ? Non seulement le processus phonétique des idiomes congénères ne 
justifie pas cetle hypothèse, mais, pour ne parler que du sanskrit, aucun fait que je 
sache, emprunté soit à son évolution, soit à celle des dialectes pràkrits, ne lui offre le 
moindre appui. Comment croire pourtant que.le zézaiement ou la blésité quasi proeth- 
niques ne seraient pas allés en se continuant et en se développant? 
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tique*. Mais elle ne l'est pas ; elle ne peut pas l'être : dans akm- 
ksaty comme dans kroksyati, comme dans diksu^, le groupe ks 

1 Les choses se passent absolument de même en grec entre un aoriste l7Ù,rXoL et le 
présent kXiq<T9(o. C*est la preuve presque absolue de réquivalence des phénomènes 
observés et du rapport ç : ks :: 9(t : ^. Objectera-U on, qu'en raison de la différence 
des systèmes, il ne saurait y avoir du rapport entre caoi et la dans itkri^aut et SicXy]Ça? 
Autant dire que de tout temps dans un même verbe le thème du présent a différé 
essentiellement de celui de Taoriste ; et c*est ce qu'il faudrait démontrer. Je suis d'avis 
a priori qu'ici, comme partout, on a le droit d'invoquer le grand principe : Natura 
non faeit taltus. — Remarquons aussi incidemment que la variante attique tt de aa 
peut être issue de xt '■= x<7 par assimilation régressive et que le groupe xt dans 
kXtiXTQC, etc , peut venir de xt-t, x(J-t (cf. exTo;, auprès de £Ç, pour •Ixo'-to;). — Un 
phénomène non moins merveilleux que celui de ç devenant k devant s serait qu'un 
groupe <ja dans àvâffao), auprès du sk. aké et naks, dansTocatro), auprès du sk. fa Ai, etc., 
ue contint aucune sifflante primitive. 

^ La déclinaison d'un thème diç ouvt'ç, etc., soulève différentes questions intéres- 
santes. En premier lieu, les nominatifs singuliers dikf vit correspondent-ils à un 
thème diké, vikèy ce qu'exige notre hypothèse? On peut répondre hardiment par 
rafdrmattve en présence des formes d'aoriste comme anak, pour* anaAi, aprât pour 
'aprâki-tj gorat^ pour 'gorahê^ etc. (Voir Whitney, Ind. Gramm,^ §§ 146et 221). 
Le même phénomène s'est produit dans les mots suivants contenant tous comme 
hakèay koça^ kuksi, koéa, etc. (voir ci-dessus p. 96) une racine kaki, kuhi (cf. 
kufic)^kikiy signifiant s'enrouler, former le cercle, où la linguale toMd tient la place 
de sk ou de ki : kuta, natte, chose tressée, pliée, contournée ; kataha, anneau ; 
kaUf hanche, fesse ; kata dans katâkia^ coup d'oeil détourné ; kuta,, cruche, objet 
rond; kuti^ courbure, hutte ; AM(t7a, courbe; kûta, corne; Aoft, pointe recourbée ; 
kotara^ creux, concavité; /7a<2i«, cruche, etc.; ganday joue; guda, boule; ghçLta, 
cruche; ghuta, os de la cheville ; cû^a^ chignon; jatâ, tresse de cheveux ;ja(/iara, 
ventre, giron. Cf. aussi la rac. pîd = *p%dz^ presser, rapprochée du gr. Tcts'Cco 
= *ici€T9b> ou icisd<rtt> ; iè = Hki^ libation, auprès de td, idà ou i\â même sens ; nidâ, 
auprès de Tangl. nest, etc. 

On peut rapprocher de ces exemples les participes des racines terminées par h 
comme ûdha^ rac. ûh ; gâdha, rac. gdh ; gudha, rac. guh ; dr^ha ou dr\ha^ rac. 
darhj dans lesquels le suffixe ta du part, passé a changé la dentale forte en linguale. 
douce sous l'infiuence de s (tombé, comme toujours, en sanskrit) issu de ç et de ks ou 
khi, (Cf. pour une modification identique et absolument sûre la désinence dhvam de 
la seconde personne du pluriel de l'aoriste sigmalique, pour zânvainj et surtout les 
doubles formes alikiata et alîdha); d'autre part, Taspirée du suffixe témoigne de 
rinfluencede l'aspirée radicale, du moins c'e^t ce qu'indique l'analogie de ynd-dha^ 
tzc.yudh; labdha, rac. Za&/i, etc. 

Les racines précitées sont donc pour *ûsghy *gdZjh, *gÛ3gh^ *darzgh (ou 
tc^À.i,etc.)et présentent les mêmes états» métathésësou non, que nous avons constatés 
déjà pour les racines tcc/i, pracch, sar;, etc. Dans les formes du participe passé, le 
changement de la dentale en linguale s'explique de la façon la plus simple si l'on voit 
dans t{d/^,^dd/ia, etc., les équivalents à consonne suffixale sonorede f^ ra,prita,e[c. 
De part et d'autre, c'est la même influence qui a déterminé le chan.j;ement ; seule- 
ment dans iàta le phonème dcHerminant s'est maintenu, tandis qu'il est tombé 
dans ûdh((. Une autre remarque importante à faire en ce qui concerne les racines 
terminées par h ou par J, qui présanteut * ou des traces de *■ à certaines formes, et 
qui correspondent en général A des racines zencles terminées par ^ (séries mrj et ruh 
de Whitney,§§ 219 et 223),c'estque presque touleK,à l'exclusion de celles des séries 
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appartient au radical et est rantècédent du ç, qui apparaît ailleurs 
dans la conjugaison ou la déclinaison des mêmes radicaux. 

Reste la question de l'analogie du p avec le z ou le zh du zend 
et les sifflantes qui lui correspondent, particulièrement dans les 
idiomes slaves. 

Je vais émettre, -— après beaucoup d'autres, — un gros para- 
doxe, mais qui cessera de l'être si je parvieçs à en démontrer 
l'exactitude : le z zend^ (et les sifflantes qui lui correspondent 
dans d'autres idiomes de la famille) représente une sifflante pri- 
mitive adoucie au contact d'une consonne douce, le plus souvent 
tombée après avoir laissé la trace de son influence sur la sifflante 
qui lui survit. 

En premier lieu, le fait est évident pour : 

y^j et duh contiennent r (ou l) \ il est permis d*en conclure que ce fait u*a pas été 
sans influence sur les transformations qu^elles ont subies, et par conséquent que les 
deux séries ne différent pas originairement Tune de l'autre (Cf. pour Taffaiblissement 
particulier de kè [correspondant à Jj], en i, avec les racines de la série mrj^ dans 
sritay etc., Taffaiblissement latin de a; en 5 dans les parfaits des racines à gutturales 
qui contiennent r ou Z, comme mulsi^ anciennement mulxi^ de fnulgeo). 

Pour rjvenir à la déclinaison, les cas ù désinences commençant par une voyelle 
comme diças, diçd, diçdm, elc , présentent vis-à- vis du groupe Ai du nominatif un 
phénomène d*affaibli8sement et de palatalisation identique à celui quia lieu dans vdcas^ 
vâcd^ racâm, etc., à Tégard du k de vdk (vâc). Pour les cas où la désinence com- 
mence par une consonne sonore comme digbhyas, dighhis^ etc., le thème est proba- 
blement pour diigoa digz (cf. sasrjmahc\ etc , ^omt *sasrzjmahe^o\x *êasrjsinahe, 
auprès de srSta, pour *s7;hsta. — Cf. aussi dvidbhis de dt-fi, pour *dvikS, forme 
dans laquelle d ne j.eut tenir lieu que de k ou plutôt de kS). Dans la déclinaison d^un 
mot sk. comme 'vdks (cf. rac. zende vash pour *vakhsh, parler) la perte régulière 
au nominatif sing. du s final explique la réduction de ce groupe à tous les autres cas 
vuc-am, vuc-as, vâc-i^ etc. Pour le lalin vox (voc-s), la même réduction dans 
voo-emi voc-is, voc-e, etc., s'explique également par le fait qu*on a dû considérer de 
très bonne heure le s final comme une désinence ; en d'autres termes, on n'a pas dit 
*vocs-ein^ parce qu'on ne disait psk6*dominu-im ou. *dominU'Suin. L'influence 
analogique de la seconde déclinaison sur la troisième rend parfaitement compte du 
phénomène. Au contraire, quand le groupe /<^-, ou son substitut, est suivi d'une 
voyelle finale qui fixe la catégorie où se range le mot au point de vue de la décli- 
naisou, ce groupe dont aucune partie ne saurait être considérée comme désinentielie, 
persiste à tous les cas ; exemple : ôaaa, 6<j(rr\i, pour *ùJLaa, *ox(n)c. 

Dans difièu = *diks-su(c[. dvit-su^ pour *driAÂ-5u; v/Withney, § 221), c*est-à-diro 
devant une désinence commençant par une consonne eourde, la sifflante se main- 
tient, comme dans prsta^ srita, etc., avec réduction du groupe dans les deux cas 
{/lis, donnant A&', mais kst^ it). Kn gric, à la déclinaison de diç, etc., correspond 
celle de avaÇ qui transforme Ç ou x<t en xt devant les désinences à voyelles, et qui 
revient à Ç devant une consonne (ava$i = 'àvaÇ-oi). 

1 Ou jA, qui est à z comme ç sk. et zend est à 6-, c'est-à-dire qui, isolé, c( rrespond 
àg -{- s, tandis que i correspond à > -f- s. Voir Spiegel, op, vit,, p. 29, segq. 
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Ghzhan^ auprès de hhshariy bless.er, tuer. — Cf. sk. ksan et 
han, même sens. 

Ghzhar et zhgar^ auprès de khshgar, couler. — Cf. sk. kéar 
même sens, ain^i que car et sar. 

Zgâj zgad, zgalh, couler. — Cf. sk. skandy sauter, tomber, 
jaillir, et ksodas^ flot, courant d'eau. 

Zbar, se courber. — Auprès de hvar, même sens, mais surtout 
de cr-hga^ corne (pour la dififérence vocalique, cf. çr-no-ti^ auprès 
de cru). 

Zyâ, nuire. — Cf, sk. ça (çyati)^ couper, aiguiser, et ksi, 
détruire (part, présent véd. h^sayant). 

Zrâd, faire du bruit. — Cf. sk. hrad^ même sens, probablement 
en rapport étymologique avec hrd, cœur et çrat (voir ci-dessus, 
p. 104). 

Zhnâj savoir. — Auprès de khshnây même sens. 

Aoghzh^ parler. — Auprès du sk. aksara^ et du gr. Ifscx. 

Cazd, comprendre. — Auprès du sk. caks, voir, comprendre*. 

Draghzhy tenir bon. — Cf. SpawojjLQct, prendre, saisir. 

Si nous passons maintenant à Texamen des racines où z est isolé, 
nous trouvons les suivantes chez lesquelles ce son correspond, dans 
des racines apparentées, soit à ks =: sk^ soit à s isolé. 

Z est initial : 

Zad, cacare. — Cf. angl.-s., 5(?î^e; anc. h. ail. scîzu; lith. 
sziku. Ces formes, ainsi que le lat. cacare, ramènent pour zad et 
/él^u) à un antécédent skask, skasd. 

Zariy savoir. — Cf. hhshnây zhnây même sens ; paléo-sl. znati^, 
même sens. 

Zày abandonner, séparer. — Cf. sk. hà (même signification), 
dont le passif hîyate a un sens identique à celui de ksîyate et 
çîyate. La forme primitive de la racine est donc ksâ. 

Zem, la terre. — Cf. sk. ksam, et gr. /ôwv. 

Zap, parler. — Cf. sk. çabda, 

Zij pousser, mettre en mouvement. — Cf. sk. Ai, même sens, 

* Ayec dentalisme, comme dans eaOïo) auprès de esco, 

^ La z paléo-elave représente sûrement, dans beaucoup de cast ks indo européen* 

V. 8 
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mais aussi et surtout gr. <t<tc('(i), «raeuco; lat. cieo^scUodBXissu-scitOy 
ini autorisent à remonter à une ancienne forme ski^ ksi. 

Zu et zû, se hâter. — Cf. sk. su, mettre en mouvement. 

Zu, engendrer. — Cf. sk. su, même sens. 

Z est l'élément final des racines : 

Az^ conduire, pousser. — Cf. sk akèa, essieu; lith. aszis^ etc., 
qu'on ne peut guère séparer de la famille de S/w, ago, veho, vexo, 
sk. a/, etc., et qui indiquent la présence dès la plus haute antiquité 
d'un groupe ks, dans cette racine. . 

Iz, désirer. — Cf. sk. îh, mais aussi is (icch-ati pour ^iskh- 
atijf même sens. 

Durez, tenir bon. — Cf., draghzh, même sens, etSpadco). 

m 

Naz, attacher, rattachée. — Cf. lat. necto *, neœus. 

BarâZj briller. — Cf. sk. bhrajj (voir ci -dessus, p. 100), même 
sens. 

BareZy croître, grandir. — Cf. la variante frakhsh et sk. vakè, 
varkSy même famille et même sens. 

BâZj augmenter, fortifier. — Cf. sk. vaks (même famille). 

Ràz, briller. — Cf. sk. laks, voir; zend, rukhsh, briller; et 
surtout râsti, 3° pers. sing. indic. védique de ro/*, briller. 

Râz, mettre en ordre. — Cf. sk. raké, surveiller et ràéira, 
= *râkstra, royaume. 

Vaz, porter. — Cf. Td/o); lat. vexo. 

Harez, lancer, émettre. — Cf. sk. sras-^tar = ^sraksiar, de 
sraj, pour *srazj, *srajj, même sens. 

Uz\ élever, s'élever. — Cf. sk. uks, vaks, même sens. 

Urcàz, être heureux. — Cf. urvâkhsh, même sens. 

Garez, prendre. — Cf. angl. to grasp, même sens et voir ci- 
dessus, p. 75. 

Duz, nuire, tromper. — Cf. sk. dus, même sens. 

MazoM mai, grandir.— Cf. sk. maksu, rapidement, lat. maxi- 

7nuS ; gr. aàddwv ==- VaxGJwv. 

Haz, être fort. — Cf. sk. saksa, sakéani, etc., puissante 

1 Pour *necso, comme pectus, pour *pecsus; cf. &k. pakias et vakicts. 



LA SIFFLANTE PALATALE EN SANSKRIT 115 

Ces rapprochements autorisent les conclusions suivantes : 
1** z ou zh est issu de gz (jz) ou de ghzh^ dérivé lui-même de 
ks ou hhè (venant par métathèse de^A, skh). C'est ce que démon- 
tre jusqu'à l'évidence -s^m, auprès du sk. ksam; zhnâ, auprès de 
khshnà et du sk. jnâ * ; zhgar auprès de ghzhar et du sk. kkar; 
rfraj* auprès àedraghzh, etc. 

En tenant compte de la difféience de la sourde à la sonore, l'ori- 
gine de z isolé est donc identique a celle du ç sanskrit, et l'on peut 
poser la proportion suivante : 

z ox^zh: jz ou ghzh : \ ç: ké ou *AA^•. 

2** Le rapport de z ou zh aux sons sanskrits A, p, j s'explique 
par le fait que le sanskrit, d'accord en cela avec toutes les branches 
occidentales de la famille indo-européenne, n'a pas maintenu la 
sifflante sonore correspondant au z zend et slave auprès des explo- 
sives sonores des trois ordres, g, gh, h; rf, dh; ô, hh. Toutes les 
fois que ces sons dérivent de fortes correspondantes, ce qui est un 
cas fréquent et peut-être général, la sifflante forte f, qui précédait 
ou qui pouvait précéder l'explosive forte avant cette transformation, 
incompatible avec l'explosive adoucie, est tombée^. C'est ainsi, et 
seulement ainsi, qu'on peut se rendre compte de l'absence l'absolue 
en sanskrit et en latin ^, et presque absolue en grec, des groupes sgy 
sgh^ sh^ sd^ sdh^ sb, shh. Il résulte de ces remarques, que les 
formes zendes khshnà^ zhnà et la forme san'skrite jnà de la racine 
signifiant connaître, nous.font remonter à un antécédent commun 
^shhnâ et à l'intermédiaire (z)ghnà^ pour le sanskrit, où l'absence 
(le métathèse^ indique toutefois la chute de l'initiale ^, et, par 
conséquent, la séparation avec la forme zende, dès l'époque où la 
forme commune était encore skhnâ. Pareille difi^érence sur un 



* Par Pinlermédiaire perdu *ghzhnd. 

< Correspondant à 'draz qui n'est pas resté. 

3 Pour un processus analogue et général dans les langues germaniques, voir une 
étude spéciale à la fin de ce volume. 

* Ainsi que dans les dialectes germaniques et celtiques. 

^ Il est permis toutefois de se demander si la mélalhése ne 8*est jamais faite en 
sanskrit même entre la sifflante adoucie et la gutturale sonore, et BÎjnâ ne pourrait 
pas être pour 'jjna. 
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semblable point entre les deux idiomes nous est attestée, par 
exemple, par ;2;A^ar, . couler, auprès du sk. ksor^ même sens. 

Quantité d'exemples, du reste, démontrent dans le sanskrit même 
la coexistence des deux variantes ks et h ouj (venant àeskh, sk, 
zgh, zg), dans une même racine. Comment expliquer autrement 
(si on fait abstraction de l'hypothèse peu vraisemblable d'un suffixe 
sna V itkmay acéré, auprès de la rac. tij^ piquer (cf. tvié = *tviks 
et le désidératif titiksatej^'i Ces formes dérivent d'un radical 
primitif tîsky métamorphosé d'une part en tihs^ et de l'autre, eu 
ti(s)Cy ti(z)j. Or, s'il est constant qu'une pareille divergence est 
possible entre les dérivés d'une même racine sanskrite, à plus forte 
raison l'admettra-t-on entre deux racines correspondantes dont 
l'une appartient au sanskrit, et l'autre au zend ^. Pour ce dernier 
idiome, et eu égard au cas pris comme exemple, il suffit d'imaginer 
le développement de la variante tiks en tigz, tiz^ ou iighzhy tizh, 
pour se rendre compte des formes comme tizhin, tizhinavant. 

Remarquons de plus qu'en zend même la sifflante est souvent 
aussi tombée avant le passage de la sourde en sonore ; c'est ce qui 
rend compte de la conservation des sons A, hh^ g^ -c, j^ en tant que 
correspondants aux mêmes sons sanskrits, à côté de ;?, correspon- 
dant surtout, tantôt à A et tantôt à gr ou à y . 

Enfin, dans le* groupe initial sk ou skh^ s est souvent resté seul, 

soit en sanskrit, sous la forme de la sifflante dentale, soit, en zend, 

sous celle du son qu'on représente par h *. 

« 

1 Voir la remarque de M. WithneyC/nd.â'ram., § 1194, c) sur le suffixe vomu snu, 

2 Si Ton se place au point de vue de Thypothôse' d'après laquelle les aoristes sig- 
roatiques seraient des formations simples, ou retrouve presque partout le même 
dualisme. Citons comme exemple : dakiat^ auprès de dahati; aduksat, auprès de 
duhanti; amrksanta^ aufnrès de vnrjati; yahèat^ auprès de yajati, etc. 

3 Même en admettant Tassibilation pure et simple d*unc palatale comme phénomène 
ayant déterminé la naissance de ^, on est obligé, au moins quand z correspond à hy 
d'admettre une série de transformations indépendantes dans le zend. Zbar, par 
exemple, s*est séparé du âk./irar,au plus tard quand la forme commune était *ghhar; 
d'où la nécessité d'admettre les deux antécédents exclusivement zends : 'ghar^ *jbar. 
11 est vrai que si, comme tout Tindique, le sk. ûdha est pour *ûsdha, auprès d*une 
racine û/i, la même transformation se serait produite en sanskrit et d^une manière 
directe ; mais cela ne prouve en rénlité qu*une chose, c'est l'insuffisance de l'expli- 
cation ordinaire dans les deux cas. — Remarquons encore que le groupe gxh ferait 
attendre iin groupe correspondant j'^; ce dernier faisant défaut en zend (comme es 
en sk.), on est en droit d*induire de cela seul, qu'au moins dans certains cas, j pu z^ 
mais plutôt z, est pour jz, 

^ L'exemple qui atteste le mieux cette réduction de l'ancien groupe 9k est la pré- 
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Dans le premier de ces idiomes, Texistence de Tancien groupe 
est attestée par les doublets çak^ saghy sah; çîky sic, çankj 
sanjy etc., dont l'analogie phonétique et significative ne saurait 
être fortuite*. 

Pour nous résumer eu ce qui concerne là sifflante sonore, il est 
évident que le zend, si proche parent du sanskrit à tant d'autres 
égards, s'en écarte ici, de concert avec les idiomes slaves, d'une 
manière complète^. Le grec, le latin, et, en général, les autres 
dialectes de la famille ont procédé, au contraire, comme le sans- 
krit. 

Je n'entrerai à ce propos dans aucun débat chronologique ; c'est 
un terrain trop peu sûr et où presque tout n'est qu'hypothèse. Je 
me bornerai à faire remarquer que la ressemblance particulière du 
zend et du sanskrit, comme celle du latin et du grec, tient plutôt 
peut-être à la raison de voisinage et d'influence prolongée des 
mêmes milieux qu'à une communauté d'existence postérieure à la 
pren^ière séparation des difi'érents rameaux de la famille indo- 
européenne. Toujours est- il que certains rapports particuliers entre 
le latin et le sanskrit, par exemple, et certaines divergences par- 
ticulières entre le zend et le sanskrit, ne peuvent guère s'expliquer 
autrement^. 

Un côté de la question nous reste à examiner ; c'est celui par 
lequel elle touche à la théorie des deux k. Il est évident, en effet, 
que si ç équivaut toujours à /^S. avec ou sans sifflante, il y a au 
fond de ce fait une raison qu'il faut mettre au jour pour avoir une 
opinion solide et définitive sur la nature primitive du ç. 

Sur ce point encore j'émettrai tout d'abord un paradoxe. Je ne 
crois pas à la différence générique de ft* et de A*, et je ne consi- 



posilion cum^ dont les difierentes formes sam^ oOv, ^v, cum^ ramènent invinciblement 
à un proethniqae *5Aam, ou plutôt *skavavn, G. Meyer, (?r. Gramnx,^ § 250, affirme 
bien qu*il faut séparer |uv et ovv, mais sans raisons décisives. 

^ Le même rapport se constate entre : xc^avu) (pour*axiax°i^^} ^^ li^rac. sk. san; 
xtvsci» et aa^vco; xuitt et la rac. sk. su, enfanter; xO-pia et la rac. sk. su, agiter, etc. 

2 Cf. Tabsence de /, qui Ten dislingue encore d'une manière tout aussi caractéristique. 

3 l\ n*est pas plus surprenant de voir une rac. zend zâ^ correspondant a une rac. 
fanskrite Ad, Tune et l'autre venant de 'fkhd, que de constater la différence des 
verbes latins scalpo, sculpo, avec Ypd^to, yX'iftû, dérivant mutuellement d\in anté- 
cédent commun *skarpo^ *skurpo. 
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dère ce dernier que comme l'identique primitif de h^ modifié sous 
l'influence d'une labiale affaiblie en v ^i qui tend h s'assimiler la 
gutturale qui la précède *. Je crois en voir la preuve absolue dans 
le rapport du relatif latin et des formes sanskrites kva, kutra, etc., 
de même que dans celui du lat. qcatio et du sk. kmd, ksod- 
aii = 'ksavad-ati^. Néanmoins, pour plus de certitude, exami- 
nons le fait dans les principales racines où il se produit en zend et 
en latin ^. 



Exemples qui tendent à prouver qu'en zend, dans 
le groupe qi\ r est primitif: 

Rac. qaj\ ceindre, envelopper. — Cf. sk. svanj et çvanc, même 
sens, ^our *skvanj\ comme le j}vo\\\e kunCy envelopper, se courber, 
se contracter. — Cf. aussi vanc, tracer des circuits en marchant : 
lat. cingo, probablement pour *cvengo. 

Rac. qan, faire du bruit. — Cf. sk. svan, même sens ; kvariy 
même sens; çvan, chien (l'aboyeur), xuwv, etc. ; lat., sono pour 
*skono (cf. l'origine de Vo dans socer). 

Rac. qap et qafSy dormir, sens primitif, se coucher, s'étendre. 
— Cf. si'^ap, pour *'sktap, comme le prouve le lat., sop~(àe *5*a- 
vap), cubo et cumbo'', —Cf. aussi sk. vap, étendre, répandre. 

Rac. gfl?', briller. — Cf. sk. svav^OMV*skvar; jûrniy chaleur, 
éclat; )Û7^i\ briller, brûler; jral, briller. Goth., skeir dans 
skeirja, brillant; lat., col-or eisol. — Cf. aussi sk. var7ta, cou- 
leur, et varuna, nom d'un Aditya. 

Rac. qar, manger. — Cf. sk. chûr-nay, même sens ; gr. 
xosÉvvuuii, ^i-6pa)(îxto ; lat., gula et voro pour *gi^oro, 

Rac. qaVy nuire. — Cf. sk hkuva, rasoir; gr. xoupà, Çupov; lat., 
cul-ter. 



Ce:! n'a lieu toutefois qu'avec v consonne, c'est-à-dire suivi d*une voyeUe et 
suivant lui-même immédiatement une gutturale. 

* Cf. ma théorie sur l'origine de l'o. 

3 Je crois, en effet, qu'il y a lieu d'assimiler ces deux sons, au moins au point de 
vue (le leur origine et d'une partie de leur évolution. 

* Le sens primitif paraît avoir été : étendre, s'étendre, s'appuyer (cf. xoirr^, auprès 
de x£i|iai). Â la même famille se rattacheraient donc les racines sanskrites skamhh^ 
skabhy appuyer, et mp^ pour •^rop, '«Auap, élendre. 
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Rac. qâsh, manger. — Cf. gr. y6uo>; lat. gustare; gotb. 
hausjan. 

Qa, pronom possessif. — Cf. sk. sva, pour *skva, et le relatif 
ha, pour *kva, latin qvis. 

Rac. qîs, sauter. — Cf. sk. vi^, pour *kviè; cf. tviè, s'agiter. 



Exemples qui tendent à prouver que v dans le 
groupe latin qv est primitif: 

Qviy pr. relatif et tous les dérivés. — Cf. ^\i.\kva, kutray sva 
pour "shva. 

QvatiOy agiter. — Cf. sk. kmd, forme forte ksod = ^ksavady 
même sens. 

BqvuSy cheval. — Cf. sk. açva, même sens. 

Qvinque. — Cf. zend pukhdha, 

Qveo, pouvoir. — Cf. sk. çû, être fort, l'einporter sur, être 
victorieux; gavas ^ puissance, force, héroïsme; çû-ra, héros; sû- 
rif chef, maître ; gr. xO-coç, puissance. 

Omettes, tranquille. — Cf. sk. çî^ être immobile; gr.xeîaat, xo^ttj. 

CoqvOy cuire. — Cf. sk. pakva, part, passé de pac, même sens. 

Ces exemples, auxquels on pourrait en joindre plusieurs autres, 
démontrent que presque toujours en zend, et très souvent en latin, 
let? du groupe qv a tout droit à être considéré comme primitif. Il 
suffit, en effet, de trouver la justification de Thypothèse dans une 
forme collatérale appartenant à une autre branche de la famille 
pour que cette conclusion soit autorisée. Or, il est fort à présumer 
que V est primitif, même dans les cas où il n'est resté qu'en latin, 
car en telle matière la. statistique et la chronologie prouvent peu 
de chose. Le sanskrit et la plupart des autres idiomes de la famille 
peuvent, par exemple, ne pas présenter le v dans la première syllabe 
du nom de nombre « quatre » (catur), sans qu'on soit en droit d'en 
induire que la labiale est hystérogène dans qvatuor; le latin à 
cet égard a été, comme souvent, plus conservateur que le sanskrit, 
le zend, etc.; voilà tout ce que prouve la forme qu'il offre, surtout 
en présence de kas et de ea, auprès de kvay qui nous démontre la 
possibilité de l'élimination de v après k en sanskrit. 
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Mêmes observations y mais en sens inverse, en ce qui concerne le 
sk. guru et le gr. ^apuç, auprès du lat. gravis qui, quoi qu'on en 
dise, doit être pour *gvaravis : la chute du t^ est probablement due 
à la métathèse, et Tallemand schwer (qui nous ramène à un thème 
primitif, skvar) en est le garant. 

Il n'est pas jusqu'au lat. fenio, pour ^gvenio, dont nous ne 
trouvions l'explication dans l'adjectif verbal sk. gu, qui va *. 

Je n'insisterai pas davantage. Ce qui précède suffit, je pense, 
pour justifier l'opinion que j'ai de la question, et je ne vois rien, du 
reste, dans les exemples cités par les auteurs à propos de cette 
théorie qui soit de nature à porter la moindre atteinte aux démons- 
trations qui font l'objet de mon travail. 

Quant à ces démonstrations elles-mêmes, je les résumerai de la 
manière suivante : 

l'^ La réduction de ks à s ^, équivalant de ç, est un fait constant 
{tvaks, ivastar; cf. spasta, auprès de la rac. spaç.J. 

2® L'étymologie établit avec non moins de certitude l'affaiblisse- 
ment de ks {es) en ç (ksad, çadj. 

3*^ L'analogie (l'origine du z en zend) invoquée par les linguistes 
qui tiennent pour l'ancienne explication du ç sanskrit, se retourne 
contre eux et s'explique le plus clairement possible en remontant à 
un antécédent ks également indiqué par l'étymologie. 

4<> La métathèse des éléments sk en ks, d'où s correspondant à ç, 
. dans certaines formes verbales se rattachant à des racines qui pré- 
sentent à d'autres formes les mêmes éléments ou leurs substituts 



^ De même il est facile de voir que dans vivo pour *gvigvo le v est primitif. La 
racine sanekrite Jtï, s*agiter, donijiv n^est, selon toute vrais emblance, qu*une forme 
redoublée en témoigne. — La prétendue constance absolue du rapport qvc est chimé- 
rique. (Dans le lat. seqvor^ auprès du sk. saçc, le groupe qv correspond-il à ç ouà 
et). Le latin qviesco^ qu*on ne peut séparer du sk. çC, le prouve. — Ajoutons, que c 
dépve de k ou de la gutturale forte, sans doute après la chute de la sifflante, et ce fait 
explique que cette palatale ne soit jamais représentée ^arç et que les racines sanskrites 
terminées parc n*ont jamais de formes à sifflante {prkta de j)arCi et non 'prêta), 

' La descendance de s, venant de ki, est démontrée de la laçon la plus évidente par 
la comparaison du sk. sas, six, avec le zead khshvas, le lith. sieszi, le gr. £( et le 
lat. seXf stans parler des formes à gutturales se rattachant aux racines karS^ tvii, 
dviif etc 
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sans cette métathèse, n'est pas de nature à causer de rhésitation. 
Car si, d'une part, le changement de ks en s est évident dans tvas- 
tar e^ si, de l'autre, tout le monde est d'accord pour reconnaître 
dans les groupes cch, ço les substituts de skyîly a nécessité logi- 
que, pour ainsi dire absolue, à admettre la métathèse en question 
dans : 

prsta = yrksta, auprès de pracch = "prask (cf. zend 

frakhsh) ; 
yasti = *yakstiy auprès de yacch = *yask ; 
vrastum = *vrakstumy auprès de vraçc = *vrask ; 
rac. sakSf d'où saksani, auprès de saçc = *sask. 

Et probablement aussi dans : 

rksa, auprès de arcch = *arsk. 

ista * = "ikstay auprès de icch = *isk^ etc. 

Or, s'il y a métathèse dans les exemples précités, rien ne sau- 
rait nous empêcher de voir le même phénomène dans : 

srsta = *srksta ^ auprès de sarj, pour ^sarzj^ *sarjj, ^. 
sculha * = *sâghzda, auprès de sah^ pour *sazgh 
(cf. saksa, sahsana^ saksani), etc. ^. 



1 La forme ti n'est Traisemblablement qu*un doublet de iceh; Tune etTautreont 
ponr antécédent Usk^ d*où *ikit H par affaiblissement, sans palatalisation, de kS en i, 

* Cf. curâkèit^ srahèycUi^ etc. 

3 A moins pourtant que sarj ne soit déjà pour *sarjz^ ce qui reste à éclaircir. 

** Je ne crois pas en pareil cas à rallongement de Va par compensation pour la 
chute de la sifflante. Pour ces participes, le thème est le même que celui des noms 
d*agenl (sâdhar), Vo même du composé sk. Sodaça peut être considéré comme pri- 
mitif, si Ton se reporte au v de la forme zende khshvas (cf. surtout sk. pîd et miCo>> 
dont le vocalisme peut être considéré comme identique, et pourtant la forme grec- 
que n*a pas perdu la sifflante). Voir ci-dessus sur rallongement compensateur, 
p. 65, seqq. 

•> Abstraction faite de tout rapprochement et de tout raisonnement, il est beaucoup 
plus Traisemblable que i dans prsta, vraitumt srita^ sddha = sâzdha, etc., est 
issu du groupe sk (ou de ses équivalents) transformé par une métathèse fréquente 
en Ai, que de l'assibilation directe et identique dans ses résultats de cch, cc^j et h. 
Du reste, si au lieu d3 considérer le mouvement des racines à palatales au point de 
▼ue înTraisemblable de la Rûckwandlung ^ ou du retour à Tétat guttural (dira-t-on 
qu*en français le c de roc, porc, etc., est le résultat d*une Rûchvoandlung, auprès de 
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Je crois avoir répondu par des arguments concluants aux prin- 
cipales objections qui m'ont été faites ^ ; et c'est à mon tour de 
répéter ce que me disait mon savant contradicteur : Tant qu'on 
n'aura pas infirmé par des raisons précises les faits et les raison- 
nements que j'apporte à l'appui d'une théorie qui se tient, forme 
un corps et ne saurait être détruite par des critiques de détail, je 
resterai en droit de la considérer comme inattaquable et de sou- 
tenir que LA SIFFLANTE PALATALE EST UNE SIFFLANTE PRIMITIVE. 

Du reste, à côté des raisons si nombreuses et si concordantes qui 
militent en faveur de ma thèse, je puis invoquer subsidiairement 
le bénéfice du véritable critérium de toute synthèse scientifique 
où l'hypothèse a sa part : j'entends la lumière qu'elle jette sur les 
points restés jusqu'ici les plus obscurs de la phonétique sanskrite, 
et l'explication si nette qu'elle substitue aux données les moins 
satisfaisantes du système de Bopp, ne serait-ce, par exemple, 
qu'en ce qui regarde la formation des verbes en (to(o du grec ^. 

Malheureusement, les causes mêmes qui en feraient la solidité 
dès qu'elle serait admise, constitueront jusqu'à ce qu'elle ne le soit 
le plus grand obstacle qu'elle puisse rencontrer. Je suis obligé de 
toucher du même coup à trop de choses réputées acquises. Il ne 
s'agit de rien moins, en effet, si je ne me trompe, que de remettre sur 
sa base une pyramide qu'on s'efforce depuis soixante ans d'asseoir 
sur sa pointe à grand renfort de cales : c'est bien du déran- 
gement. 

Aussi, Je ne me dissimule pas que les bonnes raisons suffisent à 
peine ici pour l'emporter de prime abord, Si, comme j'en ai la ferme 
conviction, la vérité est mon auxiliaire, j'ai à lutter contre les tra- 



la palatale de rocher^ porcher ^ etc. ?) on se place au point de vue oppose, c'est-à-dire 
à celui de Taifaiblissement, tous les changements que la flexion fait subir à ces racines 
perdent leur étrangeté (Voir le tableau qui termine ce travail). 

1 Je ne puis attacher d*importance à celle qui consiste à dire que jamais linguiste 
u*admettra l'identité originelle des racines hèam et i*am^ attendu que, dans une même 
langue et à un même moment, la modification d*un son placé dans des conditions 
identiques ne saurait se produire sous diflerents aspects. Je n'ai jamais voulu dire que 
hèam et çam soient issus, à un'même moment et daris des conditions identiques 
d*un antécédent ska/m; }e pense, au contraire, que l\in n*est apparu qu^aprés Tautre 
et probablement en dérive. 

< Je passe sous silence beaucoup d'autres points dont il sera question en temps et 
lieu opportun!^. 
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ditions, les habitudes, les amours-propres et les intérêts^ Il ne dé- 
pend pas de moi qu'il en soit autrement et j'en prends mon parti, 
soutenu par Tespoir que, si mes idées sont justes, elles finiront tôt 
ou tard par s'imposer. 



NOTES DIVERSES 



En ce qui regarde les verbes en d^b) et l'explication que j'en ai 
donnée, les parfaits comme xéra/a, TuÉ^rXaxa, etc. , ne présentent qu'une 
difficulté apparente, si Ton remarque que ce temps est toujours formé 
dans les verbes en tsxui, abstraction faite du <s. C'est ce dont témoi- 
gnent loixa, sTxTxi, auprès de Ikjxo); Tireu^aj auprès de TtTudxo^; SeS^Saya, 

auprès de oiSiaxw (cf. lat. didici, auprès dedisco). Cette difiërence 
thématique remonte bien certainement à une époque antérieure à 
la coordination générale des formes verbales autour d'un type uni- 
que,' et alors que, par exemple, ces formes se partageaient entre 
les thèmes tu«tx et tsu/, issus l'un et l'autre de rsud/ *. Abstraction faite 
du vocalisme, un présent comme tiitjio indique une troisième 
variante résultant de la métathèse du groupe dx, auprès de laquelle 
s'est fixée une forme de parfait sur le modèle que possédaient déjà 
en commun teùytù et titu^xu). 

On peut soulever à propos de l'explication que je propose, des 

♦ 

comparatifs grecs en -tsaiû^, une objection du même genre que celle à 
laquelle je viens de répondre eu ce qui concerne les parfaits des 
verbes en <j(jto. Si, en effet, -adoiv estpour -xdwv, commentrendre compte 
du thème Ta/- dans tx/u;, Ta/iwv, tx/ittoç, auprès du thème ôoxd- de 
OxTdCDv? La réponse, ce me semble, est facile. Les thèmes Ta/-et Oaxv-, 
dérivés d'un antécédent ôad/-, ont été, dès leur origine, à l'état dedou- 



t C'est le cn^. de rappeler les réflexions de Oœthe {Convei'sations, I, 75, trad. 
Délerot) sur les obstacles que rencontre toute idée neuve en mal ière scientifique pour 
se frayer un chemin. 

' Souvient la conservation d*une aspirée semble indiquer la perte d*une sifflante 
voisine. Exemple : SiSa^iQ» pour 'SioxdX'î' 
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blets l'un à Tégard de l'autre ; c'est ce que démontrent 6à<r(Twv,Ta//o)v 
qui, en toute évidence, ne peuvent dériver d'un thème identique. La 
classification, est-ilbesoin dele dire,qui faitde Hacoy^, de axacrcov, etc. , 
les comparatifs de tx/uç et de klxxoôç est purement arbitraire et 
grammaticale. En réalité, ces formes de comparatifs correspondent 
toutes^ soit à des positifs perdus sans laisser d'autre trace que celle- 
là même, soit à des positifs simples que des formations complexes 
postérieures ont fait tomber en désuétude. Autrement dit, on peut 
restituer des adjectifs *ôa(j(roç et *uLa<y(To; (formés comme Tdcroç auprès 
de tî(jxbi)h côté des racines *thaskh et *masA dont on peut retrouver 
des traces indo-européennes si nombreuses, qui rendent compte de 
*Oa(r(TJb>v et de V^^fforjcov. Le sanskrit a gardé un de ces anciens positifs 
dans l'adjectif bhrça = *bhrcsa (auprès des racines bharks, 
bhaks; barks, baks; varks, raks; marks, maks^ dans le sens de 
croître, grandir, être fort, etc.) qui est dans un rapport voisin, avec 
brhatj mahat et bahu, de celui qui existe entre les hypothétiques 
Va<ï<ïoc. *ôa«j(ioc et «xaxpoç, ra/uç *. Au point de vue du groupe da et de 
son origine dans fji.gi<T(r(i)v^ Oà(T<rû)v, rien de plus probant, du reste, que 
le rapprochement du premier avec le zend mazishta, le grec 
usrt^wv = *jjietT(ia)v *, et peut-être le gothique maizan ; et celui du 
second avec le zend tasyagh, où la valeur de 5 = As est abso- 
lument sûre si l'on se reporte aux racines takhsh et thvakhsh, 
courir, s'agiter vivement. 

Je terminerai par une dernière remarque sur la longue de ôa<T(ra)v, 
On doit y voir un état fort régulier, auprès de l'état faible, égale- 
ment régulier, dcTà/ùç, à condition toutefois de faire abstraction de 
l'hypothèse de la nasale sonnante (que démentent si nettement toutes 
les formes de comparatifs en -d^wv et -Çcdv), et d'un vocalisme 
primitif en e ^. 



' Le même rapport existe vraisemblablement entre le lat. crassus et xpEiaacov ; cf. 
aussi sk. leça = 'lecsa aved ôXei'Ccov = ^ôXeitacûv, probablement de la même famille 
que laghu et eXa^v;; car la racine riç n'a rien à faire ici. 

s Avec le vocalisme de la forme forte, tel qu*on doit l'attendre; ei y répond à t| de 

(jLr,xt9To;. 
3 J*admets avec MM. J. Schmidt et G. Meyer que la racine sur laquelle reposent 

ces formes contenait une nasale ; mais il est très douteux pour moi que ce soit à sa 
disparition qu'est due la longue de Oâ^acov, auquel je compare ô>et!!a>v, {xâXXov, 
pietCciiv, etc. Le rapport qui existe entre Oiaicov et ràt^jç = *t£v/u; (cf. pdtOo;, P^vOq;, 
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La preuve qu'en latin deo^ cito ont perdu une sifflante initiale 
est fournie d'une manière certaine par ad- scisco, ad-scitits. 

L'ancien allemand hasa, lièvre, rapproché du sk. çciça, même 
sens, démontre que, dans ce dernier, la seconde sifflante, au moins, 
est primitive ; l'hypothèse que çaça est pour *çasa étant tout à 
fait gratuite. 



Ajouter aux exemples de métathèse intérieure des éléments du 
groupe sk, à;iv-^, et ail. axt, auprès du lat. ascia\ot. aussi sk. asi 
etlat.^nm. 

[Le phénomène qui transforme le k final d'un mot sk. vàk en 
c dans l'accusatif vâc-'am à son analogue exact dans le chan- 
gement de la gutturale finale c du mot français roc en la 
palatale ch dans le dérivé rocher, ou le f de neuf en v dans 
le féminin neuve; de part et d^autre, le poids de la désinence 
qui s'ajoute aux finales en question tend à les affaiblir sans 
que la qualité de la voyelle qui suit le h, le c ou le /* y soit 
pour rien, comme le prouvent les exemples où l'affaiblissement 



tsTÔ;, tenttu^ etc.) est identiquement le même que celui de àaaov (cf. le x de anxius, 
au groupe aa) avec eyifv;. 

Ajoutons aux remarques déjà faites à propos de la prétendue assibilaiion pure et 
simple du k sk. en ç, qu^il est bien étrange en ce cas que g ne s'assibile jamais, du 
moins en se transformant (comme on affirme que la chose se passe en zend) en une 
sifflante d*une nature spéciale et particulièrement accommodée aux explosives sonores 
(;). Otte particularité ne s'explique-t*elle pas par Tabsence en sanskrit de groupes 
composés d*une sifflante et d*une explosive sonore (abstraction faite des nasales), et 
ne faut-il pas en conclure qu*en zend, où des groupes de ce genra apparaissent, m en 
est le débris et ne résulte pas de Tassibilation pure et simple de g, h ouj, tandis que 
ç provient dans les deux idiomes d'un groupe formé d*une sifflante et d'une gutturale 
fortef Enfln, bïJ s*assibile en s dans srsta, etc., pourquoi Tassibilation du même son 
(ou celle de g, gh, h) n'a*t-elle jamais lieu quand il est initial f 

[Un linguiste d'un savoir Iréi étendu, M. J. Kirste, collaborateur des Mémoires 
de la Société de linguistique de Paris, et de la Hevue critique^ est arrivé par 
Tétude des Prâtiçâkhyas à des résultats très voisins des miens en ce qui regarde 
l'origine du ç sk. Malheureusement, le travail où il développe ses preuves est encore 
manuscrit; présenté comme thé?.e d*élève à TËcole pratique des hautes éludes» ce 
travail heurtait trop les idées reçues et l'orthodoxie régnante pour bénéficier de 
V imprimatur. 11 n'y en a pas moins une coïncidence entre ses conclusions et 
les miennes qui a d'autant plus de prix qu'elle est toute fortuite, en ce sens qu*elle 
émane de méthodes différentes et poursuivies simultanément et séparément, sans 
que Tune ait pu s*inspirer de Tautre.] 
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s'est produit sur le vocalisme comme dans courage^ auprès 
de cœur. Il est donc interdit de conclure du changement en 
question dans vâc-am que Va désinentiel est un ancien ^.] 



[Les mots français pasteur et pâtre montrent comment la 
retraite de Taccent sur la voyelle qui précède un groupe de 
consonnes composé d'une sifflante et d'une explosive a pu dé- 
terminer la chute de la première. En ce cas la voyelle . en 
question conserve toute sa valeur Oinginelle, tandis que si le 
groupe se maintient, par une sorte d'équilibre, elle passe très 
souvent de la longue à la brève correspondante. Le fait a été 
généralement interprété d'une manière inverse, et c'est ce qui 
a donné naissance à la théorie si contestable de l'allongement 
compensateur. Ajoutons à ce propos que l'expression de voyelle 
longue par position est inexacte. Dans une articulation com- 
posée d'une voyelle brève et i'un groupe de consonnes, c'est en 
réalité la syllabe qui est longue par le fait du temps qu'exige 
la prononciation des consonnes groupées.] 
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TABLEAU DES PRINCIPALES TRANSFORMATIONS DU GROUPE SK 



EN SANSKRIT 



PALATAL18ATI0N 
BT 
▲MIM1L4TI0N 


CBOTB DB L^IMTIÂLB, 
.PALATALUATION 
KT ADOOaaSBMBNT 


CHUTB 
DE- 
LA OUTTURAUI 


MBTATHÀ8E, 

PALATALItATION 

BT AFrAlBLISSBMBNT 


Çc jj 


k 


g. h 


8 


ks 

V 

s 


ce 


c 


• 

J 

y 

EN ZBND' 




(es) ç 


ADOL-aSSISUBNT 

zhg 






gzh 


ADOCC188BI(B.NT 

zh 



EN GREC 

ABSIMIL. ' CHOTB DB l'iMIT. BT ADOUC. CHUTB DE LA OUTT. MBTATH. ASBIMIU' BT ABDUCTION 



XX 



5, XT 

9 



ce 



g» h 



EN LATIN 
S 



X, et 

ss 
s 



i Je laisse de côté celles où figure Taspirée kh. 

' ladêpendamment de toutes les moditicalions propres au sanskrit. 



L'EVOLUTION 



DE 



I/IDÉE DE BRILLE R 



EN SANSKRIT, EN GREC ET EN LATIN 



I 

L'hypothèse de révolution, ou simplement celle du progrès, est- 
elle applicable au domaine des idées générales ? En d'autres termes, 
et pour mieux préciser la question, peut-on diviser les idées com- 
munes à tous les hommes en primitives et secondaires, et dans 
l'affirmative faire le départ des unes et des autres? Sous un point 
lie vue très large, la réponse parait facile et a été faite depuis long- 
temps. Oui, les idées ont eu une succession, et leur rapport chro- 
nologique correspond à la différence logique qui existe entre les 
idées concrètes et les idées abstraites. Celles-ci font postérieures à 
celles-là ; la preuve en résulte d'une manière absolue de la posté- 
riorité même du substantif eu égard à l'adjectif. L'adjectif propre- 
ment dit, qui caractérise, à l'aide d'un démonstratif ou d'un article, 
l'individu par le signe physique qui lui est propre, est en effet le 
véritable organe de l'idée concrète ; tandis que le substantif commun 
ne saurait correspondre, ainsi que l'indique son nom, qu'à des 
genres, c*est-à7'dire à des abstractions. Cette différence essentielle 
apparaît clairement) par exemple, dans l'emploi du mot latin serpensi 
Comme participe présent ayant force qualificative, il s'applique à 

' [iteoue philosophique y numéro de février 1884.] 

K. 
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tout être particulier dont l'attribut caractéristique est de ramper; 
il le désigne d'une manière concrète ou pittoresque, ce qui est tout 
un, et doit se traduire par le rampant. Employé substantivement, 
il devient l'étiquette incolore d'un genre et ne dénomme l'individu 
qu'eu égard à ce genre : un serpent, L'étymologie seule rappelle 
alors que le mot est une ancienne épithète individuelle que la géné- 
ralisation ou l'abstraction, c'est-à-dire l'application à une série 
d'individus de même sorte, a transformée en substantif. Or le rap- 
port chronologique des deux emplois si distincts du même mot est 
certain, et nul ne saurait contester que le qualificatif individuel, 
ou l'adjectif, n'ait précédé le qualificatif générique, ou le subs- 
tantif. 

Mais Tabslraction revêt encore d'autres formes dont l'adjectif 
lui-même peut être l'expression. L'idée que rend le mot speciosus 
dans le sens de beau est une abstraction eu égard au sens étymo- 
logique du même mot: visible, manifeste, éclairé, brillant. Pareil- 
lement, opod;, « juste », est abstrait vis-à-vis de opOôç. « droit »; 
dans les deux cas, le changement de sens correspond à la transition 
d'une perception sensible à une idée, ou du réel à l'idéal ^ Quant 
au rapport intime de celui-ci à celui-là, nous n'avons pas à nous 
en occuper ici ; il s'agit pour nous, non pas de reprendre le fameux 
débat de l'origine des idées, mais seulement d'examiner l'origine 
de l'expression des idées et de constater qu'au point de vue logique, 
l'idéal est l'abstrait comme le réel est le concret, et que le sens 
abstrait ainsi défini est postérieur au sens concret. 

Envisagée sous cet aspect général, la question, je le répète, n'est 
pas neuve : l'étude combinée de la logique et de la grammaire a 
conduit depuis longtemps aux observations et aux conclusions que 
je viens de rappeler. Mais il s'y rattache d'importants corollaires 
qui n'ont pas, que je sache, été jusqu'ici l'objet d'un examen suffi- 
sant. Je citerai particulièrement la question de savoir d'après 
quel procédé on est passé de l'expression concrète à l'expression 
abstraite, et, tout d'abord, si ce procédé a été régulier, si telle série 



t Ce n'est pas ainsi, je le sais, que les lo^ncieiis modernes, et parliculièpementStuart 
Mili, définissent les mots abstraits ; mais une analyse radicale, coordonnée avec les 
Indications de h linguistique, conduit inévitablement à la déterminaiion que je propose. 
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d'expressions concrètes analogues a toujours donné naissance à des 
séries semblables de correspondants abstraits, — si, par exemple, 
les mots qui désignent le bôau et le juste avec toutes leurs nuances 
dérivent constamment de ceux qui s'appliquent à la visibilité et à la 
rectitude physique, comme pour les diverses acceptions de spe- 
ciosus et de ocôôç. C'est ce côté particulier du problème dont je 
voudrais tenter l'étude après quelques observations sur la méthode 
que j'ai cru bon d'y appliquer. 

Il est de toute évidence que cette étude, même en ne la faisant 
porter que sur quelques idées générales, exigerait, pour être com- 
plète, l'analyse des vocabulaires raisonnes du monde entier. C'est 
dire que, dans une pareille mesure, elle est actuellement imprati- 
cable. L'ouvrier et l'instrument font également défaut pour une 
telle tâche; personne en effet jusqu'ici n'a été omniglotle, si Ton 
peut s'exprimer ainsi, et chacun sait qu'une multitude d'idiomes 
attendent encore un Grimm ou un Littré pour en résumer la 
nomenclature et l'histoire. 

Mais s'il est impossible, dans l'état actuel de la science, de faire 
appel à tous les témoignages utiles, il en est de parfaitement accès - 
sibles, dont la valeur est exceptionnelle et qui peuvent tenir lieu, 
d'une manière au moins provisoire, de l'ensemble de ceux que les 
langues et les littératures de tous les temps et de tous les peuples 
sont capables de fournir un jour. J'entends par làles documents que 
constituent les idiomes considérés comme à peu près primitifs parmi 
les langues indo-européennes, et particulièrement le sanskrit, le 
grec et le latin. Ces langues (et la littérature qui y correspond) 
embrassent tout le développement d'une immense civilisation, une 
dans ses origines, quoique divisée bientôt en rameaux indépen- 
dants; elles sont les ûUes de la pensée de la race la plus intelli- 
gente, sinon la plus nombreuse du globe; sous leur forme la plus 
ancienne, elles correspondent, quantité de traits nous l'indiquent, 
aux impressions de la première jeunesse de cette race privilégiée, 
tandis que nous pouvons en suivre révolu lion, au double point de 
vue grammatical et logique, jusqu'au sein de la culture contem- 
poraine, sous les principaux aspects qu'elle revêt en Europe, en 
Asie et en Amérique. De tels litres, sans dispenser pour toujours 
de l'étude, au point de vue eu question, des autres dialectes pri- 
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mitifs de rhumanité, donnent une prépondérance incontestable aux 
idiomes indo-européens. 

Dans les limites où je circonscris moli travail, et par cela même 
qu'il porte sur trois langues congénères et considérées dans leur 
développement historique, il se trouve intéresser autant la linguis- 
tique et rélymologie que la logique proprement dite et l'idéologie. 
Nous verrons même que les unes et les autres de ces sciences sont 
appelées à se prêter ici un mutuel appui. Il est certain qu*à moins 
d'une identité assez rare, tant pour la forme que pour le sens, entre 
deux mots appartenant à des idiomes différents quoique apparentés 
entre eux, l'étymologie qui n'est pas fondée sur une double possi- 
bilité phonétique et logique, c'est-à-dire qui n'est pas justifiée par 
les règles auxquelles sont soumises tout ensemble les permutations 
des sons et les modifications du sens, est dépourvue de garanties 
suffisantes. On ne saurait raisonnablement mettre en doute que le 
grec TcxTTjp et le latin pater n'aient une origine commune ; mais le 
rapport étymologique de avEao; « souffle, vent », et animus^ 
« âme », n'est certain que, parce que l'exemple de ^veu|xa auprès de 
Ttvso) et celui de spiriius auprès de spiro témoignent d'une rela- 
tion constante entre les mots qui signifient respirer et ceux qui 
désignent l'âme ou l'esprit, et que d'ailleurs l's et l'o grecs peuvent 
être représentés par Vi et Vu latins. Cette méthode si nécessaire 
et si féconde a pourtant été fort négligée jusqu'ici par les étymolo- 
gistes ; du moins on ne l'a employée qu'à bâtons rompus, comme au 
hasard et sans en tirer grand parti. Il suffit, pour s'en convaincre, 
soit de parcourir le grand dictionnaire sanskrit-allemand dit de 
Saint-Pétersbourg, de MM. Bohtlingk et Roth*, admirable tra- 
vail d'ailleurs, mais où, par exemple, l'on donne contrairement a 
toutes les analogies, le sens primitif de pointe ou tranchant, au 
lieu de celui de flamme, au mot tejas ; soit le célèbre ouvrage de 
Curtius sur les étymologies grecques ^, dans lequel l'excès d'ana- 
lyse et la défiance de la synthèçe, surtout de la synthèse logique, 
ont souvent égaré l'auleur ; soit enfin le dictionnaire étymologique 



» Sanskrit^Worterluch^ vou 0. liolillingk undU* Uotli. Saiiil-Petersburg> 1855, 
2 O.rundzûgc der fjridihUdi'.'n Etymologiv^ tou Georg Curtius. 5» Auâage. 
Leipzig, 187',». 
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grec-latin de Vanicek S qui présente au point de vue du rapport 
logique des mots donnés comme issus d'une même origine, l'exem- 
ple de la plus grande confusion. 

On ne saurait donc trop le redire, en matière d'étymologie, les 
possibilités phonétiques seules sont trop nombreuses, dans la plu- 
part des cas, pour offrir assez de garanties. Les possibilités logiques, 
sans être uniques en chaque circonstance , s'oifrent en moindre 
quantité, et, quand elles s'accordent avec les premières, elles éta- 
blissent un critérium étymologique à peu près sûr. La réciproque 
est vraie, quoique dans une moindre mesure : les possibilités pho- 
nétiques servent souvent de contrôle aux possibilités logiques 
avec lesquelles elles coïncident. 

Je me suis inspiré de ces remarques en dressant le tableau d'en- 
semble des principaux faits de linguistique, ou des principales 
formes verbales d'après lesquelles on peut suivre l'évolution du 
sens des mots qui signifient briller en sanskrit, en grec et en latin . 
Au delà du sens primitif, concret ou physique, de briller ou brûler, 
auquel se soude étroitement celui de voir, je constate, comme on le 
verra, différentes nuances secondaires correspondant aux idées 
abstraites ou morales de : paraître pour l'esprit (l'éclairer), ou 
d'être connu ^ de paraître tel ou de ressembler à, et de paraître bon 
ou de plaire , etc. A la catégorie fondamentale de briller et de 
brûler se rattache le grand nombre d'abstraits, c'est-k-dired'^pi- 
thètes génériques, ou de substantifs, qui ont passé du sens de 
brillant ou de brûlant à celui de lumière, feu, ciel, astre, etc. ; 
s'y rattachent aussi les adjectifs exprimant une sorte d'abstraction 
dont il n'a pas été question jusqu'à présent et qui résulte du passage 
du sens primitif absolu au sens spécial secondaire. Il en est ainsi, 
par exemple, de la signification des mots désignant les diverses 
couleurs qui dérivent toujours, ou presque toujours, du sens absolu 



* Griechisch'Lateinisches Etymologisches Wôrterbunh, von Aloïs Vanicek. 
Leipzig, 1877. 

2 Les différentes significations de sat, participe présent du verbe sanskrit as, être, 
apparaître, paraître, qui exprime souvent l'idée exprimée par la locution grecque 
xdXo; xotyotOiç, montrent bien comment Pidée de convenance et de bonté procède 
naturellement de celle d*étre. Du reste, les correspondants actifs d'être connu et de 
paraître bon 8*enchaînent très étroitement de la manière suivante: connaître, penser, 
estimer, priser, aimer. 
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OU compréliensif de brillant, clair; l'idée des nuances eu toute 
chose étant postérieure à celle de Tensemble qui les embrasse et 
les présente d'abord en bloc à la perception. 

Je dois ajouter encore que la famille phonétique et logique des 
mots qui signifient briller est certainement plus étendue que ne 
l'indiquent les subdivisions que j'ai adoptées. Elle comprend des 
rameaux de moindre importance que j'ai négligés à dessein ou dont 
je n'ai montré que l'amorce. J'ai pensé en effet que dans une étude 
aussi neuve il fallait s'occuper d'abord du tronc et des branches 
maîtresses ou, pour parler sans métaphore, qu'il convenait de re- 
cueillir avant tout les éléments de démonstration les plus apparents 
et les plus sûrs. Plus tard viendra le tour des détails qui exigent 
une analyse plus pénétrante et dont les rapports avec les traits* 
principaux s'accusent avec moins d'évidence ou de certitude *. * 



II 



Un assez grand nombre de mots figurant à la liste destinée à dé ~ 
montrer les propositions qui précèdent ont une valeur mythologique, 
et beaucoup d'autres semblables pourraienty être ajoutés. Trèssou- 
vent, du reste, ces mots recevrpnt ici une explication étymologi- 



1 Mais comment se reudre comp'.e que Tidée de briller ait été aussi féconde que 
l*iQdique notre tableau? Je ne crois pas qu'il y ait là matière à doute si Ton admet 
les prémisses qui viennent d'être expoéés. Le langage ayant commencé par l'expres- 
j^ion des idées concrètes, c'est-à-dire de celles qui correspondent directement aux 
perceptions, y a-t-il lieu de s'étonner que la plus grande partie du vocabulaire ail eu 
pour point de départ les perceptions les plus vives, les plus nettes et plus nécessaires* 
— celles de la vue ? 

On est du reste en prés.Mice de faits indiscutables. Le grand nombre des racines ou 
de radicaux qui, en sanskrit, en grec et en latin signiûent briller^ ne peut sVxpliquer 
par la nécessité d'exprimer des nuances qu'on y chercherait en vain. La multiplicité 
de ces radicaux et des formes qui s'y rattachent est certainement due à l'évolution 
phonétique. Mais si l'idée de briller et de voir n*avait pas joui d'une prédominance 
absolue, si elle n'avait pas présidé aux conceptions de la vieille humanité, la plupart 
tle ces formes se si-raient perdues comme d'inutiles doublets. Klles sont restées vivantes 
en dépit de leur abondance, parce que chacune d'elles était en rapport étroit avec la 
source intarissable de toute image intellectuelle et de toute peinture verbale, et aussi 
parce que l'appaniion postérieure des nuances a Uni par munir la plupart d'entre elles 
ilune fonction significative secondaire, mais spéciale et désormais nécessaire. 
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que différente de celle qui a eu cours jusqu'alors. Ces circonstances 
impliquent de ma part une théorie sur les rapports du langage et 
de la mythologie, et m'obligent à entrer dans quelques détail sur la 
manière dont je les conçois. 

La première question qui se pose à ce propos est de savoir si 
les rapports dont il s'agit sont nécessaires et si la création d'un 
mythe résulte toujours, pour tout ou partie, d'une influence exer- 
cée par le langage. Je crois pouvoir affirmer et démontrer que le 
mythe peut naître d'une manière indépendante de l'influence verbale, 
et que la fameuse formule niimina nomina ne doit pas être prise 
au pied de la lettre. On le voit bien clairement par le mythe védi- 
que d'Âgni, le dieu-feu. Le mot qui le désigne est resté en sanskrit 
le nom commun de l'élément igné, et n'a prêté aucun trait qui n'ap- 
partint à cet élément au mythe divin du même nom. Ce mythe 
même n'est un mythe que parce qii'il est revêtu de caractères que 
n'implique pas Tappèllation qu'il a reçue. Agni, en tant que mythe, 
possède une personnalité, une identité, accompagnée d'attributs 
moraux, tels que la volonté, par exemple, qui le distinguent net- 
tement du feu proprement dit et qui ne peuvent pas avoir été suggérés 
par la désignation commune à l'un et à l'autre, dont le sens étymo- 
logique ne correspond à d'autre idée qu'à celle de briller. Si donc 
le dieu Âgni a certains traits d'ordre idéal, comme l'immortalité, 
ou simplement anthropomorphes, tels que la personnalité, la vo- 
lonté, etc., la cause en est dans l'imagination de l'homme et nulle- 
ment dans son langage : c'est par un acte purement intellectuel, 
par un procédé d'analogie exclusivement automatique, à ce qu'il 
semble, que nos ancêtres aryens ont imputé à des phénomènes mal 
connus d'eux des attributs dont ils avaient constaté la présence 
chez des êtres qui possédaient telle ou telle ressemblance avec les 
phénomènes en question. 

Il en est de même pour Oùpavo; dans la mythologie grecque. Son 
nom signifie le ciel, et rien dans ce nom ni dans l'idée corres- 
pondante ne justifie l'individualité anthropomorphe dont on a 
revêtu le dieu-ciel, l'épouse à laquelle on Ta uni, les enfants 
qu'on lui a donnés, etc. Ici encore, l'imagination seule, guidée 
par l'analogie, paraît avoir créé le mythe. Le procédé du reste 
s'est perpétué, et c'est à lui qu'on doit la famés malcstiada de 
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Virgile aussi bien que la Discorde * « impie » ou « inhumaine » 
de Voltaire. 

Quelquefois donc, le mythe ne procède pas du langage, mais c'est 
le cas le plus rare. Dans une infinité de circonstances, l'influence 
du nomen a visiblement déterminé les traits àanumen. Nous exa- 
minerons rapidement les conditions du phénomène. 

Indra, dans le Rig-Veda, est le nom d'un personnage mj'^thique 
dont l'importance est aussi considérable que celle d'Âgni. C'est le 
dieu guerrier par excellence ; il est toujours en lutte pour la con- 
quête de dons qu'il prodigue à ses fidèles, et a pour principales qua- 
lités l'activité, la force, la grandeur et la libéralité. Le nom même 
d'Indra diffère de celui d'Agni en ce qu'il est exclusivement nom 
propre. Comme tel, il a certainement été significatif à l'origine ; 
autrement dit, c'est une ancienne épithète spécialisée. On n'est pas 
d'accord toutefois sur la signification primitive qu'il convient d'y 
voir. D'après les auteurs du Dict. St-P., il'faudrait le rattacher 
à la racine m, qui veut dire, être fort, user de sa force, presser, 
pousser. M. Bergaigne le rattache au contraire îiJa racine mrfA, 
brûler^. Les rapprochements de mots et d'idées auxquels est con- 
sacré le présent travail démontreront, je crois, d'une manière 
absolue que cette dernière explication est la vraie. Comme indh 
signifie à la fois brûler et briller, Indra était primitivement le bril- 
lant, c'est-à-dire un doublet mythique d'Agui. Or, sous quelle 
influence a-t-il fini par perdre un aspect si particulier et si différent 
de celui de son ancien after ego ? Ici, je n'hésite pas à voir l'effet, 
sinon du langage lui-même, du moins de l'évolution des idées qui 
s'attachent à ses formes. Que l'on compare en effet les différentes 
acceptions de la racine sanskrite mah^ primitivement « briller », 
puis « être actif, énergique, fort, alerte, joyeux, généreux », 
avec les principaux traits de caractère qui distinguent Indra, et 
Ton sera frappé de la ressemblance. La même similitude s'observe 
si, au lieu des significations multiples de mah, on examine 
celles de tejas, varcas, etc., tous mots où l'idée première, qui 



1 Avec celte différence pourtant que dans le mylhe d*Agni la raison des Rishls, ou 
des chantres védiques, élait dupe de l'imagination, tandis qu'en personnifiant la Faim 
qU la Discorde, Virgile et Voltaire amusaient sciemment la raison avec Timagination. 

i ReL ved., III, 166. 



L'ÉVOLUTION DE L'IDÉE DE BRILLER 137 

est celle de briller, a passé par des nuances secondaires ana 
lègues. 

Mais où cette étude devient tout à fait probante, c'est quand on 
rapproche les qualités susdites d'Indra de celles mêmes qu'exprime 
le mot voisin indriya\ synonyme de mahas, tejas, varcas, sur- 
tout dans le sens de <c ardeur, force, vigueur physique et morale ». 
La conclusion qui s'impose à la suite de ces remarques, c'est que 
le mythe s'est développé conformément aux idées que la racine 
indh^ comme toutes celles qui signifient briller, renfermait en puis- 
sance, et sous l'influence de ces idées. 

Toutefois ce développement ne s'est effectué, et c'est ici qu'in- 
tervient l'effet de la forme verbale, qu'à la faveur du caractère 
général gardé par l'idée de briller dans indra^ indriya, comme 
i^n^iejas, mahas y varcas, etc., au lieu de se spécialiser dans la 
désignation d'un phénomène précis et déterminé, comme pour agni 
(feu). En d'autres termes, le mythe, en ce cas, est solidaire de l'idée 
(considérée comme inséparable du mot qui la représente), et l'idée 
elle-même ne prend tout son développement qu'avec les mots où 
elle conserve tout entière sa généralité *. 

Les directions que l'idée primitive de briller peut suivre étant 
nombreuses, on comprend que des mythes d'origine semblable aient 
revêtu des nuances différentes selon que le mot qui les désigne a 
suivi telle ou telle de ces directions ^. 

C'est ainsi que le mot varuna, qui, comme agni et mdra, signifie 
à l'origine le brillant (cf. Oùpavoç), s'est attaché à une divinité védi- 
que dont les traits sont très sensiblement différents de ceux auxquels 
Indra doit sa figure mythique. Varuna est surtout un dieu moral. 
Il a des chaînes dont il enlace ou délivre à son gré. Ces particu- 



< Cest à tort qu*on a l'habitude de regarder indriya comme un dérivé de indra 
au point de vue du sens, aussi bien que de la forme. Ou bien indra a possédé d*autres 
significations que celle que nous lui connaissons, ou bien indriya est le résultat 
d*une évolution significative parallèle, mais indépendante. 

s G*est ainsi que le mot sk. sùrya, le soleil (de la rac. svar^ briller), désigne un 
mythe, le dieu Soleil, sur lequel, comme pour Agni, Tinfluence verbale a été à peu 
près nulle. 

' Leur divergence revêt surtout un caractère frappant quand elle aboutit à des 
oppositions absolues, comme pour le nom des dieux (primitivement, les brillants) et 
celui des démons (pripi., les brûlants), ou cAm du jour et de la nuit. 
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larités s'expliquent de la manière la plus simple si Ton remarque» 
d'une part, la tendance générale qu*a le sens de briller à passer à 
celui de voir, observer, et de l'autre la facilité avec laquelle un 
grand nombre de mots sont partis du sens de « lumière » pour 
aboutir à l'idée d' « enveloppe, étreinte », par l'intermédiaire de 
celle de a ciel, ciel nuageux, obscurité ». 

Varuna est donc successivement et simultanément * le brillant, 
le voyant et le serrant. Gomme pour Indra, l'évolution mythique 
a été déterminée, selontoute vraisemblance, par l'évolution signi - 
ficative. 

Même phénomène pour 'EXêvtj, primitivement a la brillante », 
puis a la belle » ; d^où la personnification d'Hélène comme le type 
de la beauté aux temps héroïques^. 

Dans beaucoup de cas, les choses ont un aspect plus complexe, 
et l'influence verbale s'y mentre sous un jour tout particulier. 

Il est extrêmement vraisemblable, par exemple, que le mythe 
védique des Âçvins ou des cavaliers célestes doit son origine à la 
synonymie. Le mot açvin, en effet, est considéré comme formé de 
açva^ « cheval », plus un suffixe dit possessif, in, qui donne très 
régulièrement à ce mot la valeur de « celui qui a un cheval, le 
cavalier ». Mais le mot açva lui-même est en rapport étymologique 
étroit avec la racine aks, aç, « briller, brûler, être ardent »; le 
cheval est primitivement « Tardent, l'actif, le rapide », comme le 
montrent bien les doublets phonétiques de açva, tels que àçu^ 
« rapide », wxuç, même sens, eto;ûç, plus riche en nuances délicates 
issues de l'idée de brûlure et d'ardeur : « tranchant, perçant (cf. 
rac. iij)^ vif, incisif, rapide, agile, irascible », etc. Je conclus de 
ces rapprocliements et du caractère éminemment solaire et igné du 
mythe des Açvins que le mot qui les désigne n'est pas formé sur 
açoa, « cheval», mais sur son antécédent logique açva, «ardent »^. 



< Sans cette simuUaDéilé, le mot varuna se serait localisé comme en grec au sens 
de ciel, par exemple, et le mythe n'aurait pu se développer que par Timagitiation. 

I 2 L'homonymie (ou à peu prés) de *E>iv7i*et de (7eXr,vTi, la lune, a pu contribuer 

aussi au développement de la légende d'IIéléne. A cet égard, l'évolution mythique 
dépend des circonstances particulières dont nous allons parler. 

I 3 On retrouve la trace visible de cet antécédent dans l'application du mot aqta au 

soleil. Il me semble difâcile en effet d'admeltre avec M. Bergaigne ijiel. vc'd.y I, 8), 

' que « l'idée de cheval eât naturellement suggérée par la course du soleil »; cette 
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Les Âçvins sont au début les brillants, les ardents, les agiles, puis 
les cavaliers, quand le mot açva^ générateur évident de açviii, 
s'est localisé au sens de cheval. Le trait mythique qui caractérise 
les Açvins résulte donc ici d'une étymologie exacte quant à la forme, 
mais erronée quant au sens. Autrement dit, on est en présence 
d'une fausse synonymie produite par l'homonymie : les Açvins 
sont devenus les cavaliers, quand on n'a plus vu dans açva Tan- 
cien adjectif signifiant ardent, mais le substantif plus récent de 
même forme ayant le sens de cheval ; bref, c'est le jeu de mots 
inconscient et causé par une confusion entre les différentes valeurs 
de certaines formes identiques du langage qui a enrichi le mythe K 

La fable grecque d'Aphrodite nous montre un enchaînement de 
faits linguistiques et mythiques absolument analogue. 

Aphrodite passe pour être née de l'écume de la mer par suite de 
rétymologie qui fait venir à^po8^T7| de àcppoç. Mais en réalité ces mots, 
quoique appartenant à une même famille, sont indépendants l'un 
de l'autre. Aphrodite est « la brillante, la belle », et aphros a la 
chose brillante, blanche, l'écume ». Le rapport qu'on y a vu résulte 
de l'oubli du vrai sens de celui-ci et de celui-là, et la conséquence 
en a été de fournir l'un de ses détails importants au mythe de la 
Vénus hellénique ^. 

Ces exemples suffisent pour nous permettre de résumer à grands 
traits les distinctions qu'on en peut tirer sur l'origine et le dévelop- 
pement des mythes, dans leurs rapports avec le développement 
même du langage. 

1® Le mythe peut naître sans que le langage y contribue autre- 



course semble trop lente pour avoir déterminé l'idenlilication primordiale de Tant 
mal rapide par excellence avec l'astre qui parait se mouvoir si doucement au-dessus 
de DOS têtes. 

1 On objeclerait en valu que le mythe grec correspondant de Castor et Pollux, 
cavaliers comme les Âçvins, prouve qu^ le caractère principal de ce mythe est indé- 
[lendant de sa désignation, puisque le raisonnement qui vient d'être fait sur le mot 
açciii ne saurait s'appliquer aux mois KotaToip et IloXuSeOxr^;. Mais cette objection perd 
t'jufce valeur en présence des nombreux mythes grecs qui ont perdu leur désignation 
proethnique, tout en gardant certains traits qu'ils devaient à cette désignation. Cf. 
Bhrgu et Prométhée, Indra et ZeO;, elc. 

s On ne saurait guère rapprocher ce mythe de celui du barattement de la mer dans 
la mythologie brahmanique. Comme on ne trouve pas de traces de ce dernier dans 
les Yédas, il est vraisemblablement propre à Tlnde et n'a rien de commun avec 
celui de la naissance de Vénus. 
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ment qu'en lui fournissant une désignation pure et simple (agni, 

oûpavôç) . 

2"* Le mythe peut se développer parallèlement et conformément 
à révolution significative dont le terme qui le désigne est suscep- 
tible (indra, varuna, ïÀérr^). 

3^ Certains détails mythiques importants doivent leur origine à 
une fausse étymologie qui consiste généralement à considérer comme 
issus l'un de l'autre deux mots qui, tout en appartenant parfois à 
une même famille, sont mutuellement indépendants, soit pour le 
sens (açva, açvinj, soit (dans une certaine mesure) pour la forme 

(àcppdç, àçpoS^TTi). 

Il convient d'ajouter que le degré de concentration du mythe est 
en rapport constant avec chacune de ces phases de l'influence ver- 
bale. Ne s'accusant que sous des traits généraux dans le premier 
cas, mieux nuancée et apparaissant sous un aspect un peu plus 
concret dans le second, c'est surtout avec le troisième et quand elle 
est pourvue d'un détail précis et topique, qui sert d'attache et de 
point de départ à l)eaucoup d'autres, que sa physionomie acquiert 
toute l'ampleur et tout le relief dont elle est susceptible. 

Ai-je besoin de dire aussi qu'en matière aussi complexe beaucoup 
d'autres cas peuvent se présenter*. Je n'ai voulu indiquer que les 
principaux et particulièrement ceux sur lesquels la présente étude 
me permettait et m'obligeait même d'exprimer un avis. 



III 



J'arrive maintenant aux listes de mots destinées à justifier par 
des exemples nombreux et coordonnés les indications sommaires 
qui précèdent^. 



i Ceux qui résultent par exemple de toute une phrase mythique. 

2 [Je réimprime ces listes à peu prés telles qu'elles ont paru d'abord dans la Revue 
philosophique. Comme on le verra dans la suite de cet ouvrage, j*ai modifié mes 
idées sur l'origine directe d'un certain nombre de mots qui y figurent, mais j'ai tout 
lieu de rester fidèle dans la pluparl des cas à mes premières conclusions.] 



L'ÉVOLUTION DE L'IDEE DE BRILLER 14l 

1** SÉRIE SANSKRiTE cas, W6', ikè, iks, àksy aks, etc. *. 

a. — Sens de briller et brûler. 

Rac. i^as {ucch-a-ti), hriller, luire, éclairer ; — d'où : ims-anta, 
le printemps (litt. le brillant) ;i;a5-^ar, qui brille, qui éclaire; vas- 
iu *, la clarté, le jour, le matin ; cas- w, synonyme védique de deva^ 
le brillant, le dieu (Le mot vasu est habituellement employé au 
pluriel d'une manière collective pour désigner les dieux en géné- 
ral, ou un groupe particulier de divinités. De vasu dérive le super- 
latif, vaS'istha, litt. le très brillant, épithète d'Agni, le dieu du 
feu, dans différents passages du Rig-Veda; ailleurs et le plus 
souvent, désignation d'un personnage mythique identifié à Téclair 
dans un autre passage du même recueil , et élevé au rang des 
Risis^); Vi-tas-vant, litt. Tétincelant, nom d'un personnage 
mythique dont il est souvent question dans les Védas (Ce person- 
nage est en relation fréquente et étroite avec Agni ; il est le père 
des Açvins ; considéré comme un des Adityas , etc. *) ; vaj-ra 
(pour *ra<2y-ra^, le foudre d'Indra, c'est-à-dire Téclair, comme le 
prouvent les épithètes qui lui sont données dans les Védas de 
çalàçri, a qui forme cent angles », et de hiranyayay « d'or, doré ». 
Le sens de diamant qui s'est aussi attaché plus tard au mot vajra 
semble plutôt issu directement de l'idée de briller que de celle de 
être dur, comme le pensent les auteurs du Dict. de St. -P. ^, 



1 Le Tocalisme en o du radical dans les dérivés grec* et latins, comme ôcoe, 
ocvUus^ etc., fournit la preuve certaine que ces racines sont des variantes phonétiques 
a regard les unes des autres. Quant au consoiiantisme, j'ai démontré ailleurs (ci- 
dessus, p 92, seqq.) qu'en sanskrit *, s (sk)^ aussi bien que ç sont pour kè = sk. Au reste, 
jtf ne puis m*étendre ici sur toutes les questions de phonétique que soulève cette étude ; la 
l-lupart des étymologies qui s'y trouvent indiquées exigeraient de longues discussions, 
et je répondrai s'il y a lieu, aux objections qui pourront m'élre adressées à cet égard. 

» Vàs-tu^ dans le sens de domicile (primitivement, foyer?), se rattache sans doute 
à la même famille. Cf. pour révolution du sens, grec latîa et la t. aedes. 

3 Voir plus bas, à ce mot, et cf. Bergaigne, La Religion védique, I, DO- 52. 

^ Remarquer la parenté des suffixes dans vasu = 'vasavant ou *vasvant et vivas' 
tant. Sur Vivasvant, voir Bergaigne, op, cit., passim. 

^ A vaj-ra se rattachent étroitement les mots, surtout védiques, râj-a, ardeur ; 
ritj-in^ ardent; oj-as, ardeur, vigueur, force; ug-ra, ardent, vigoureux; v<XJ-a, le 
brillant, nom d'un des Ribhus, etc. Pour l'évolution du sens, cf. t^jas, varcas^ etc. 
Sur ridentité du vajra et de l'éclair, cf. Bergaigne, Rel. véd., I, 11* 
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Rac. US faus-a-ti)^ brûler; — d'où, us, la lumière, le matin, 
l'aurore ; us-as et us-à, mêmes significations ; ué-man, et ûs- 
man, chaleur; us-na, chaud; «5 -ra, brillant, matinal; us-rà, 
l'aurore, le malin. 

Rac. iks, briller ; — d'où : anlan-ihs-ay le ciel et particulière- 
ment la partie du ciel comprise entre la voûte élhérée et la terre, 
l'atmosphère. — Le sens primitif et analytique paraît être « ce 
qui brille entre (le ciel et la terre) » *. 

Rac. aks, briller ; — d'où, aç-ani, dans les Védas, l'éclair, le 
trait céleste, la foudre; aç~ira, mot conservé seulement dans les 
lexiques avec les acceptions de feu, soleil, diamant ; âçâ, pour 
*àks-â, l'espace céleste, l'horizon, les points cardinaux, l'espace 
en général (Ce mot a été rapproché étymologiquement de la rac 
flp, atteindre, s'étendre, comme s'il signifiait primitivement l'éten- 
due. Or , l'idée abstraite d'étendue ne saurait être primitive, et 
l'origine du mot sanskrit loka, du grec tottoç et du latin locus et 
tcinplum [voir ci-dessous, à ces différents mots] fournit des ana- 
logies qui ne laissent aucun doute sur le sens primitif de àçà) ; 
aç-man, la foudre, les nuages, la pierre, probablement par assi- 
milation des rochers aux nuages qui en ont la forme*; aç-vin, 
nom de deux divinités védiques qui forment un groupe indivisible 
et qui s(mt associées avec les principaux phénomènes lumineux 
du ciel; on les compare généralement aux Dioscures. Le voisinage 
phonétique du moi açra a fait interpréter açAnn par cavalier, litt., 
celui qui a un cheval ; mais M. Bergaigne(Jfî(?^ céd,, II, 460, n. 3), 
dit « qu'il ne voit aucune raison d'attribuer au nom des Açvins le 
sens de cavalier d. Il l'explique par « qui a un cheval ou des che- 
vaux ». Pour moi, je crois à la confusion de deux homonymes: 
açviHy adj., ayant la signification précitée, et aç-vin, brillant, 
lumineux, ardent, etc., contenant la même racine qui est dans 
aç-ani, aç-man^ aks-an, etc. 

* Le mot védique inûtariçvun, synonyme d'Afe'ui, qu'on décompose ordinairement 
en mûtari'Çvan et que M. Bergaigne, liel, véd.y II, ^5 et lOC, est tenté d'expliquer 
par « celui qui a grossi dans le sein de sa mère », ou « qui s'est formé dans une 
mère », peut é!re composé de màlar^ mère, -h tç = t/w, briller (comme antarikia 
est formé de antara ou antar + iks)^ et signifier « celui qui éclaire sa mëre », ou 
<c qui brille au sein de sa mère ». 

2 Cf. le zend as-tnan, ciel. [L'idée de pierre dérive plutôt de celle de chose sèche, 
dure, piquante, tranchante.] 
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Rac. ahc (anak-ii , ahj-ati) , faire briller , oindre (c'est-à- 
dire faire briller à l'aide d'un corps gras); — d'où, ak-tu, lumière, 
éclat, couleur, couleur sombre, obscurité, nuit (cf. ray'a^.et à-/5p 
pour révolution du sens); dad/iy-aiiCy dadhîcat dadhîci^ nom 
d'un mythe védique (celui qui a Téclat ou la couleur du lait , cf. 
dadhikrâ); amç-a, litt. l'éclat, nom d'un Aditya ; amç-u, litt., 
qui a de l'éclat, rayon de lumière ; acch-a (pour *aks-a), clair, pur, 
transparent*; ag-astya, nom d'un Risi que M. Bergaigne (ReL 
véd. II, 394) considère comme un mythe du feu ou de la lumière 
(pour le suffixe, cf. pulastya et nâsalya); ag-n-i^ le feu, nom du 
dieu védique de la lumière ou du feu céleste et terrestre ; ahg-ara, 
charbon , charbon enflammé ; ahg-iras, synonyme ou épithète 
d'Agni dans un grand nombre de passages du liig-Veda (ce mot 
désigne aussi un groupe d'êtres mythiques en relation avec les 
phénomènes lumineux et incandescents *); ah-an et ah-ar (pour 
'akh-an, *âf5Ma7z), jour, mesure du temps, primitivement lumière, 
d'où ah-ana, brillant ^. 



Correspondants grecs et latins *, 

m 

lue {pour *fe^'xp), le printemps, le matin; itxU (pour */£(iti*), 
foyer ^ ; auw, eûw (pour *aù(j-(o, *eu(T-o)), brûler, allumer, s'allumer, 
briller ; aLKoç, àwç, £03;, etc. (pour *aw(r-o)ç, etc.), l'aurore; aùaÀ£oç 
(pour *3LÙ<j-aAeoç), sec, desséché ; aû(rrrjj:<Jç ^ sec, rude, âpre, dur, 
austère, etc. (à l'origine, brûlant) "^ ; aOy-rj (et les dérivés), lumière, 

* Cf. zend a^ha, pureté, sainteté, et voy. J. Darmesteter, Ormasd et Ahriman^ 
I>. 7, segq. 

* Voir sur les Ai.igira8, Berg., lîeL i^éd., I, 47, et II, 307-321. 
3 Voir toutefois sur ce mot Berg., liel, vcd., III, 292, 293. 

* L'ordre suivi sera autant que possible celui qui a été observé pour le sanskrit. 

& Le sens de domicile, habitation qu*a pris ce mot (cf. lat. aedes et p. é sk. asta) 
rend extrêmement vraisemblab'e Thypothesc que la rac. sanskrite vas, habiter, était 
identique à lorigine, pour la signification comme pour la forme, à vas^ briller. 

* Il est difficile de déci<Ier si un mot comme av<TTr,pô; doit se décomposer en aO^- 
-cr^poccu aOfft^r,po;; en d'autres termes, si le suffixe est T/,po; ou si le t est radical 
et représente la gutturale du groupe sk (dans une racine avax, par ex.) dentalisée. 
B<faucoup de formes qui se rattachent au groupe id/i, indh, dont il sera question plus 
loin, militent en faveur de cette dcrn'ère hypothèse. La même observation s'applique 
à 2atr,p, etc. Cette question sera reprise plus loin, dans Tétudc sur la vériiable forme 
de la racine })racch, prcch.] 

^ De la môme famille dépendent encore : oifftpo; piqûre, taon (animal qui pique); 
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éclat, du feu et des corps célestes ; àu/-{jt.o(;, le fait d'être brûlé, séché, 
sali (peut-être par l'intermédiaire de noirci) ; iy-poç, prim. brillant, 
d'où pâle, jaune ; àrjp (pour *à(T-rip), atmosphère, brouillard, nuage, 
ténèbres. Le sens primitif est très probablement le ciel, l'espace 
lumineux (comme aiOVjp) considéré d'abord comme brillant et trans- 
parent, puis avec toutes les modifications qu'il peut subir au point 
de vue physique et optique. Le mot sk. rajas (voir plus bas), 
qui dérive delà racine raj^ briller, a signifié de même et succes- 
sivement, l'atmosphère, l'air qui y circule et le brouillard ou les 
nuages qui en prennent possession. L'emploi homérique de à-ïjp 
dans le sens presque unique de brume, montre que ce mot n'a rien 
de commun primitivement avec l'idée de souffler ou de venter ; 
y|É-p^ioç, prim. brillant, d'où matinal; yjé-X-io; et/î-X-to; (^ variante pho- 
nétique du précédent), soleil; à-X-éa età-X-sa, chaleur, hâle; EÏ-X-r„ 
chaleur du soleil; àTTr^p et a^xrpovS astre, éîoile, corps céleste lu- 
mineux (d'où les dérivés, àdTepoir-/,, à<rrpa7Cï^ et dTepoTTTj^, l'éclair, la 
foudre; à<jTpdt7CToj, lancer des éclairs, étinceler, briller, etc.; drepot}/. 
brillant comme un éclair) e^rx-ipa, foyer, brasier ; àxTr,p et àxxiç 
(probabl. pour *àxff-Y|p, *àx(7-iç, comme apx-roç, pour *apx(joç), rayon de 
lumière, éclat 3; aTy-XTi, vif éclat; ày-aXXo) ^, orner (c'est-à-dire 
faire briller), illustrer, célébrer; ay-aXaa, ornement, parure (ce qui 
brille); ày-Xaô;, . brillant, limpide, • beau, illustre; ày-Xai'Ço), faire 
briller, orner, illustrer, etc. ; ày-v-oç brillant, beau, pur au phy- 
sique et au moral, d'où ày-v-i^oj, brûler (sur Tautel), sacrifier, pu- 
rifier ; ef-(i) (pour *£;oj, par labialisme), prim. brûler , chaufi'er, 
d'où cuire, faire cuire ; ott-toç (et les dérivés), brûlé, rôti, grillé, 
cuit, desséché. 

Ver, vernum (pour *res, 'res-iiiwi), le printemps; Ves-ta, 
déesse dont le culte exigeait l'entretien d'un feu perpétuel ; buro 



oïîîtÔ;, flèche (ce qui blesse, pique) ; oÏxto;, peine, elc. Pour révolution du sens, cf. 
ci-dessous iap, tij, etc. 

i 11 est bien vraisemblable que le sk. star, tav^ étoile, le latin Stella et le golh. 
stairmon ont perdu leur voyelle initiale, et cela probablement avant Tépoque de la 
sépara lion des races. 

* Cf. à(rrepww6;, étoile, et àTipoiitic, brillant comme un astre. 

3 Peut-être, et plutôt, faul-il voir dans aïyX/j, àyaAXw et les dérivés une racÎLe 
redoublée ka{r)-kar, ga{r)-gar signifiant également briller. 

* Peut être faut-il a'outer k%rr^ dans le sens de farine, litt* « la blanche ». 
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{dans comburo) pour *bus-o^ brûler, d'où btistiim, bûcher; uro 
(pour *tw-oj, brûler ; aurora (pour *aus-osa), l'aurore; aurum 
(pour *aus-um), Tor, le (métal) brillant ; aiister, vent brûlant du 
niiJi; auster et auslerus (adj.), prim. brûlant, d'où cuisant, 
sévère, rigoureux, etc. 

Ig-n-is, feu. — Cf. particulièrement le sk. agni. 

Ater (pour ^aster), noir (prim., sans doute, brûlé). 

Ara (pour *as-a), autel, prim. foyer. 

Stella (pour *astella), étoile.' 

b. — Sens de voir, percevoir, savoir, connatlre penser, etc. 

La transition si fréquente, comme nous le verrons, du sens de 
briller, éclairer, à celui de voir, a sans doute eu lieu par l'effet 
du rapport qui rattache le sujet à l'objet. Dans tous les cas, nous 
trouvons l'analogie parfaite de cette transition dans la racine sans- 
krite çrUj signifiant « crier » et a entendre », dans le substantif 
dérivé çravas, cri, dans les formes f/'-wo-mt, j'entends, çro-lum, 
entendre, etc. 

Eccemples sanskrits 

Rac. iks (iks-a-te). voir et penser, dans les exemples comme 
celui-ci : 

Prajàpatir îksàmcakre katham nu me prajàh srétâh pa~ 

ràhhavanttti. 

m Prajàpati (le créateur) pensa : — <c (Comment les êtres que j'ai 
créés ont -ils le dessous*? » 

îks-ana, regard, œil, surveillance, souci. 

Rac. a/ti, voir, d'où aks-a, aks-an, aks~i, œil. 

Correspondants grecs et latins 

o<j<îo;xai (pour, *ô<Tx-ojxai, OU * oxfs-o'xx'.) , auquel se rattache le par- 
fait oTz-'jiz-T., par changement de la gutturale en labiale, « voir, con- 
naître, pressentir », dans la locution homérique, par ex. [Orf., x, 

1 Catapatha-Bhràmana (ouvrage liturgique dont la rédaction est vraisemblable- 
ment antérieure à Texpédition d*AlexaDdre dans Mnde), II, 51, 3. 

B. 10 
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m 

374,' et 5, 454], xaxi $'û(J(T6to ôufio; : « Son esprit prévoyait des 
malheurs » ; r,f5<st (pour *ox<j-e ou *o<xx-e), les yeux ; o-jr-i;, vue ; o)}, 
œil; 6Ï<yx-(o, dans le sens de penser, croire, prendre pour; àpvsioi|xev 
6y(OY6 ei<TX(o xïjYe<«îAxUa) : « Je le prends pour un agneau à la toison 
épaisse » [Il , r 197]; a^ioç, prim. et activ. (comme l'indiquent lea 
dérivés à^iow, penser, croire, et àÇ^ouix, pensée, opinion), qui croit, 
pense, estime, apprécie, d'où le sens passif de estimé, apprécié, 
qui vaut, digne de (cf. dig-nus auprès de dico^ etc.); ï<yaai, t<xY|ut 
(pour *l9x-a-|xt), savoir; xy-auixi, prim. voir, d'où considérer, admi- 
rer, envier ; ày-avo;, prim. brillant, d'où admirable. 

Ecce^ eccere {four *ecs-e)i voilà; — peut être impératif d'un 
verbe *ecco, *€ccory cf. oadoaai, qui s'est perdu aux autres formes *; 
oculus (pour "osc-ulus), œil. 

Op-inor, penser, croire, s'imaginer (cf. lei formes grecques k 
labiale, comme ô^rwTra, w»]/, etc.). 



c. — Sens de apparaître, paratti-e, sembler, ressembler, 

être égal à, etc. 

Le sens d'apparaître diffère à peine de celui de briller ; en géné- 
ral, l'un et l'autre se trouvent réunis sous les mêmes formes du 
langage. Aussi est-il vraisemblable que la racine sanskrite as 
(pour *ask), gr. in, lat. es, être (apparaître), n'est qu'une variante 
pour la forme et la signification de aks = *ask, briller. Cette hypo- 
thèse trouve d'ailleurs uu appui dans les formes grecques et latines 
comme Êcx-ov, lax-c, kç-oaat (pour*£<Tx-o|jiat), cscit^escetM^- D'autre 
part, elle rend compte du sens primitif des dérivés sanskrits asii, 
âsura, asura, asurya, asuratva. 

* AsUy qu'on iraduit ordinairement par souffle vital, paraît signi- 
fier dans les Védas, d'une façon plus générale, l'énergie vitale et 
est à ce titre un synonyme de tejas et de varcas^ (voir ces mots) 
dont le sens primitif est lumière, éclat, comme probablement aussi 
celui de asu; àsura, asura, désignation collective des dieux dans 
le Riff' Vùda, — sens primitif probable, les brillants, d'où les vigou- 



1 Voir toutefois les objections de Gorssen, JJeit, c. itat. 5p/*., p. 43, seqq, 
* Cf. aussi l'usage homérique de çû;, eu grec. 
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reax, les puissants, les dieux, en vertu de la même évolution si- 
gnificative qui s*est produite entre la rac. indh^ briller, et indra, 
(dieu) puissant*; asurya, le fait d'être brillant, vigoureux, puis- 
sant, dieu '. 

âs^ as-an, âs-ya, bouche ; cf. «S-f dans le sens de visage. — 
L'instrumental singulier âsâ s'emploie souvent dans le Rig-Veda 
d'une manière adverbiale avec le sens de face à face, en per- 
sonne, etc. 

Vas-tu (en rapport ètymol. avec la rac. vas, briller), objet en 
général (ce qui apparaît aux yeux). 

Correspondants grecs et latins 

et<rx-iD et eTx-<i), dans le sens d'apparaître comme, avoir Tair de, 
ressembler à ; r,Toi aàv ri ^'Zizin^^ Ma/aovi :tâvTa eoixe : « Par derrière, 
il ressemblait en tout à Machaoxi » (litt. « Tout le derrière appa- 
raissait comme étant à Machaon »)[//., X, 612]; taoc (éol. tWc 
pour *î(ix-oç ou *lx(î-oç, comme oddg pour *oxç-6, etc.), dans le sens 
de semblable à, pareil; Tx-eXoç, même sens; ovj;, dans le sens de 
« aspect, visage, figure » (cf. Tcpoc-w-^ov, visage, etc.); v.rr^, la 
(part)- égale, convenable ; à;i-oç, dans le sens homérique de égal à ; 
vjv oôvosvoç av.oi eiu.6v: <c Nous ne sommespaségauxhun spulhomme» 
[//., e, 234]; îy-aAaa, dans le sens de simulacre, image. 

jEqu-us (cf. pour le vocalisme initial le gr. atdx), pareil, sem- 
blable, égal, etc. ; peut-être, lemulus (pour *œc-muit(sj, qui imite, 
rival, émule*. 

OSj bouche, visage, face, figure, — d'où osc-ulum, petite bouche, 
et probablement osc-iilor, baiser. 

ij. — Sens de apparaître tel, convenir, s*udapter à, sembler bon, 
plaire à,. et pour les acceptions actives, croire, estimer, appré- 
cier, trouver bon, désirer, aimer, etc. 

Vas-u, adj.,dans le sens de convenable, ulile, bon, bienfaisant, 

* Cf., sur cette famille de mo!s, DnrmeSl., OriAa:!d et Ahrîman, p. 47, et Berg., 
Rrl. véd., III, 67-88..— A asu comparez ûj/us, vie, énergie vitale, et âi/u, vivant, 
agissant. Ces derniers paraissent former avec le gr. aïcuv, temps, vie, durée de la vie, 
1^ lat. œtum, même sens, et peut être aiV, connaître, comprendre une/amille, dont 
le sens primitif devait être briller. 

« V. Corssen, Krit. Beit., 253. 
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d'où le comparatif vas-tams, meilleur, et le superlatif ra^-isMa, 
le meilleur ; vas-Uy subst., dans le sens de biens, richesse. 

Rac. vaç(vas-ti), aimer, désirer, vouloir, ordonner, d'où vaç-a, 
désir, vouloir, ordre. 

Rac. uc (pour *usk)j trouver plaisir à, — d'où le participe 
passé tic-ita, employé dans le sens de convenable (cf. t^o; eta?;uu^ 
dans la même acception) et le subst. ok-aSy plaisir ; vâja^ dans 
le sens de biens. 

Rac. is (icch-^a-ti)y désirer, vouloir, rechercher, poursuivre ; 
d'où icch-ây désir, is-ti , même sens, le part, passé is-ta^ tenu 
pour bon, convenable, désiré, aimé, etc. 

Â cette racine se rattachent encore vraisemblablement le subst. es, 
bonne chose, chose agréable (au goût), breuvage, réconfortant, etc. S 
et l'adj. is-ira, dont les acceptions dérivent de celles de is. 

Correspondants grecs et latins 

. sjç (pour */6<r-y«î cf- sk. vasu)y bon, bien, beau, etc., s'emploie 
substantivement, comme le sk. vasuy dans le sens de biens, richesses ; 
8<r-6Xoç, bon, vertueux, brave, etc. ; 6Î(tx-o) et gix-w, dans le sens de 
« ètreboh à, convenir » ; Uo^y dans le sens de convenable; (to\ Idov 
YÉpaç : « lA récompense te convient » [//., a 163]; aîa-a, ce qui 
convient, la part due, le sort; ày-xOd;, bon, utile, convenable; peut- 
être ày-a^aa), aimer. 

Vêrus (pour *vês-us)y vrai, juste, régulier, etc.* 
OpSy force, biens, richesses ; op-uSy ce qui convient, ce qui e^t 
nécessaire ; op-tOy désirer ; op-iimuSy excellent. 



2. SÉRIE SANSKRiTE : çvUy vity vid, vithy vidhy it, idy ithy idhy 

at, ady athy adh, etc. 

Q. — Sens de briller, brûler, etc. 

Çvtt (çvet-a~te)y briller, être blanc, clair ; çvit-ra et çvet-ay 
brillant, blanc, clair; p.-ê. scid (sved-a-lCy pour *skved-a te)y 



^ Dans le sens de force, ardeur, ii est à rap2)rocher, pour révolution du sens, de 
asuy d;jvs, ^^'o^i varcasy etc. 
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prim. avoir chaud, — d'où suer; sved-a, sueur (prim. chaleur); 
vtdh-u, la lune; vîdh-ra, clair, lumineux, subst.,leciel. 

Rac. vid, dans le composé â-vis pour "â-visd , ou ^â-visky 
qui signifie « visiblement » ; ved-yâ, instrumental sing. védique 
employé comme adverbe dans le sens de visiblement, réellement. 

Rac. idh ou inrfA, briller, éclairer, allumer, s'allumer, — d'où 
les dérivés : indhana, idh-ma^ edh-as, matière enflammée ou 
pouvant l'être, combustible. 

Ind-rUy le brillant, nom d'un des principaux dieux de l'époque 
védique (M. Bergaigne [ReL véd., II, 166] a déjà émis l'hypothèse 
que le mot indra est en rapport étymologique avec la rac. idh. 
Je crois qu'on peut considérer le fait comme certain, surtout en 
tenant compte des différentes acceptions du dérivé indriya); ind- 
riya, soit dans le sens de vigueur, énergie, force, (cf. asu^ âyus^ 
iejaSy etc.), soit dans celui de connaissance, intelligence (cf. les 
principales acceptions de la rac. vid); ind-u^ la lune (prim. la 
brillante) ; et-a, bigarré, brillant ; et-agva, nom d'un cheval du 
soleil ; et-aças, même emploi. 

At-rty nom d'un personnage mythique de l'époque védique (Pour 
la signification primitive probable de « brillant », cf. le zend âtar^. 
On rapporte généralement aM à la rac. ad, dévorer, manger ; 
mais, si ce rapprochement est exact, il faut plutôt voir dans dévorer 
un dérivé logique de brûler que l'inverse *); ath-ârî, flamme ' ; 
atha-ryUy enflammé ; ath-arvan^, nom du prêtre chargé du sa- 
crifice dusoma; p.-ê.., andh-as, obscurité, d'où anrfA-a, aveu- 
gle (cf., pour révolution du sens rajas, àvip, aîôo^j/, ater, etc.) ; 
p.-ê., andh-as dans le sens de gazon (ce qui brille, ce qui verdoie), 
s'emploie aussi comme synonyme de soma, la liqueur étincelante, 
limpide^; p.-ê., adh-vara, sacrifice (cf. pour le sens hotra) ; 

t Voir sur àtar^ Darmest., Ormazd et Ahtima/n^ p. 34 et passim; cf. Berg. 
ReL véd,, I, p. 4d, n. 1. 

- Voir, sur le mythe d'AIri, Berg., ReU véd., II, 467-472. L'ëpithète de saptava- 
dhri donnée à Atri doit s*expliquer peut-être par « celui qui a sept rayons lumineux 
oa sept flamines ». 

s J*adopte pour ce mut et le suivant, Tin^erprétation de M. Darmesteter, op, cit., 
p. 55, n. 2 - 

* Voir, sur ce mot Berg., ReL véd,, I, 49, et Darmest., Orm, et Ahr., p. 55. n. 2. 

^ Voir pour les nombreuses épithétes qui représentent le soma comme brillant ou 
limpide, Berg., ReL 9éd,, I, p. 154, seqq. 
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adh-varyu, sacrificateur, prêtre ; adh-van, chemin, prim. place 
libre (cf. lokà). 

Peut-être faut-il aussi rapporter à la même famille le mot ad^-iti 
(comme adj., ce sans limite » ; comme subst., « immensité, liberté »; 
c'est aussi le nom d'une déesse mère des Adityas), qui auraitsignifié 
primitivement « le brillant, le ciel, l'espace » (cf. âçâ^ loka, etc.), 
et qui serait formé comme ud-iti, « discours », de la rac. vad, 
« parler »; rj-iii, « brillant », delà rac, râj, « briller », etc. 
Les poètes védiques rattachent ce mot, au moins par allusion, à la 
rac. dâj a diviser », d'où le subst. diti^ « fait de partager, diviser », 
et, avec a privatif, aditi, a ce qui n'est pas divisé, le ciel, l'espace, 
l'infini »; mais nous n'avons probablement là qu'un de ces jeux 
étymologiques auxquels ils se plaisent et qui reposent si rarement 
sur des observations exactes. Néanmoins M. J. Darmsteter, Orm. 
et Ahr., p. 58, adopte cette étymologie, tatndis que M. Ber- 
gaigne, ReL véd., III, 88 et seq., croit pouvoir faire dériver avec 
certitude adili de la rac. dâ, lier. La signification primitive de 
ce mot serait « libre » (adj.) et a liberté » (subst.). Aucune de ces 
explications n'est bien satisfaisante, surtout en ce qui regarde le 
dérivé âditya, qui désigne un groupe de dieux ou de mythes es- 
sentiellement lumineux, et qui, au point de vue de la forme, offrirait 
s'il dérivait de diti précédé d a privatif, l'unique exemple du ren- 
forcement de cet a. 



Correspondants grecs et latins 

at6-03 et aî6-u«j(i(o, brûler, briller, s'enflammer, — d'où aîô-'i^p, 
prim. le ciel, puis Tatraosphère, surtout dans ses parties supé- 
rieures; *lî/ii 8'àacpoT£po3v ucst aîOépa xa\ Aïoç auyiç : « La VOÎX des uns 

et des autres atteignit l'atmosphère et les espaces lumineux » [IL, 
V, 837]; atO-oç, feu, brûlure, ardeur ; alO-oç, aîô-o-j/, àiô-aXéoç, noir, 
noirci, prim. brûlant, brûlé (cf. lat. ate?' et sk. andhas, 
Oiidha, etc.); aïô-pr,, alO-pia, etc., éclat, pureté du ciel; aiTr-r,p, 
incendiaire, qui brûle; AtT-va, TEtna, montagne qui jette des 
flammes; tO-xpôç, clair, limpide; l5-oç, l'^pwç, etc., chaleur, sueur, 
fatigue; avO-oç, fleur (ce qui brille); àvô-px;, charbon (cf. sk. 
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ahgâra et lat. çarboj; 'A6-r>7| la déesse Minerve *; p.-ê., àS-xuxç 
dans le sens de acier et diamant; àS-v^ (Hesych), le ciel, dans le 
dialecte macédonien; ào-iç et àS^taç (Hesych.), foyer, autel. 

SudOy sudor (pour *svid-o,*smd-or), suer, fait de suer; sud- 
us (pour *svid-us), brillant, clair, pur, serein, beau temps, etc. ; 
sid-us ' (pour 'svid-tiSy comme serenus pour "sj^erenus, etc.), 
astre, étoile, saison, climat, éclat, beauté, etc. ; rit-riim, verre, 
prim. brillant, transparent ; id-us, division du mois romain (cf. 
sk. indu), p.-ê. aut-umnus, Tautomne, la saison qui mûrit les 
fruits (cf. pour le vocalisme radical, autumo, audio, etc.); sest-^ 
us, chaleur; œst-as, la saison chaude, l'été; œd-es, prim. foyer, 
autel, d'où temple, maison, etc. 



b. — Sens de voir, connaître, etc. 

Rac. vid, ved, à toutes les formes de la conjugaison, connaître, 
comprendre, reconnaître, prendre pour, percevoir, éprouver, re- 
marquer, observer, s'imaginer, supposer, etc., — d'où ved-a et 
red-aSy intelligence, science, science sacrée, livres qui la contien- 
nent ; ved-ana , connaissance, perception, sentiment, etc. ; vid- 
atha, instruction, ordre, prescription; vid-yâ, science, savoir, etc. 

Ind-riya dans le sens de connaissance, intelligence, perception. 



* Correspondants rjrecs et latins 

aidî-avouai, percevoir, s'apercevoir, comprendre, apprendre, en- 
tendre, etc. ; £Î8-ov, et toutes les formes verbales qui s'y rattachent, 
voir, savoir, connaître, comprendre, etc.; eVS^aat, apparaître, être 
Vu, sembler, videri; sîo-oç dans le sens de « ce qu*on voit, aspect, 
forme, visage, corps, signe disUnctif, etc. »; eTS-wXov, aspect, 
forme, représentation, image, spectre, etc. ; lo-éa, aspect, appa- 
rence, forme, beauté, signe distinctif, idée (ce qu'on voit par Tes- 
prit); TS-toç propre, particulier, spécial (cf. eîSo; et iSéa, dans le sens 
de signe distinctif, caractère, genre, espèce) ; TS-ixwv, qui sait ; ïo ptç, 

* Voy., sur ce mot, Darmest., Orm. et Ahv,, p. 55. 

2 Sudor^ sudus^ sidus, etc., montrent que Ja forme compléle de la racine est svi 
«fc q«ep«r conséquent l'esprit initial des correspondants grecs est pour «r/*. 
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même sens ; lOTtop et ïdrcop (et tous les dérivés), qui voit, qiii est 
témoin de, qui sait, qui connaît ; àô-pscrt, voir, regarder ; oj;, 
gén. wT-oçjthème homérique oOxt-, oreille (ce qui perçoit). 

Seniio (pour *svent-io, *sveint-io), mêmes acceptions que aîdôi- 
vojxai; rac. svidy dans con-sid-ero, voir, examiner, considérer, 
penser è ; sesi-iano et aut-umo, croire, penser, estimer, juger, 
apprécier, affirmer ; rig-ily et les dérivés (avec l'ancienne gut- 
turale finale de la racine), qui voit, qui veille, qui surveille; vid- 
eOf voir, percevoir, etc. ; vid-eor, élre vu, paraître, apparaître, 
sembler, etc. ; aud-io (de *ausdio^ ^austio, *auscio)y apercevoir, 
s'apercevoir, écouter, entendre ; ausc-ullo, mêmes significations, 
auris (pour *atLS-iSy *ausc-is), oreille. 

c. — Sens (le gembler, ressembler, etc. 

eiâ-oç, dans le sens de a ressemblance », surtout comme terme 
final d'un composé possessif, ex. 6soei8r^ç, qui ressemble à un dieu, 
litt. qui a l'aspect d'un dieu * ; tvB-iXXoaai apparaître, paraître, sem- 
bler, ressembler. 

d. — Sens de sembler bon, trouver bon, désirer, etc. 

Rac. vindy variante devid, trouver, prendre, priin. trouver bon, 
désirer, estimer, vouloir d'où vit-ta, ved-ajUa, ved-aSyhi&tïs, 
richesses (cf. vasii) ; iV/, id-â, chose désirable en général, ce qui 
rafraîchit, ce qui donne des forces, delà vigueur, boisson, nour- 
riture, offrande ^. 

Rac. svid, dans le lat. de-sid-ero^ désirer. 

Rac. t'irf. dans le lat. in-md-co, désirer,, envier, jalouser. 

Ira, pour Hs~a^, arJeur, passion, colère (cf. /ôXo;). 



1 L'emploi du sk. vidha ààin les composés comme puruiavidha, « qui ressemble 
à un homme, qui appartient à l'espèce humaine », offre tant d'analo^^ie avec celui de 
EtiS-); en grec qu*il est permis de se demande si ce mot ne serait pas à rattacher à la 
rac. vid, 

* Sur idâf ou Toffrande considérée comme une déesse, voy. Berg., Rel, vëd,^ 
I, 324, seqq. 

3 Ou pour* 'insu (cf. sk. iysd);dan9 cette hypothèse, ira serait à rattacher à Ja 
série suivante. 
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3. SÉRIE SANSKRITE : Tuks OU lulis (vuk, vuc, ruç, rujj, urks; 
OU ulH^ varks ou valks, raks ou lahs, arks ou alks, etc. 

a. — Sens de briller, brûler, etc. 

Rac. rue (roc-ate), briller, luire, resplendir, éclairer; d'où 
rûks-a, sec, aride (prim. brûlé) ; mUs-a^ brillant; roA-a, lumière, 
clarté, roc-ana, adj., lumineux; subst., lumière; roc-is^ lumière ; 
nik-ma, disque d'or, or; rue et ruc-i, lumière, clarté, beauté; 
ruc-iraj brillant; lak-a^, Tespace éclairé, l'espace en général 
(cf. aditi), place, lieu, l'atmosphère, le ciel, la voûte brillante 
(cf. âçâ), le ciel considéré comme un monde, les mondes en général, 
le monde de la terre, ses habitants (cf. lat. mundus), les hommes, 
les gens, le monde, etc. ; rohita (pour *rogh-ita), adj., brillant, 
rouge; loh-a et loh-ita, adj., rouge, subst., nom du cuivre; 
ytirfA-ira(avecdentalismedela finale radicale), adj. rouge, subst., 
nom de la planète Mars, le sang ; rod-asî, les deux mondes, le , 
ciel et la terre, prim., sans doute, les brillants, par application au 
couple cosmique de Tépithète qui convient au ciel, l'un de ses 
membres ; rodasî est aussi le nom d'une personnification mythique 
considérée comme l'épouse de Rudra et la compagne ordinaire des 
Maruts^; rud-ra (le brillant, le rouge), nom d'une divinité vé- 
dique sur les caractères naturalistes et lumineux de laquelle on 
peut consulter M. Bergaigne , ReL v>éd, , III , 31-38 (dans 
plusieurs passages du Rig~Veda, ce mot est employé adjectivement 
et paraît devoir se traduire par brillant, rouge ^) ; ulk-â, météore, 
phénomène igné, tison ; ulk-tisi ^, mêmes significations. 

Varc~as, sens primitif, lumière, éclat, comme l'indiquent l'ex- 
pression, varcasâ sûryasya^ « par l'éclat du soleil » (Rig-Veda^ 



< Sur la forme védique de ce mot, voir le Dict» de St-P. Eu admettant que cette 
forme soit uloka, cf. pour Tétymologie, ulûka^ ulkusî^ uîmuka, ulftâ, etc. 

« Sur la déesse Rodasî, voy. Berg., ReL véd., II, 3S8-390. 

3 Cf. aussi les épithétes de râudra et râudraoartanî appliquées aux Açvins. Je 
les traduirais volontiers par « rouge m^ et « ceux qui se meuvent dans le rouge, dans 
Ja lumière ». 

^ A ces formes de Tëlément radical, se rattachent les substantifs védiques ttr;, 
t«r;-4, etc., qui signifient force, vigueur, rèconforlant, nourriture. Cf. osa, tejas^ 
varcoi, etc. 
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X, 112, 3), et remploi A^varcasvant^ a doué devarcas », dans 
plusieurs passages de la Vâjasaney.-Samhitâ *, comme épithète 
de rukma (voir ce mot), de l'or, du soleil, etc. Pour varcas, 
comme pourte^a^, c'est de cette acception que dérive celle d'ardeur 
énergie, vigueur, activité, etc. 

• Ark-a *, lumière, rayon lumineux, éclair, \esohil;aro-i et arc- 
is, lumière, flamme ; arj-tma, brillant, lumineux, clair, blanc ; rks-a 
dans le sens déjà védique de « étoile, constellation » ; rs^i, dans 
le sens déjà védique des sept étoiles de la grande Ourse; rs-u, 
tison enflammé, lumière ; rj-îka, bigarré, coloré ; rj-îti, brillant; 
rj-ra et rj-riya, rouge ; p.-ê. ar-ani^ (pour "ark-anii), les 
deux morceaux de bois dont on se sert pour allumer le feu en les 
frottant l'un contre l'autre ; ar-una, rouge; ar-usa (cf. ulk-ust 
pour le suffixe), même sens. 

Rac. râj (râj~a-ti), briller, resplendir, apparaître; à ce sens est 
intimement lié, à titre de dérivé dès les temps védiques, celui de 
(( être fort, être puissant, commander, régner » ^. (Dans l'hymne 
I, 188, 1 du Rig-Veda, par exemple, quand le poète dit en s'a- 
dressant à Agai, samiddho adya râjasi devo devaih, on peut tout 
aussi bien, et mieux même, traduire par : « Aujourd'hui que tu es 
allumé, dieu tu brilles avec les dieux », que par : (c Tu règnes 
parmi les dieux, ou sur les dieux. » De même dans le passage sui- 
vant [III, 2, 4] : agnim râjantam divyena çooisa, la seule tra- 
duction possible paraît être: « Agni qui brille d'un éclat céleste ») ; 
râk-â (la brillante), nom d'une déesse védique, la lune ; ra/, râj-a^ 
râj~an, roi, ou seulement brillant, dans le Rig-Veda, — les 
deux sens sont généralement confondus dansles nombreux passages 



i Autre rédaction des hymnes du Rig-Vedn, 

2 Voir sur ce mot, Berg., ReL ved., I, iH, n. 1. Il m'est impossible de parlager 
J*opinion de ce savant quand il croit que arka n*a le sens de lumière ou de soleil 
dans aucun passage des hymnes du Rig-Veda. Supposer que ce sens est post-védique 
me parait une hypothèse inadmissible en présence de arci et arcis. Quant au rapport 
entre le sens de briller et celui de parler qu*ont souvent de concert des racines iden- 
tiques, c*est un point qui nécessite une étude particulière et que je me réserve 
d*ezaroiner plus tard. 

3 Les exemples de racines qui ont perdu une gutturale finale devant r, sont très 
nombreux en sanskrit. 

* Cf. ojw, tejas^ varcas^ etc. Il est probable néanmoins que râj dans le sens de 
régner diffère de rôj, briller. 
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OÙ ces mots servent d'épi thàtes aux dieux et principalement à Agnl 
et à Soma. 

Rac. rajy rahj (raj-ati), dans le sens de briller, se colorer, 
être rouge, — d'où rak-ta, adj., rouge; subst., sang; raj-aka 
et ranj-aka, blanchisseur, teinturier, etc. ;ra;-a<a, adj., brillant, 
blanc, subst., argent ; raj-as, le ciel, l'atmosphère, l'espace avec 
les vapeurs qui le remplissent (cf. i^^p), les nuages, le brouillard, 
l'obscurité, la poussière, etc.; raj-anî, la nuit, d'après la même 
évolution du sens que pour le précédent ; p.-ê. raç-mi (pour VaAs- 
mi)y dans le sens de rayon de lamière * ; lâks-â (rouge), la laque ; 
laM-a^ làks-ana^ lahs-man, laks-mî^ lânch-ana, /m^-a, prim. 
ce qui brille, d'où signe, but, marque ; lahsmî est devenu aussi le 
nom de la déesse de beauté et de la richesse. 

Rac.^a^ (las-atij pour 7a5A-a<(), briller, resplendir, apparaître. 

Correspondants grecs et latins 

Xeu<7<70) (pour *Xeux(T-(i>), dans le sens de briller; Xeux-dç, brillant, 
lumineux, blanc, etc.; Xu/-\-oç, lampe, lumière, flambeau ; wp-a^ 
dans le sens de temps (cf. tempus); saison chaude (cf. œslas), sai- 
son en général, année, beauté, etc.; (Lp-^iov, nom d'une constellation 
et d'un personnage mythique aimé de l'Aurore ; p.-ê., aùX-Vj, cour, 
étable, vestibule, maison (cf. sk.loka et lat. sedes); e-peuOoç, rou- 
geur (cf. sk. rudhira) ; e-puô-pdç, rouge; o-pô-poç (pour *o pu6-poç) le 
point du jour, l'aurore, le matin ; f>d$-ov, rose ^ (cf. sk. rodasî^ 
rudraj. 

apxTOç (pour *àpx(T-oç), dans le sens homérique d'étoile, constel- 
lation, apxTOV 6'y)v xxl aaxÇav ÈTr^xXirjdtv xaXéouatv : « ArktOS qu OU ap- 
pelle aussi le Chariot » [IL, <i, 487] ; àp/-6tv, dans le sens de briller 
d'après Hesychius^; àpy-o; et ipy-f^a, àpY-ewoç, àpy-ucpoç, brillant, 

' Voy., pour Topinion contraire, Berg., Rel. vèd,^ II, 141, n. 2. Il se peut très 
bien pourtant que ra4;-mit dans le sens de rênes, ainsi que rajjUy corde, et raçana 
ceinture, dérivent d'une racine différente de celle dont dépend raçmiy rayon de 
lumière. 

' (Spa, âp{<i>v etajXi^ peuvent se rattacher aussi à la rac. svar; v. ci-dessous. 

3 L'éolien pp6dov prouve que la racine, dans tous ces mots et leurs correspondants 
sanskrits et latins, a perdu une consonne initiale. La même preuve ressort de la com- 
paraison de ).eux6; et yXauxo;. 

* Voir Gurtius, Grund,^, p. 190. 
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blanc; ipy-upcç, argent; èv-apY-r^ç, clair, visible, apparent, évident; 
clX^ç (avec changement de la gutturale radicale en labiale), blanc ; 
ôA^-tTov, farine. 

A%uLir-<i> (même modification de la finale radicale) briller; Xajjiic |xk> 
brillant; Xàc^u^c-T}, écume, scorie, saleté, obscurité-, X^ic-oc, graisse, 
(ce qui brille); Xt:r-apôc, brillant, luisant, gras (cf. sk. aile ^). 

Volc-antiSf Yulcain, dieu du feu. 

Rog-us, bûcher; rosa (pour Và^c-a), rose ; mssus (pour ^rtisc- 
us), rouge, roux. 

LttXt lumière, — d'où parmi les dérivés, lumen (pour 7u(?-7nen), 
lumière; luna (pour 7M<?-n«), la lune ; p.-ê. Iwndtis (pourVwc- 
ridtis), pâle, blême, sombre, etc. ; luc-e^ma , lampe ; lac-idtiSj 
brillant; luc-ulentus, brillant, clair, beau, heureux, etc. ; lustro, 
avec deutalisme de la gutturale, purifier ; lust~rum, purification; 
il-lust-ris, brillant , illustre ; rut-ilus , rouge , roux ; lut-um^ 
couleur jaune safran; lut-eum, jaune; ruf-us et rvlher (avec 
• labialisme, comme dans albus), rouge, roux; lant-en^a, lat-ema 
(cf. lucerna)^ lumière, lanterne. 

Arg-entum, argent , alb-tts (et tous les dérivés), brillant, écla- 
tant, blanc. 

Liguer e y apparaître, être clair; liqu-idus *, brillant, clair, 
limpide, liquide (cf. les épithètes du soma dans le Rig- Veda [Herg., 
Rel.ved.y I. 154]) ; Hmph-a, l'eau considérée comme transparente ; 
limp'iduSy brillant, transparent, clair, pur, etc. (cf. Xaix^rw, etc.); 
lep-iduSy brillant, beau, agréable, etc. ; /^jp-or, beauté, grâce, etc. 

b. — Sens de voir, connattre, etc. 

Ulûk' a, chouette. 

Rac. lok(lok-ayati), voir, regarder, considérer, reconnaître, etc. 

Rac. loc (loc-ate) avec différents préfixes, considérer, exami- 
ner, se représenter, s'imaginer, — d'où loc-ana, adj., qui éclaire; 
subst., œil. 

Varp-as (avec labialisme de la gutturale ; cf. varc-as), aspect, 

• 

1 Cf. aussi àXti^iù, oindre, et sk. /îp, même sens, dont Tacception primitive est 
probablement briller, faire briller. 
* Probablement aussi livor = *Zt^t?or, fait d^étre brun, noir. 



L'EVOLUTION DE L'IDEE DE BRILLER 157 

forme, déguisement, tromperie, rûp-a *, aspect, forme , couleur, 
phénomène, image, représentation, beauté, signe, caractère, sym- 
bole, etc: 

Rac. raki (raki-ati), observer, surveiller, garder, protéger. 

Rac. laks (lask-atey lahs-aya-li), voir, remarquer, percevoir, 
apercevoir, observer, regarder, distinguer, etc. 

Arih-Qy but, objet, chose eu général, affaire, avantage, bien, 
richesse; idée qui s'attache à un mot, sens, signification. 



Gorreipondants grecs et latins 

« 

X£u9(7a>, dans le sens de voir, regarder. 

uop^-Tj, aspect, forme, figure, apparence, image, beauté, etc.; pour 
l'initiale, [xoptpr^ : varpas ou. varphas : : uLupixi^Ç, fourmi : valmîka; 
fourmilière ; ixopçp-vdç, sombre, obscur (cf. rajas), 

ôp-xû)(pour ôpp-, opff-, ôpdx- cf. la glose d'Hesych., opxTj- 04*1?), voir ; 
op-oaai, veiller, surveiller, garder; wp-a, attention, considération; 
àpy-oç, nom d'un personnage mythologique aux cent yeux, litt. le 
voyant, le clairvoyant. 

Vul-litëy aspect, mine, visage", figure (pour la forme, cf. le gr. 
6pz(o, et, pour le sens, w\y os, etc.). 

Lusc U5,prim. « qui voit, qui a de gros yeux, borgne, louche » ; 
lust-ro dans le sens de visiter, examiner. 

Formay tous les sens de varpas et de aocppi^ ; pour l'initiale, 
forma: varpas et uop^Tj : : formica : valmîha et jxupjjiTjï. ÏPour le 
m de forma, cf. (xopjxco, masque, spectre, épouvantail, qu*on ne 
saurait séparer de [/.op^pa) = uop^pr^ formido, épouvantail, peur, etc., 
aussi bien que^ «^opuo;, même sens, appartiennent aussi à cette 
famille. 

Arg-uéus, habile, subtil, disert (prim. éclairé, sage); arg-uo, 
fournir comme raison, raisonner, affirmer, etc. ; arg-umentum^ 
signç, preuve, raison, argument. 

Ars, art-is (cf. pour la forme^ le sk. artha), intelligence, La 
bileté, adresse, art, etc. 



* Ravi, BxAèW\lavanay sel; lâvanya, beauté, sont peut être à rapprocher étymo- 
logiquement de varpas et 4e rûpa. 
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iZ^or (probablement même racine que dans ars), croire, penser, 
trouver bon, — d'où ra-lus, trouvé bon, déterminé, fixé; ra-tio^ 
opinion, idée, sentiment, raison, compte, etc. 



* d. — Sens de sembler bon, conTenir, trouver bon, aimer, etc. 

Rac. ruCf dans le sens secondaire de paraître bon, plaire ; avec 
le préfixe abhi, trouver plaisir à, trouver bon ; rtic-i, dans le sens 
déplaisir, désir ; mgr-a, désir, plaisir, passion. 

Rac laSy dans le sens de s*amuser, prendre plaisir. 

Rac. las (las-ali), 'd'où lâ-las-ay adj., désireux; subst., désir ; 
abhi-lâs-a, désir, plaisir, etc. ; probablement rac. rag (ras-ati), 
goûter ; 7*as-a et ras-à, la mer céleste, l'humidité, la ^ve, le suc, 
élixir, breuvage, goût dans toutes les acceptions.; rcchây dans l'ex- 
pression adverbiale yadrcchâ^ spontanément, à sa guise; p.-ê. rat* 
na, bien, richesse, joyaux, etc. ; arth-a, dans le sens de désir, 
bien marqué dans les dérivés : arthin, désireux, arlhay, désirer, 
etc. ; ar-am, adv. védique, convenablement, d'une manière satis- 
faisante, bien ; ar-i, désireux ; ar~ya, aimé, dévoué, fidèle ; r-ta, 
qui convient, qui est bon, juste, vrai, régulier, fixé, déterminé *. 



Correspondants grecs et latins 

ôpyri (qu'on ne peut pas séparer du sk. ràga), désir, passion ; 
àpé(jx-to), plaire, être agréable, rendre favorable, etc. ; ipita (pour 
*epaçx-w ?), aimer ; àp-sûov et ap-itrro;, comparatif et superlatif d'un po- 
sitif perdu signifiant bon, convenable, etc. ; àp-errp'ce qui est bien, 
bon, convenable, vertu, courage, etc. 

LUc-rum, bien, richesse, avantage (ce qui plaît, ce qui convient, 
ce qui est bon; cf. sk. ruci, ruciro); p.-ê., lud~us, amusement, 
jeu, plaisir (cf. pour le sens jocus); lasc-ivus, folâtre (cf. sk. 
las dans le sens de s'amuser). 

i V. contra, Berg., Rel, véd., îll, ?11-?12 Je persiste néanmoins à croire avec 
les auteurs du Dict, de St-P, que r-ta ne peut élre séparé du lat. rattcs, étant donnée 
surtout la quantité (brève) de la voyelle qui suit la liquide. 
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4. SÉRIE SANSKRiTE, sw^ le Ujpe de kamç, hakè (ou cakè)^ 
kaç^ hds, kam, kan (oit avec le vocalisme en kJ. 

a. — Sens de briller, brûler 

Rac. çuc (çoc-atijj briller, éclairer, brûler, être brûlé, éprou- 
ver de la douleur, gémir, etc. d'où çok-a, flamme, souffrance phy- 
sique et morale; çoc-is, flamme feu, beauté; çuc, adj. , brillant, 
brûlant, subst., flamme, chagrin cuisant, peine, douleur, etc.; 
çuk-rael çuk-la, brillant, clair, pur, blanc ; çuc-i, brillant, dair, 
blanc, pur au physique et au moral, comme subst., feu, été, etc.; 
çus (çus-ya-ti)y brûler, sécher, dessécher, — d'où çusk-a, sec ; 
çus-nian et çus-may dans le sens de « ardeur, énergie, vigueur, 
force » (cf. lejas, varcas, etc.); çus-min, enflammé, ardent, fort, 
fort, etc, ; çué-na (celui qui- brûle), nom d'un démon ; coks-a^ 
pur. 

Rac. çundfi, çudli (çundh-ati)^ ^ blanchir, purifier, se puri- 
fier, — d'où, çuntfi -a, blanc; çud-dhi, pureté, clarté; çundh- 
yUy ornement, etc. ; et, avec perte de la finale radicale déterminée 
par le maintien de l'état vocalique fort, çotia (pour *çonkh-a ou 
çondh-ai)^ rouge, et çon-ila, sang. 

Rac. çumhhy çuhh (çobh-ate)^^ briller (à l'aide de), ex.: 
hiranyena maninà çumbhamànâh : « brillants au moyen de 
l'or et des pierres précieuses » {Rig- Ved , I, 33, 8) , — orner, pa- 
rer, se parer, s'embellir, etc., — d'où çobh-a, beauté; çubh, 
même sens; çubh-a, adj., beau, agréable, convenable, bon, etc.; 
subst., bien, bonheur, félicité; çubh-ra (cf; çuk-r.a), brillanti 
beau, clair, blanc ; p.- ê., pw&A, course rapide (prim., ardeur). 

Kuhk-uma et kus-umbhay safran, kus-U7na, fleur; p.-ê. 
kuç-a et kàç-a, herbe (cf. andhas) ; kusth-a, lèpre. 

Rac. kâmSy briller, — d'où kàms-ya et kanis-a, cuivre jaune; 
hânc-ana, or; kân-li, éclat, beauté; kan-aka, or; kam-ala, 
lotus; p.-ê., kan-va, personnage mythique^. 

Rac. kâç (kâç-ate), briller, luire, apparaître, éclairer, — d'où. 



^ Cf. rudhira pour le changement de la gutturale en dentale. 

* Cf. pour le changement de la gutt. en labiale, vaf^pasy rûpa, lat. ruber, etc. 

3 Voir Berg. Rel véd., II, 462-465. 
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â-kâç-a y lumière f ciel, atmosphère, éther, place, espace (cf. loka); 
kâs-thâ, les espaces célestes, carrière pour la course, but (cf. 
adhvan); kâc-a, verre; kaè-âyUy dans le sens de rouge; p.-ê., 
vi-kâs-a, le fait de fleurir. 

Cake (cas te)^ dansleseas de briller, apparaître; çaks-u^ et 
cahs-as^ dans le sens de lumière. 

Rac. çcand e\. c?anrf, briller, — à'oix cand-ra^ adj., brillant; 
subst., la lune; ca^td-a, ardent, vif; sundara, pour *skund-araj 
brillant, beau, etc.; p.-ê., cth-n-a, signe, marque. 

Rac. dhuks (dhicks-ate), Sivec le prêt sam, allumer, enflammer; 
dhàs-ara^ gris (brillant). 

Rac. dah^ (dah-ati), brûler; daks i on dhaks-i, qui brûle ou 
qui brille. A la famille des racines dhuhs et dah = *daks se 
rattachent certainement: daks-a, nom d'un Aditya* (le brillant) 
et comme adj., ardent, énergique, actif, fort, habile, intelligent 
(cf. asu, indriya, varcas, etc.), dams-ana,* dams-as, activité, 
habileté merveilleuse; dam-sa, das-ma, das-ra, merveilleuse- 
ment actif ou habile; probablement aussi, das-yu et dâs-a^, 
démons. 

TvakS'-as, ardeur, énergie, activité, force; <rac, peau (ce qui 
apparaît, ce qui brille; cf. varna et ypwç) ; tvas-tar, l'actif, l'in- 
dustrieux, nom d'un personnage mythique célèbre dans le Rig- Veda 
et en rapport constant avec les phénomènes lumineux*. 

Rac. tvis (tves-atejy briller, luire, être ardent au moral, s'agiter 
vivement, — d'où, tces-a, luisant, étincelant, ardent, actif, agité-, 
redoutable ; tvis et tvis- i ^,éclat, lumière, splendeur, beauté, ardeur, 
énergie, force, passion, colère, etc.; tisya (pour *lcis-ya), nom 
d'un archer célèbre dans le Rig-Veda^ (le soleil dont les rayons 



1 Âu$si damh, d'après les lexicographes hindous. L'analogie de tij et de tap^ 
Jjriller, brûler et, par extension, piquer, faire souffrir, etc , prèle fortement à croire 
que damç dans le sens de mordre (cf. ^axvco) n'est qu'une variante au double point 
de vue de la forme et du sens de damh^ dah, 

* Sur Dakèa, voir Berg., Rel. véd.^ III, 93, 99. 

» Voir sur ces mots, Berg., Rel, véd., II, 209, 212-213. 

■• Voir sur Tvaitar, Berg., Rel. véd.^ III, 38-64 etpassim. 

^ A cette famille se rattachent probablement aussi, par suite de la chute de la gut- 
turale finale ou de son changement en labiale, la rac. tu, être fort, et ses dérivés; 
voir ci-après. 

« Berg , Rel véd., III, 31. 



L'EVOLUTION DE L'IDKE DE JiRILLER 161 

sont brûlants), et plus tard d'une constellation ; iiks-na (pour 
^tmks-na), perçant, piquant (prim. brûlant, cuisant); dhis-nya^ 
foyer, autel, nom d'une constellation, météore; diç (pour *diks), le 
le ciel, les espaces célestes, l'horizon, les points cardinaux ; deç-a^ 
espace, place, lieu, contrée (cf. loka), 

Rac. tij (tej-ati), piquer, être perçant; prim. brûler, être 
cuisant, comme l'indiquent la parenté de cette rac. avec tvts et les 
dérivés; te^-a^, lumière, éclat, feu, fait de luire, briller, brûler, 
piquer, couper; beauté, énergie, vigueur, force vitale (cf. asu, in^ 
driya, varcdSy etc.), puissance, influence, grandeur, dignité (cf. 
indra); lej-ascant et iej-asinn, brillant, vigoureux, énergique, 
beau, puissant, etc. ; tik-ta, amer; prim. brûlant, piquant; tig-ma, 
brillant, brûlant, chaud, ardent, cuisant, piquant, ^ïî?-ra (prob. 
pour ^tigv-ra)^ mêmes acceptions. 

Dhûm-^a, gris (cf. tâmra); dhiip-a^ bûcher, fumée qui s'en 
élève; dàûm-a, fumée. 

Rac. tap (tap-atiji briller, échauffer, brûler, causer de la dou- 
leur ou en éprouver (cf. çuc et tij), se macérer, — d'où, iap-u, 
(ap-usi\ /ap-z<5, brillant, resplendissant, chaud; tap-useitap-as, 
éclat, chaleur, douleur, macération; vi-stap et vi-stap-a, le ciel, 
le haut du ciel, la voûte céleste. 

Tàtn-rUt adj., rouge, subs., cuivre; tam-as, obscurité (cf. 
rajas); iam-isra et thn-ira, adj., obscur; subst., obscurité, 
cécité. 

Rac. pus (pus-ya-ti), prim. briller, comme l'indique plusieurs 
dérivés, d'où a être ardent, fort, vigoureux, en bon état, prospère » 
et, au sens subjectif, « grandir, grossir, croître, etc. y>; pus-an (le 
brillant), nom d'un personnage mythique du Rig-Veda sur les 
caractères solaires duquel ^'oy. Berg., liel. véd,, II, 420-430»; 
pusk-aray le lotus bleu ; pusk-ala, brillant, pompeux, magnifique, 
riche, nombreux; pus-pa, fleur; pus-ya, fleur, nom d'une raan- 
sion lunaire, écume (cf. à^p^J;) ; p. -ô. ,pusl-a elpust-aka, manuscrit, 
livre (ce qui est peint, orné). 

Rac. pac (pacati), prim. brûler, chauffer, d'où cuire, mûrir, 

i L*aiguillon (astrà) dont il est armé n'est qu'une forme, sans doute, des flèches 
brûlantes du soleil. Dans ses relations avec le bétail, l'influence des sens secondaires 
de la rac.j>ui (engraisser), se laisse entrevoir. 

». Il 



* 
I, 
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faire cuire, etc. (cf. paç, voir); pàj-as, lumière, éclat, apparence, 
ardeur, force, vigueur, vivacité (cf. asu, indriya, tejas, var 
cas, etc.); paj-ra, fort, vigoureux, solide; paj-riya, prob. 
brillant ^ 

Rac. pimçt piç (cf. diç), dans le sens d'orner, — d'où, pihg-a, 
pihg-ala, pwj-ara, piç-angay îsMue, rouge, rougeâtre. 

Pund-arîkaj fleur de lotus, surtout du lotus blanc ; pund-a, 
puTid-ara, signe, marque indiquant la caste à laquelle on appar- 
tient; pun-ya, beau, pur au physique et au moral, bon, lionnête, 
saint, etc.; pând-ara, pànd-u, pâncUura, blanc; pad-ma, lotus; 
p.-ê., path, panth'j chemin, route, voie (cf. adhvan et kasthà). 

Rac. bhûs , dans ses emplois védiques, « briller )),mais surtout a être 
ardent, actif, s'occuper vivement de » ; plus tard (uniquement sous 
la forme causale), « parer, orner, embellir », — d'où, bhûs-ana et 
bhûs -ây ornement, parure. 

Bhag-a (brillant), nom d'un Aditya^; nom comm. dans le sens 
de beauté. 

Rac. bhâs (bhâs-ati), briller, luire, éclairer, apparaître, — d'où, 
bhâs et bhàs-a, lumière, éclat; bhâs-ura, bhâs-kara^ bhâs- 
varUj etc., brillant; bhas-man, cendre (brûlante), puis simpl. 
cendre (cf. lat. ciner) ; le même mot qui s'emploie comme participe 
ou adj. dans le sens de dévorant, prim. brûlant, ardent (cf. rac. 
çuc); bhân- u, lumière, éclat, le soleil ; bhàm~a, mêmes acceptions 
et de plustt ardeur, passion, colère ». 

Rac. bhâ (ùhà-ti), briller, luire, apparaître; bim-ba, disque du 
soleil, image, reflet. 

Bhad-ray brillant, beau, agréable, favorable, bon dans tous les 
sens. 

Mec-aka, bleu, sombre, noir. 

Màs et màs-ay lune et mois. 

Maaj'Uy beau, aimable, agréable ; manj-ari, bouquet de fleurs. 

Mah-as a les sens de tejas d'après les commentateurs hindous 
des textes védiques : lumière, éclat, ardeur, vigueur, force, puis- 
sance, majesté, abondance, etc. ^; mahi, le ciel et la terre, dans 

* Voir Berg., ReLvéd., II, 479. 

« Voir sur lihaga, Berg., ReU véd., III, 39-40. 

3 Le sens d'éclat paraît cerlajii au moins dans les composés : citramaha* (véd.. 
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plusieurs passages du Rig-Veda; (cf. rodasî). A la rac. mah^ dans 
le sens de « être ardent, fort, grand, etc d, se rattachent une foule de 
dérivés dont j'indiquerai les principaux : verbe mah-falij, être 
ardent, vif, actif, joyeux, se réjouir, être en fête, etc. ; mamh-anâ, 
adv., ardemment, promptement, vite ; p.^ê., maks-ika, mouche (la 
rapide); mahkè-u et maks-u, vite, rapide ; niakh-a^ adj., ardent, 
joyeux, subst., fête; mah^ mak-aet mah-ant, puissant, grand, 
abondant; maha, fête; mah-an, grandeur, puissance; mah-as, 
adv., rapidement, vite, volontiers, joyeusement ; maA-a^, subst., 
joie, plaisir, fête, etc. 

Rac. maiid (mand-ate)y orner; p.-ê., mand-ala^ le disque du 
soleil» disque ou auneau en général, province ; mand-ara, mon- 
tagne mythique où séjournent les dieux ; mand-âra, corail ; 
man-i, perle, joyau, pierre précieuse; men-i, la foudre, trait, 
projectile. 

Rac. mud (mod^ate), se réjouir (cf. rac. mahy dans le même 
sens), — d'où, nvud et mud-â^ joie. 

Rac. mand, mad (mad-ati) , être ardent, actif, vif, alerte, gai, 
se réjouir, trouver plaisir à, s'enivrer; mad-a, ardeur, vivacité, 
excitation pbysique ou morale, ivresse, passion, orgueil, etc., breu- 
vage enivrant; med-i, le fait d'étiuceler, de trépider, etc. ; mit 
tra, pour *mid'tra^ celui qui brille, qui réjouit, l'ami ; nom d'un 
Aditya (cf. zend 7nithra^). 

m 

Correspondants grecs et latins 

xaaff-^Tepoç, étain ; xa^Twc (le brillant), nom d'un des Dioscures ; 
x£-xaç-|X£voç, orné; xafrr-aX^a, nom d'une fontaine consacrée aux 
Muses; xaO-apoç, pur, clair; xod-ao;, ornement, parure, le monde 
(cf. pour ce dernier sens, sk. lûka, lat. mundus, etc.). 

çavO-oç, brillant, blond, jaune; (toIvSu;, (pour VxxvS-uî), vermillon; 



éfiiUiète d'Âgni), « dont l*éclat est vif »; piyûsdmahas, « qui a Téclat du lait »; 
mitramahas (véd., ëpithète d'Agni), « dont l'éclat est bienfaisant » ; sumahaf (véd., 
épithéte d*Âgni), « qui a un bel éclat ». 

i Voir, sur Mitra (ou Mittra), Berg., ReL véd,^ III, 110-122, et sur Mithru, 
J. Darinst., Orm, et Ahr,, passim, — A cette série peuvent se rattacher les racines 
vas, us, que j*ai réunies à la première, mais qui sont comme les traits d*union entre 
Tune et Tautre 
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çTT'.vô-Tqp (pour *çxiv07ip), étincelle; p.-ê., tnzfM^ (pour *(ixo8-o;), 
cendre. 

Yïv-o;, éclat, blancheur, joie; yxv-ao) (et les autres dérivés, briller, 
prospérer, fleurir, embellir, orner; Seux-Tjç (dans IIoXySeuxTiç, Pollux), 
fait de briller (cf. sk, dhuks), 

Tu(p-a), allumer, s'allumer, fumer; rOcp-o;, fumée, ardeur, passion, 
orgueil (cf. ôuaoç) ; ruqp-wv, foudre, orage, nom d'un géant; tucp-Xôç, 
obscur, aveugle (cf. sk. andhas, tamas, etc.); TÉ^-pa, cendre ; p.-ê., 
tut;©;, empreinte (obtenue au moyen d'un fer chaud; cf. (rriÇo)); totuoç, 
prim. espace, d'où place, etc. (cf. foka). 

(ïT^d) (rac. (rriy; cf. sk. tij), brûler, marquer avec un fer chaud, 
piquer; T6x-|xap, signe, marque, limite, etc. ; p.-ê., 8^<jx-oç, disque du 
soleil, disque en général(cf. sk. mandata) ; «ra^p-r,;, clair au physique 
et au moral (pour *(jxa<p7jç ; cf. axÉTrrouat). 

iziTz-Z'bi, T6<y<j(o, cuire, faire cuire, mûrir; iroix-^Xo;, bigarré, orné 
(cf.sk. pingala);7:i}L'p6çj amer, qui pique (prim. brûlant). 

iL-fy^et uLT^v-T,, la lune, le mois ; {xr,v uw, faire voir, indiquer (rap- 
procher aussi ijléOti, ivresse, dusk. marfa/etaxx-ap, heureux, ji.i/-7|, 
combat, ji-ax-poç, [xéy-aç, grand, etc., de la rac. sanskritema/^, dans 
ses différentes formes et ses différentes acceptions). 

{pau(xx-co, m-^audx-çD, briller, éclairer, faire voir; jpaud-i;, lumière, 
éclat; çaix-oç, brillant; {pcoy-w, brûler, griller, rôtir; ^i-fy-oi, briller, 
luire, éclairer; (psYY-oç, éclat, lumière; «paéO-oiv, brillant; (pai5-pdç, 
brillant, pur, serein, gai, joyeux, alerte (cf. particulièrement sk. 
bhadra); cpoîv-tï, c&o^v-ioç, ^poiv-oç, rouge, pourpre; cpasiv-w et cpaiv-w, 
briller, luire, apparaître, éclairer, faire voir, etc. ; !pav-oç, ^pav-epô'ç, 
brillant, clair, évident, illustre, etc. ; çpoTê-oç, brillant, clair, pur ; 
cpwç et cpào;, lumière, feu, astre, etc. 

Sicc~us (pour *sisct4s), sec (cf. sk. çuska). 

Cas-ius^^MV (prim. au sens physique) ;canûf-^o, briller, élince- 
1er, d'où ac-cend-o, in-cend-Oj suc-cend-o, brûler, allumer, em- 
braser ; cand-idus, blanc ; cand-or, blancheur; cand- ela, cierge, 
lumière; can-us, blanc; scint-illa, étincelle: cin-is, cendre. 

Peut-être, gemma (pour *gen-ma), pierre précieuse, bouton 
d'arbre (cf. gr. yavoç). 

Dec-us, dec-0)% splendeur, beauté, ornement; dec-orus, bril- 
lant, beau, orné. 
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Tep-or, chaleur, chaleur douce, tiédeur, froideur; tep-idus, 
adj., sens correspondants; temp-us et temp-estas, temps dans 
toutes les acceptations (cf. ipa) ; temp-lum, lieu découvert, espace 
libre, temple (cf. sk. âçà, diç, loka, gr. tottoç, etc). 

Stimulo (pour "stig^mulo, cf. sk. tij\ gr. (jt^Ço), séinguo dans 
exstinguo, distinguo)^ piquer, aiguillonner, primitivement brûler. 
Coqu'O (cf. sk. pact gr. Tcéidu)), faire cuire, faire mûrip, — d'où, 
coC'Us, cuisinier. 

Spat-ium, espace, étendue dans le sens de la longueur, de la 
largeur, du temps (cf. sk. loka, lat. tempus, etc.); pand~o, faire 
voir, ouvrir, étendre; pat-eo, pat-esco^ être clair, visible, dévoilé, 
ouvert, étendu, etc. 

Ping-o, colorer, peindre, orner, d'où pig-mentumy matière 
colorante, fard, etc.; pic~tura, peinture, etc. 

Mens-is, mois (prim. lune); mac-ula, tache (prim. marque, 
chosevisible);m^c-o, briller, scintiller, s'agiter (pour cette dernière 
acception, cf. sk. tvis); mund-uSj adj., prim, brillant, d'où net, 
pur, propre, etc.; miind-us, subst., le ciel, la voûte céleste, Tat- 
mosphère, le monde, l'univers, ce monde, etc. (cf., pour l'évolution 
du sens, sk. loka, gr.xodixoc, etc.); mend-a, tache (cf. macula); 
man-e, le matin, au matin; man-i- (dans manifesius), apparent; 
visible; mat-utinus, matinal; mat-urus, mûr (cf. coquo); peut- 
être, min-ium, vermillon. 

Hon-os, beauté, ornement, parure, honneur. 

FusC'iis, brun, sombre; /mc-w5, pourpre, fard; foc-tis, feu, 
flamme, foyer, autel, bûcher, — d'où, /bc-tV/o, réchauffer ; peut-être 
fiex^ souillure, lie, résidu (cf. ynacula, menda); fax, flambeau, 
torche, tison, météore; fac-etus, beau, élégant, spirituel, enjoué, 
facétieux (cf. festus) ifaiistus, heureux, favorable ; fesius, joyeux, 
gai, de fête, solennel (cf. les dérivés de la rac. sk. mah dans des 
sens analogues); peut-être fan-nm, temple (cf. iemplum)\ feb- 
ruo, purifier (prim. faire briller); feb-ris, fièvre, ce qui brûle, 
échauffe; (cf. sk. jvâra, gr. TrupeTôç); fav-illa, feu, braise, étin- 
celle. 

b. — Sens de voir, connaître 

Kuç ala, adj., habile, expérimenté; subst., bien-être, bon état. 
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> 

Rac. cald^ dans le sens de voir; caks-as et caks-us^ dans le 
sens de œil, vue, regard. 

Rac. cliandy chad (chand-ati^ chad ayatij, dans le sens de 
sembler, penser, prendre pour, — d*où chand-a^ dans le sens 
d'apparition, forme. 

Rac. jVirt (jân,jân-àti)^ connaître, savoir (le gr. yavoç et les 
dérivés spnt des indices de l'ancienne acception de briller), — 
d'où de nombreux dérivés, comme jnâna^ connaissance, etc., 
nâ-man (pour ^gnâ-man)^ signe, marque, aspect, phéno- 
mène, manifestation, forme, façon d'être, mode, nom, dési- 
gnation. 

Yaç-as (pour ^jâç-as), adj., brillant, beau; subst,, beauté, 
éclat, honneur. 

Rac. yaj, yaj-ati, sacrifier (prim. brûler). 

Dahs-a dans le sens d'intelligence, force intellectuelle (cf. 
indriya), 

Rac. diç (diç^aii), faire voir, montrer, enseigner. 

Rac. spaç^ voir, — d'où, le part, spas-ta, visible, apparent; 
spaç, et spaç-a, observateur, espion; rac. paç (paç-yati)^ voir, 
percevoir, examiner, tenir pour, reconnaître comme, etc. (L'idée 
prim. de briller, brûler, s'est conservée dans le part, passif spasta 
et le douhlei pac^ cuire, faire cuire). 
. Pand-ila, sage, savant. 

Rac. mis, voir^ ouvrir les yeux; d'où mis -a, apparition, appa- 
rence, surtout fausse apparence, déguisement, tromperie*; peut- 
être, mitd'râ^ forme, figure, empreinte, sceau ; medh a et medh-as, 
force, vigueur, énergie (cf. tejas), intelligence, connaissance, 
sagesse; medh-ira, sage; medh-ya, fort, vigoureux^; mîm-i, 
subst., vigueur; adj., voyant, ascète. 

Rac. mariy dans le sens de paraître, apparaître, sembler, pen- 
ser, croire, s'imaginer, tenir pour, penser à, se rappeler, etc., 
d'où man-aSy man-isâ, man-man^ ma-ti (pour *man-ti)y idée. 



1 De la même famille dépendent peuUétre mih et megha dans le sens de nuage 
(cf. rajas, àiQ9, etc.); les acceptions de pleuvoir, uriner, etc., seiaieot secondaires pu 
égard à celles-ci. 

< A cette famille se rattache vraisemblablement le zend fnazdao, malgré ropinion 
contraire de M. J. Darmesteîer, Orm. et Ahr,, p. 29. 



L'ÉVOLUTION DE LMDÉE DE BRILLER 167 

pensée, imagination, souvenir, etc. ; mant-ra ou man-tray idée*, 
opinion, résolution, conseil, etc. 

Rac. ma, mâti, dans le sens d'apprécier, mesurer, former, 
construire (cf. facere) ; — d'où, mâ-tra, mesure, dimension, ma- 
yâ •, puissance, énergie, pouvoir (cf. mdriya, tejas), aspect, appa- 
rence, surtout fausse apparence (cf. misa). 

Correspondants grecs et latins 

Yi-YV(o-<jxa>, connaître, comprendre, etc., — d'où, parmi les 
dérivés, yv^-u-tj, opinion, résolution, idée ; yvco-<iiç, connaissance; 
ovofxa (pour *o-yvo-ixa), désignation, nom ; vo€o> (pour *yvo6(o), penser, 
comprendre, connaître (d'où voOç, esprit, âme, intelligence, raison); 
v£^-(o (pour ^YvÉ-tx(u), dans le sens de « estimer, regarder comme, 
attacher ses soins à, surveiller, administrer » (cf. yv(i)-ulu)v dans le 
sens d'inspecteur, surveillant) ; vdji.-oç (pour *yvo-îaoç), manière d'être, 
modèle, mode, façon, loi (cf. sk. nâman, yvojucdv dans le sens de 
règle, lat. modus). 

ôox-éo>, sembler, paraître, croire, penser, trouver bon ; 1^-ol (au 
sens subjectif), opinion, croyance, etc. ; (au 3ens objectif) estime, 
honneur; 5ÔY-{xa, 8dx-7|, opinion, etc.; 8i-8oc(jx-a>, montrer, faire voir, 
enseigner; 8s^x-v-uu.i, rendre apparent, montrer, prouver, exposer, 
enseigner ; Zix-ri ce qui convient, ce qui semble bon, convenance, 
usage, justice, lot, sort (cf. aka) ; 8eT (8gw, *8€<j(o, ^Seudu), *86(ix<o), il 
convient, il faut. 

<jx6irr-oaai (cf. sk. spaç), voir, regarder, observer, examiner, 
méditer, — d*où, axorc-oç, adj., observateur, espion, subst., but, 
objet, intention ; (7Xb)'f hibou; docpoç (pour *<ixocp-oç; cf. aa^ijç pour 
*<jxa^irjç), sage. 

tpcoç, dans le sens homérique d'homme, par l'intermédiaire de 
ridée d'image ou de figure ; (pàd-iç, idée, opinion, sentence, propo 



1 Mânuèa, manus^ manu^ dans le sens d*homme et d*huinanité, se relient peut- 
être h cette famille par Tintermédiaire des idées disparues, d*image, figure, etc. Cf. 
remploi homérique de 9(0; et X9^^'^ cf. aussi àv^p (thème àvÔ- auprès de la rac. aO, 
QcS, gcvS). L'intermédiaire peut avoir été aussi Tidée d*activité, surtout pour ce dernier 
exemple. Sur remploi des mois manus, manu, etc., dans le Rig-Veda^ voir Berg., 
Rel, véd., I, 65-70. 

* Voir, sur ce mot, Berg., Rel. véd,, III, 80-^. 
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sitiou, expression, parole ; fait de montrer, de faire voir ; (pxvT-aCcûy 
paraître, faire voir, faire apparaître, se montrer sous l'apparence 
de, se représenter» s'imaginer ; «pxvT-aT^a et (pxvT-a^yaa, apparition, 
apparence, image, aspect, ressemblance, spectre, etc. 

iruvO-avo|jLai, apprendre, s'informer ; itu<jTiç, information, question; 
7C8^0-tt), persuader (prim. informer) ; Tzlartq, croyance, confiance, 

;jLuO-oç, idée, opinion. 

jjLavô-àvco, connaître, comprendre, apprendre, étudier, etc.; jaqcvt- 
iç, prim. qui connaît, d'où sorcier, devin ; ;xvd-o,u.ai, dans le sens de se 
souvenir de, penser à; ai-ijLvydxo), faire penser à, avertir; au moyen, 
penser à, se souvenir de ; {xr,8-ouLxi, avoir l'idée de, penser à, s'oc- 
cuper de; aÉB-o;xat, avoir soin de, etc. ; ueS-écDv, quia soin de, qui 
administre, qui règne sur, d'où, (xs$-o>v> roi, chef; ixéS-ij^voç, médimne 
sorte de mesure (cf. ixérpov, lat. modiunij auprès de modus) ; ftfjTiç, 
sagesse, prudence, artifice, fraude (cf. sk.mâyâjy prim. connais- 
sance; uLÉT-pov, ou |X6-Tpov, appréciation, mesure, dimension, règle, 
limite; uLiuiojiai (pour Vi-txed-ouLai), imiter. 

Cens~eo, penser, croire, apprécier, tenir compte de, estimer, 
compter, — d'où, consul, consul (celui qui tient compte de, sur- 
veille, examine, administre ; cf. gr. véulod, aéSu)), pour *consor, 
*constor^. 

Nosco (pour ^ffno-scoj, connaître, savoir, etc., et, parmi les 
dérivés : nomen (pour *gno-men), désignation, ce qui fait connaître, 
nom; ^Toh.^numerus {fouv *gnu-)nerus), mesure, règle, compte, 
nombre (cf. les différentes acceptations de voaoç); nunc-io, annon- 
cer, faire connaître, 

Doc-eo, montrer, enseigner ; dec-et, il convient, il semble 
bon, — d'où, decenSf convenable ; dt^-n-u^, qui convient, semble 
bon, digne, juste, honnête; disc-o^ apprendre, étudier, connaître ; 
dico (dicare et dicerej, faire connaître, publier, indiquer, affir- 
mer, dire. 

Tong-eo, savoir. 

Spec-ies, vue, aspect, forme, figure, beauté, espèce, sorte, etc., 
— d'où, spec-to, regarder; spec-imen, marque, indice, exemple 



1 Cf., Léo Meyer, VergL Gramm., II, 70. 
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image; spect-acidumy vue, spectacle; speo-ulor, observer, 
espionner, etc. 

Pend-o, penser, examiner, estimer, peser, — d'où, pond-us, 
appréciation, foiàs; pens-Oj peser, juger. 

Sap-io (pour *$cap-io ; cf. dxéxcoîxat), goûter, apprécier physi- 
quement, savoir, connaître, être sage, — d'où, sapiens, sage. 

JVic-te*, aspect, apparence, image, visage, figure, etc. *; fing-o 
{cf. pingojy imaginer, représenter, figurer, former, produire, etc.; 
fig-uray aspect, extérieur, figure, forme, manière, espèce, genre; 
ef'fig-iesy image, figure, portrait, apparition, fantôme. 

Mons-trOy faire voir, montrer, démontrer ; mo'ns-'trumy appa- 
rence, apparition, apparition extraordinaire, prodige, etc. (cf. <piv- 
radjA») ; mon-eOy faire penser à, faire souvenir de ; menSy pensée, 
esprit, raison, âme, etc. ; mens-uray appréciation, mesure ; ment- 
UTHy imagination, invention; ment-iOy fait d'attirer la pensée sur, 
mention ; ment-iory imaginer, imiter, imiter faussement, mentir, 
— d'où, mend-aXy imitateur, faussaire, menteur ; imitor (pour 
*mi-mtt-or)y imiter, simuler, feindre ; min-i-scovy se souvenir ; 
mod-uSy appréciation, mesure, manière, façon, règle ; med-i-tory 
penser à, méditer, réfléchir, étudier ; med-eoTy s'occuper de, 
pensera, soigner, remédier, guérir; peut-être wa^, masc-ulus 
(pour *manSy *mansc-ulus)y mâle, homme, à rapprocher du sk. 
manusy manuéya, mânusa. 



d. — Sens de sembler bon, plaire, aimer, etc. 

Rac. kdhks (kânks-ati)y désirer, aspirer à, attendre. 

Rac. kamy aimer, désirer; rac, kan (kan-ati) y trouver plaisir à, 
être content de, se réjouir ; aimer, désirer. 

Rac. chady chand, dans le sens de paraître bon, plaire, — d'où, 
chand-a et chand-aSy dans le sens de plaisir, désir. 

Rac. caUy se réjouir de, se plaire à, — d'où, can-aSy ce qui 
plaît, réjouit; can-isthay très favorable, très agréable. 

Rac. jus (jus-atejy être satisfait, favorisé, trouver plaisir à, 



*■ Facto est prob* dans le même rapport significatif avec faciès que forma avec 
forma et effingo avec effigies, • 
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jouir de, aimer, — d'où, jos-a eijus-ti, plaisir, amour, faveur, 
fait de contenter, etc. 

Rac. tus (lus-i/a-ti), d'où, los~a et tus-ti, mêmes acceptions 
que les formes précédentes dont celles-ci paraissent être des dou- 
blets ; dvis (dves-ti), être passionné, irrité, haïr (cf. tvis), 

Rac. pan^ se réjouir de, être émerveillé par, célébrer. 

Rac. bhuj (hhu-na-k-ti) , bhaks (bhaks-aya-ti), bhaj (bhaj- 
ati), dans le sens de prendre plaisir à, jouir de, goûter, etc., d'où 
bhog-a et bhuj, jouissance, avantage, bien, possession, usage; 
bhoj-a^ qui favorise, qui donne, libéral (cf. l'emploi des rac. mah 
et bhaj dans le même sens) ; bhaks-a, jouissance, ce qui cause du 
plaisir, le boire et le manger (cf. rasa) ; bhâg-a^ bonne fortune 
(ce qui échoit, ce qui cause du plaisir); bhaj-a^ adj., seigneur, 
celui qui favorise et protège; subst., plaisir, joie, amour, amabilité, 
dignité, bonne fortune, faveur, bonheur. 

Rac. mah (avec tous ses dérivés, voir ci-dessus), contenter, 
réjouir, être libéral, doter, donner *. 

Rac. mxid.^ mand, mad, mid, dans le sens de réjouir, etc. (voir 
ci-dessus), d'où marfA-M, chose agréable, douce, boisson, nourri- 
ture, lait, miel. 

Rac. man, dans le sens de désirer ; mad-as, dans le sens de 
désir ; man-â, zèle ; man-man et man-isâ, dans le sens de 
désir, prière ; man-yu, ardeur, zèle, passion, colère, rage ; may- 
as, ce qui réjouit, fait plaisir, réconforte. 

Probl. rac. vand (vand-ate), prim. trouver bon, — d'où, célé- 
brer, louer; rac. ven (ven-ati)j désirer, aimer, atteindre, possé- 
der; vaji-uSy désireux, passionné; haineux (cf. dvis); rac, va, 
désirer, d'où le participe vâta, désiré. 

Correspondants grecs et latins 

YTiO-éw, se réjouir ; -p^e-oç, joie ; yauw (pour *Yeu<r-<i)), trouver bon, 
savourer, goûter; yeO<x-tç, fait de trouver bon, de goûter, goût. 
v6u.-e(Tiç, passion, jolousie, haine (cf. véjxcd). 
(xa^v-ouai, désirer, désirer vivement, être fou de; aaWa, désir, 

^ D*oû rëpithéte de maghavany le libéral, donnée à Indra. 
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passion, folie; aviv-K;, passion, colère; aévoç, dans le sens de désir; 
|X£v-exivw, désirer ardemment, éprouver une passion, être en colère; 
avi-oaai, dans le sens de désirer, rechercher en raariaj^e; aa^oaxt 
désirer, souhaiter ardemment ; aa-TT-sùw, désirer, chercher, recher- 
cher; u£Ô-Yi, ivresse, sens prim. jouissance, plaisir (cf. sk. mada); 
|xÊ6-^, vin, sens prim., ce qui cause du plaisir, réjouit (cf. sk. 
madhuj 

A^nOy peut-être, pour *cam-o, aimer, — d'où, amor, amour, etc. 

Gaud-eo,se réjouir, — d'où, gaud-ium^pie', gtcst-o, savourer, 
goûter, d'où gusl-uSy action de goûter. 

Joc-us^ jeu, plaisir. 

M0S9 désir, volonté, manière d'être, mœurs. 

Ven-or^ prim. désirer, d'où, poursuivre, chasser; ven-tiSy désir, 
amour, nom de la déeSse de l'amour. 



5. SÉRIE SANSKRiTE, sur le type de karç, kav 
(ou avec le vocalisme en u). 

a. — Sens de briJler, brûler 

Ksâr-a, adj., brûlant, piquant; subst., nitre, potasse, alcali ; 
ksîr-a, lait (ce qui est blanc, ce qui brille) ; krâ, qui brille, dans 
Dadhikrâ, nom d'un mythe védique (celui qui a la couleur du lait); 
udadhikrâj celui qui a la couleur du nuage ; rudhikrâ, celui 
qui a la couleur rouge. 

Kré-na, sombre^ noir (cf. tayiias, rai as, etc.) \kàl-a, adj., bleu, 
sombre, noir ; peut-être, kâl-a^ subst., temps (cf. tempusj ; kar-a, 
rayon de lumière; kar-bura, taché, bigarré ; kal-yâna, beau, 
aimable, bon, etc. ; peut-être, kal-pa^ dans le sens de période de 
temps; kal-masa, tache; kal-ynâsa, bigarré; kir-ana, rayon 
lumineux. 

Rac, çrâj car (çrâ-ti)^ brûler, cuire ; çri^ éclat, beauté, bien- 
être, bonheur, prospérité, richesse, puissance ; à çrî se rattache 
ètymologiquement, à ce qu'il semble, le latin lœ-tus, pour *cte- 
tus, brillant, joyeux, etc. 

Hâr-a, collier de perles; hîr-a, diamant; har-as, feu, éclair, 
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ardeur; har-i^ har-ina^ har-it, har-ita^ jaune, vert; htr 
anya^ or (cf. kirana). 

Gâur-a^, brillant, blanc, jaune, rouge ; grU-ma^ Tété, la saison 
chaude; gar-vda^ nom d'un oiseau mythique ; gar-utmanty bril- 
lant ; ghrams et ghrarm-a^ éclat et chaleur du soleil, lumière ; 
ghar-ma, éclat et chaleur du soleil ou du feu ; ghr-na etghr-ni, 
même $ens ; ghrs~u et ghrs-vi, ardent, agile; ghr-ta, beurre 
fondu^ proprement et primitivement, échaufië ; câr-u^ beau, bon, 
agréable, aimable, aimé, etc. 

Jûr-ni, éclat, chaleur ; rac. jûrv (jûrv-atij^ brûler ;jt?ar-a, 
fièvre, douleur morale, prim. brûlure, inflammation. 

Rac. jval fjval-ati), briller, brûler, luire. 

Rac. taré (trs-ya-ti), avoir soif (prim. être échauffé) ; — d'où, 
trs-â et trs-na^ soif (prim. chaleur, échauffbment). 

Darç-a^ la nouvelle lune ; darç-ata (racv darç), brillant, 
apparent, visible, beau. 

Rac. plus (plos-ati)^ brûler. 

Rac. sphûrj (sphûrj-ati), dans le sens d'apparaître; sphûrti, 
apparition^ manifestation. 

Rac. sphur (sphur-ati), sphul fsphul-ati), apparaître, briller, 
êtinceler, s'ouvrir (cf. lat. pando) * ; sphul-ihga, étincelle. 

Rac. sphiit, pour "sphurt^ (sphut-ati)^ apparaître, s'ouvrir, se 
fendre, — d'où, sphuta, apparent, ouvert, brillant, évident, ma- 
nifeste, perceptible. 

Rac. sphar (sphar-ati), apparaître, s'ouvrir, se fendre, sphat- 
ika^ pour "sphartika^ cristal de roche ; prks-a, ardent, peut-être 
brillant; prp-ni, le ciel, le ciel parsemé de nuages (cf. rajas ^ àrip); 
adj., taché, bigarré; pH-ant ei pH-ata, taché, bigarré; peut- 
être, prsthaf espace brillant, voûte céleste, surface, dos ; pur- 
îsa, nuage, pluie, poussière, tache, excréments (cf. kar-tsa) ; par- 
usa, taché, moucheté, bigarré, sali ; si l'acception de dur dérive 
de la même rac, comme c'est probable} le sens primitif étant bril- 



1 11 faut saDB doute eo rapprocher ^Aor-a, ardent, méchant, terrible, etc. (cf. canda, 
M.échant, auprès de candra, brillant). 

2 Le sens de se hâter, trembler, est secondaire et a dQ passer par les intermédiaires, 
être ardentf actif, agité. 
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lant, brûlant, l'intermédiaire serait sec ; pal-ita, blanc, gris, 
cheveux gris; ba-bhru^ rouge foncé, brun. 

Rac. bhrâj (hhrâj-ate)^ briller, étincelcr, — d'où, bharg-as 
{cf. varcas), éclat, lumière; bhrg-u (brillant), nom d'un mythe 
d'origine essentiellement solaireet ignée dansle Rig- Veda^\ bhrajj 
fbhrjf-atijf prira. brûler, échauffer, d'où, frire, rôtir. 

Mer-ti nom d'une montagne mythique qui était d'or ; marj 
(mrj'-ali)i faire briller, purifier, nettoyer ; peut-être mârg-a, 
dansle sens de route, chemin (cf. kâsthà^ loka^ etc.) ;*ma^-a, 
tache ; mar-akata, émeraude ; mar-îci, lumière, rayon de 
lumière ; peut-être, mar-u, désert (prim. brûlé); mar-ut, nom des 
divinités du vent dans le Rig- Veda ^. 

Rac. svar (svar-atij, briller; svarg-a eisvar, la lumière du 
soleil, le ciel, le soleil ; sûr-a et sûr-ya, le soleil; svar-na^ or; 
st)ar-naraj adj., brillant; subst., lumière, éther;xt^arc-a5(voir ci- 
dessus, Série I); var-na^ couleur, aspect, enveloppe, forme, espèce 
{ctspeciesj; var-una (prira. le brillant, le ciel, puis celui qui enve- 
loppe, couvre, etc.), nom du dieu suprême (l'un des Adityas) dans 
la mythologie védique ^ ; prob. saranyu^ pour ^svar-anyu ; sa7'amâ, 
pour ^svar-amây et sarasvati, pour *svar-asvatî, nom de mythes 
védiques surtout solaires et ignés, sur lesquels voy. Berg., Rel. 
véd., 1,326 et II, 317. 



Correspondants grecs et latins 

yjiu(S'6<;, or ; xp<»>C-<«>, colorer, teindre; ypwç, carnation, aspect du 
visage, surface (cf. varna); ypom-uat, colorer, teindre; /p£5ç, cou- 
leur, teinte, peinture; yXwp-ôç, vert; /X6-r^, gazon, feuillage, herbe 
verte; -/Xiaivû), échauffer, rendre tiède; xaXXoç (pour *xap(i-oç), éclat, 
beauté; xsp-auvoç, foudre, éclair; xeX-aivo;, obscur, noir (cf. sk. 
krs-na) ; ^Xaux-dç, brillant, d'où pâle, vert, etc. ; yXiûl, chouette 

(cf. çxw'}); Y^audd-oi, briller, voir, yxXa (thème ya^axT--) et yXayoç, 

lait; yaXoÇ'^a;, adj., laiteux; subst., voie lactée; yaX-epoç, brillant. 



1 Voir Berg., Rel, véd., I, 52-57. 

* Voir, sur les fonctions météorologiques et solaires des Maruts, Berg., Rel. 
véd,, II, 373-381. 
» Sur Varuça, voir Berg., Rel, ued,, particulièrement vol. III, passim* 



t74 L'EVOLUTION DE L'IDEE DE BRILLER 

agréable, riant; yfxX'f^Yl\, sérénité, gaieté, calme*; yXyj-voç, lumière, 
étoile, prunelle de l'œil; yXvv7|,œil, prunelle de l'œil. 

ôiXXoj, pour *ô»p<no, prim. briller, puis fleurir, verdoyer, être 
vigoureux, — d'où, OxX-gpôç (cf. yxUp'îç), fleuri, verdoyant, vigou- 
reux, gai, etc. ; eâX-^Tw, chauffer, échauffer; ôep-w, chauffer, allu- 
mer, brûler, sécher; d'où, ôéptr-o; et (iiû-o<i, chaleur, été; ôep-ixoç, 
chaud, ardent, vif, passionné, etc. 

ôaioiXXw, pour *ôai-$ap<i-oi, faire briller, embellir, orner; Sépx-oaai, 
dans le sens de luire, briller; TÉpd-w (cf. sk. taré), prim. chauffer, 
brûler, d'où sécher ; rpavr,? (pour *Tapa-vriç), brillant, clair, écla- 
tant, perçant, pénétrant; xép-a;, astre, constellation, emblème, 
prodige, monstre (cf. lat. monslrum) ; cxA-Cw, briller, luire, 
étinceler. 

TTupcr-ôç, flambeau, torche , 7cup{>dç (pour Vupc-oç), brillant, — d'où 
roux, rouge ; TuOp, feu; :rup-6Toç, chaleur, fièvre ; -ttoX-^oç, blanc, gris, 
blanchâtre (cf. sk. palita) ; .J/ô'Xo; (pour *<nroX-oç), fumée, saleté, 
suie. 

çpùy-w, brûler, faire griller, sécher; «pùXXov.pour *«pup<i ov, feuille, 
bourgeon (cf. OxXXdç); 9X0$, flamme; <pXtY-o), briller, brûler, faire 
briller, faire brûler, s'enflammer; ^Xéy-jxx, embrasement; wp-^up-w, 
devenir rouge, teindre en rouge, s'agiter, être vif (cf. sk. tms), etc. ; 
7top-(pup », couleur pourpre ; Tr^jx-^rpvjjLi, brûler, embraser; d'où : 
TTpYj<rry)p, adj., qui brûle; subst., météore, brûlant, orage, etc."; 
-Kù-ffi-iji, brûler. 

(TtjLapaY-5o;, émeraude; <jaup-^a), polir; uapy-apoç, nacre; {lap- 
aapuY->i. éclat, lumière; aap-axp-oç, adj., brillant; subst., marbre; 
jAxp-u.aip-<o, o-ap-u-apudd-o), briller ; aap-^T), braise ; ixéX-a;, sombre, 
obscur, noir; {xop;p-7î, voir ci-dessus. Série 2; àaaupdç (probl. pour 
*iia-!A«'jp-oç)> pâle, clair, effacé, aveugle; àj/apudcx-Ko (pour *jjLa- 
uLxpudd-o)); briller, luire. 

«ipdç et <re^pto; (pour *(j/eip-), brillant, brûlant, chaud, l'étoile de 
Sirius; déXa; (peur *(T/6X-aç), lumière, éclair, feu, etc. ; (yeXévrj (pour 
V/eX-ÊVTi), la lune; cûp-avd;, le ciel; sIp-vJvTj (pour *(j/6ip-TjV7i), repos, 
paix (cf. YaX/^vT) et lat. serenus); ep-uTiç (pour *(i/6p-|X7jç), Hermès, 



A A la même ikmille se rattachent certainement, yX-jx-u;, agréable, doux ; yX£Ox-o;, 
vin doux, douceur, etc. 
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le messager des dieux (réclair); éX8vYi(pour *<r/£X-6V7i), Hélène, la 
brillante, la belle. 

Coriisc-uSf adj., brillant, étincelant, agité; subst., éclair; co- 
rusc-Oj brûler ; croc-uSy safran ; col-or^ teinte, couleur, aspect 
(cf.sk. varna); prob. crux, pour Vrwo?, tourment, peine physique 
(prim. brûlure), le sens de croix serait secondaire (cf. sk. tapas); 
cœr-ulus, bleu, vert; cœl-um, la voûte brillante, le ciel; ael-o, 
orner, broder, ciseler ; carb-o, charbon ; crepusculum, pour *crep - 
usculum^ crépuscule; calig-o; obscurité; clarus, pour *c las-us, 
brillant (cf. xàX/oç =*xap<TO(;) ; cal-or, chaleur ; cal-idus et cal-dus, 
chaud; ardor (pour *car-idor; cf. amor pour *camorj, chaleur, 
artd«^(pour ^'carridus; cf. calidus}, chaud, sec. A la même famille 
se rattachent encore ar-deo, brûler, être chaud, ardent; ar-eo, 
être sec; ar-ea, place sèche; ar-ena, gravier, sable (chose sèche 
et dure), etc. 

Lac (thème lact- pour *glaci- = *glascj, lait; ger-men et gra- 
men, bourgeon, gazon (cf. gr. ôaXAo), yXôTj); galb-uSj vert, jaune; 
vir-idis (pour *gviridis), vert. 

Torreo (pour Uors-eo)^ brûler, sécher; — d'où, torr-idus, 
brûlé; lers-tts, brillant, luisant, clair, propre; peut-être terg-nsy 
dos (cf. sk, prstha et lat. pellis). 

Pulch-ef\ brillant, beau; purg-o, rendre brillant, purifier, 
nettoyer, purger; prurio pour *prus-iOj brûler, piquer; pol-io, 
rendre brillant, lisse, uni, poli; pur-us, brillant, clair, propre, 
pur au physique et au moral ;^wr-pMr-a, pourpre, couleur rouge; 
pallor (pour *pars-or), pâleur, — d'où palleo, pâlir ; pallidus, 
pâle; par-eo, paraître, apparaître (prim. briller) ;pa/-aw, claire- 
ment, ouvertement; peut-être pellis pour *pers(n)is (cf. sk. 
prçni), la peau considérée comme brillante, bigarré; splend-idus, 
brillant. 

Fulg-eo, briller; fulg-or, fulg-ur et fid-men, pour ^fuLg- 
men, lueur, éclat, éclair, foudre; fulig-o (cf. imag-o, calig-oj, 
suie; fidv-us, brillant, rouge, jaune; helv-us, brun; for-mus, 
chaud; peut-être for-nus et for-yiax, four; for-um, place, lieu 
ouvert (cf. sk. loka); frons (thème frond), bourgeon, feuillage; 
/Î05, fleur; far, far-ina, chose blanche, farine; ou ce qui est bon, 
salutaire, réconfortant (cf. sk., pfksj; /lag-^ro, brûler; flamma, 
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pour *flag-ma^ feu, flamme ;/îamen (pour ""flag-men)^ prêtre, 
celui qui allume le feu de l'autel; ftav-its, brillant, jaune, rouge; 
frig-Oy brûler, griller, rôtir. 

Peut-être mu>'-ea?, pourpre; mar-mor^ marbre; marg-arita^ 
perle; merlus y pur, sans mélange, prim. brillant; mi-riLSt beau, 
admirable. 

Sol pour *svol, ^o\éi\\ serenus (pour *sver-enus), brillant, clair, 
pur, tranquille, propice (cf. elpT^vTj). 

b. — Sens de voir, connaître 

Kra-tu, force intellectuelle, idée, pensée;- projet, dessein, réso- 
lution*; rac. kal, dans le sens deremarquer, observer, considérer 
comme. 

Rac. darçy voir, examiner, reconnaître, d'où, darç-ana, fait 
de voir, regarder, comprendre; idée, opinion, enseignement, sys- 
tème philosophique. 

Rac. tark (tark-ayati), penser, s'imaginer, se représenter, se 
rappeler, tenir pour, considérer comme, — d'où tark-a, idée, 
opinion, théorie, spéculation, système philosophique. 

Brah-mariy dans le sens de prière, formule sacrée, se rattache 
à la rac. bhrâj\ briller, dont la parenté avec barh, être fort (cf. 
les difiërentes acceptions de tejas, mahas, varcas), est suffisam- 
ment indiquée par l'intermédiaire bhrç-a, fort; mais si, pour la 
forme, b7*ah-man est plus voisin de barh, ce mot a pris pour le 
sens une direction mieux en rapport avec bhrâj et bhaj; l'idée de 
volonté, désir y prédomine, comme dans ma^io^ et surtout mantra 
(pour ce dernier, l'analogie de sens avec brahman est frappante). 
De même, pour brah-man et brah-màna^ dans le sens de prêtre, 
l'acception primitive est surtout à rapprocher de celle de jxavTiç, le 
savant, l'éclairé, le prophète, le devin et, en même temps, celui qui 
veut et qui peut, — toutes acceptions qui sont conformes à l'évolu- 
tion habituelle du sens des racines qui signifient briller, et que le 
mot brahman résume et concentre dans ses diverses acceptions*. 

1 Voir, sur ce mot, Berg., ReU véd.^ III, 303-313. 

2 On trouvera plus loin une explication modifiée des motd flamen^ brahman et 
les dérivés. 
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Correspondants grecs et latins 

p\éKtû (pour *YXÊT:-to>), dans le sens de voir; yXif^-i^oy et pXéîp-apov, 
paupière. 

ùipx-o'xii, dans le sens de voir, d'où, 8pax-éx, les yeux. 

Tïip-£(i), voir, observer, surveiller, 

7rop-cp'jp-<i), dans le sens de penser à, avoir souci de ; qpùX aÇ, celui 
qui voit, qui observe, qui garde ; 7cXa^-|Aa, figure, forme, appfi^rence, 
déguisement, etc. ; TzXia^-m, former, façonner, imaginer, feindre ; 
T:pia(s-b> (cf. facio), faire dans tous les sens. 

ixip-Tu;, qui a vu, témoin ; jjLÊp-jxep-oç, qui pense à, soucieux, 
inquiet; aip-i|jLva, soin, souci, inquiétude; i^gX-err,, ce dont on s'oc- 
cupe, ce à quoi l'on pense, soin, souci, travail ; ;xéX-<i), penser à, 
s'occuper de. 

Cur-a^ soin, souci, inquiétude; col-o, soigner, s'occuper de, 
protéger, etc. 

For-ma^ aspect, forme, beauté, figure, idée, espèce, genre, etc. , — 
d*où, for-mosus, beau, et for-mo, donner une forme, façonner, 
faire (cf. facio, Tikiatsm, Tcpa-raw, etc.); frons, aspect, visage, 
figure, îroni;inter-pret-ory expliquer, interpréter {prêt, formé 
comme splend). 

Mir-^Vy voir, voir avec attention ou étonnement, admirer. 



c. — Sens de ressembler, être pareil 

Drç, drç-a, rf///isa(rac. dar-ç) [dans î-drç, t-drça, idrkèa, 
là-drçj sa-drç, etc.], avec le sens de tel, pareil; darç-ana, àla 
fin d'un composé, dans le sens de pareil à ; gr. -Xixo;, pour *5p£ixo;, 
'$pixo;, dans à-Xi'Yxio;, semblable ; tj- X^xo;, tel que ; rj-XiÇ, qui est du 
même âge, compagnon, égal; rrj-X^xoç, tel. 

Par, pareil, semblable (cf. pareo). 

il. — Seus de sembler bon, plaire, aimer, etc. 

Kaljho, adj., convenable, approprié à, capable; subst., règle, 
ordre, manière, 7nos, modtis (cf. rta^ vrata, etc.); rac. hars 

R. 12 
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(hars-ati), être content, sq réjouir, avoir de la joie*; rac. Aary 
(hary-ati), désirer, vouloir; câr-u, dans l'acception de désiré 
aimé, agréé,, agréable. 

Prks, nourriture, réconfortant (cf. rasa), rac. prî(prUnâ-tiJ 
[cf. pour la forme, les rac. gr. irpr,, Trprjô, dans m'ixTtpTiijLi, irpr^Ow], 
contenter, satisfaire, se réjouir, prendre plaisir à, etc. ; — d'où, 
prî'ti, pre-màn, amitié, faveur, bienveillance. 

Var (vr-no-tif pour *svr'), aimer, vouloir, choisir, préférer. 

Fra^a^ (pour ^svar-ta), prim. ce qui apparaît, ce qu'on connaît, 
ce qu'on tient pour bon, convenable, régulier, d'où devoir, et 
surtout devoir religieux (cf. rta et v(iaoç)- 

Correspondants grecs et latins 

fiUiZ'iû, dans le sens de désirer, aspirer a ; ^rpéz-w (variante de 
pXi-Ktû), paraître, apparaître, sembler, avoir telle ou telle mine, avoir 
bonne mine, être remarquable, distingué, convenir, être bon, être 
digne. 

/a^p-(D, se réjouir, — d'où ;(àp-i;, grâce (agrément), grâce (faveur), 
et tous les sens correspondants ; /oX-t), yôlo-çt proprement, ce qui 
brûle, ce qui est acre, d'où bile, venin ; au moral, ardeur, irritation 
colère. 

[xàpY-oç, prim. ardent, passionné, — d'où, extravagant, insensé, 
fou, etc. 

pouX-ïj, opinion, volonté, consultation, délibération. 

Car-us, aimé, cher; gra-tus, aimé, cher agréable ;^ra- ha, les 
mêmes acceptions que ^^àpic. 

Hil-arus et hil-aris, gai, joyeux. 

Fur-or, prim. ardeur, passion, d'où fureur, folie, etc.; fruœ, 
prim. chose désirée, nourriture (cf. sk. prhs), d'où production de 
la terre en général, comestibles, fruits; fruor (pour *fruvor, 
frugvor), se réjouir de, prendre plaisir à, jouir de; fel, bile; 
fel-ix, heureux (prim. brillant). 

i Dans l'acception de « être raide», le sens primitif briller, biûler a pris la direc- 
tion de sécher, durcjr (cf. lat. JiorreOj rigeo); de là aussi l'idée de « être durci par 
le froid, être gelé, avoir froid ». C'est celle qui s'est attachée aux mots de même 
famille çpidab), frigeOy etc. 

« Voir sur ce mot, Berg., Reh véd., III, 212-223. 
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Vol'O, désirer, vouloir. 

P.-ê., solletnnis (pour *svollemnis), joyeux, solennel, sol-eo, 
avoir pour coutume, aimer à. 



6. Sebie sanskrits sur te type de ksâ, ke, ki, ko, ku (hu), etc. 

a. — Sens de briller, brûler 

Rac. hu fJn-hoti)y prim. échauffer, chauffer, puis, fondre (spé- 
cialement l'offrande du sacrifice), et d'une manière absolue, offrir 
en sacrifice, — d'où, parmi les dérivés, Ao-^ar, sacrificateur ; Aai?- 
is et ho-ma, oflrande. 

Rac. ksâ, brûler: d'où ksà-ti, brûlure, etAsa-ma, brûlé. 

Rac. cyâ (çyâ-yaii), (cf. khyâ, dhyâ), faire sécher, faire durcir, 
çyà-ma eiçyâ-va, noir; çye-ta, rouge clair, blanc. 

Peut-être, si- ta, pour ^ski-ta, blanc. 

He-ti, flamme, arme, trait (prim. sans doute la foudre) ; he- 
man, or, l'un et l'autre de la rac. hi (ki-no-ti), enflammer 
rendre ardent, exciter, piquer, mettre en mouvement (prim. brûler). 

Il faut probablement y rattacher aussi : hi-ma, le froid (ce qui 
pique, cuit), et he-manla, l'hiver. 

Ke-tu, éclat, lumière, météore, apparition, aspect, signe, signe 
de reconnaissance, drapeau, conducteur. 

Chav-iy couleur, couleur de la peau, peau (cf. ^(pwç); -chây-â, 
ombre, image, reflet, couleur, jeu de lumière. 

Rac. cil (cet-ati), dans le sens d' « apparaître » ; cet-as, dam 
le sens de « apparition brillante » ; cet-ana, brillant, visible; cit-ra, 
dans le sens de brillant, clair. 

Rac. jyut^, briller, d'où jyot-is, la lumière en général, la 
lumière céleste, lumière dans le sens de prospérité, joie, vic- 
toire, etc. 

Rac. dâ, dans le sens de rendre blanc, purifier. 

Rac. dhâv (dhav-ati), rendre blanc, purifier, laver; dhav-ala, 
brillant, blanc. 

1 Cf. rac. dyut efc toute la famille dont elle dépend. 
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Rac. du (du-no-ti), brûler (au sens passif et réfléchi), éprouver 
de la peine (cf. tapas); rfâtwz, tison. 

Rac. di (di~dya-ti), briller, luire; rac. dhi, dans le sens de 
briller, apparaître; di-na^ jour; ti-ihi, jour lunaire. 

Rac. dîp (dip~ya-te), briller, brûler; dîp-a^ lampe; dîp-tt, 
lumière, éclat. 

Rac. div, employée comme subst. \ la lumière, le ciel, le jour; 
daiv-aeider-a, lumineux, céleste, divin; subst., dieu (celui qui 
brille dans le ciel) ; dyu-mnay éclat, clarté, majesté, force, habi- 
leté, puissance; dyu-mani, brillant, ardent, vigoureux; rac. dyut 
(dyot-aie), briller, étinceier. 

Rac. pu (pu-nà-ti), briller, éclairer, faire briller, purifier, 
d'où pun-ya, pur; pi-/a, jaune. 

Prob. rac. bhû (bhav-ati), apparaître, être, — d'où, bhû, 
subst., l'espace céleste, l'univers, le moude, la ierre ; bhuv-ana, 
mêmes acceptions; bhuv-as, l'atmosphère distinguée du ciel (svar) 
et de la terre (bhûr) dans la formule : bhùr bhxivah svah ; bhû-ta, 
les êtres; bhû-ti, l'être, le bien-être, la force, la prospérité; bhû- 
man, le monde, la terre, la généralité des êtres; multitude, abon- 
dance, richesse; bhû- mi, la terre. 



Correspondants grecs et latins 

xxi'o), brûler, allumer ; d'où xas-aa, brûlura ; xïO-70;, chaleur 
fièvre, etc. ; af^u^x (pour VxTj-jxa), signe, marque, sceau, prodige. 

oatw, brûler, allumer ; 8ai'-;xtov, le brillant ou le brûlant, d'où 
dieu, démon; Saç, torche, flambeau; 8x-Xo;, tison; B/j-Xo;, clair, 
visible, évident ; d'où, ôt,aou3, montrer. 

Zcu-; (Aîo; = *Ai/-oç), Jupiter, prim., le ciel. 

ôùo), brûler, puis sacrifier, être ardent, emporté, furieux, d*où 
Ou-aa» sacrifice, et ôj-aoç, ardeur, passion, impétuosité, l'âme, le 
cœur considéré comme le sièg'e deTênergie intellectuelle; ôioç (pour 
*ôe/-oç), prim. le brillant, d'où dfeu. 



i CeUe même racine se coujugue dans le sens de jouer, jouer aux dés (même évo- 
lution de sens que pour le la(iii Jocus, voy. ci-dessus), et dans celui de souffrir, se 
lamenter (cf. tap, du, etc , dans le sens de souffrii). 
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Peut-être <pù<i>, apparaître, se produire, avec tous ses dérivés ; 
cf. surtout <pu^, forme, beauté, nature, corps. 

Deii'S, dieu; dies, jour; dius, et dio-us^ dix in \ dia-lis, relatif 
à Jupiter ou au jour; div-es, prim, brillant, puis riche ; Ju-piter, 
prop. le père du ciel, Jupiter. 

Fov-eOt échauffer. 

PU'tuSj brillant, pur, net. 

b. — Sens de voir, connaître 

KaV'i, adj., sage, intelligent, d'où subst. poète. 

Rac. kkyâ (khyâ-ti) (cf. dhyâ^ Çyà), voir, connaître. 

Rac. ciy percevoir, diriger ses regards sur, chercher, recher - 
cher, avoir soin ou souci de ; rac. dt^ dans le sens de voir, perce- 
voir, remarquer, observer, comprendre, — d'où, cet-as^ cet-ana, 
intelligence, conscience, esprit, âme, etc. ; cit-ta et ciê-ti, le fait 
d'observer, de penser, l'instrument de la pensée, l'âme, l'intelli- 
gence, la volonté, le désir; ci-kit-sâ, soin, traitement, exercice 
de la médecine. 

Rac. cint (cint-aya-ôij^ penser, réfléchir à, se rappeler, s'oc- 
cuper de, etc. ; d'où cint-â, réflexion, souci. 

Rac. dhyâ et dhîj voir, percevoir, penser, s'imaginer, se repré- 
senter, — d'où, dhî et dhi-ti^ conception, pensée, idée, intelligence, 
instruction, méditation pieuse, prière ; dî-dhi-ti, méditation, re- 
cueillement, piété; dhyâ-na\ méditation, contemplation, recueil- 
lement. 

Rac, pûy dans le sens de voir, distinguer, se représenter, s'ima- 
giner. 

Rac. pâ (pâ-ii), voir, observer, remarquer, tenir compte de, 
avoir soin de, protéger, défendre. 

Rac. bhâ et ma (voir ci-dessus, rac. man). 

Correspondants grecs et latins 

SaTi-uLi, j'enseigne; BaVj-fjwov, savant, habile; oaT,-|jLO(xûvTr|, savoir, 
habileté. 



1 A cette (amille se rattache peut-être dhà (da^dhà-ti)^ faire, établir, etc., d*où 
dhâ'tnan. Voir sur ce mot Berg., Reî, véd,, III, 210-223. 
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ee*-o|xxi, voir, contempler, regarder, — d'où eé-a, fait de voir» 
contemplation ; 6xu>[xx, spectacle, objet d'admiration, merveille, etc.; 
ôea-ixa, spectacle ; Oéa-rpov, lieu où Ton voit quelque chose de remar- 
quable, théâtre; ôcw-pia, fait de voir, contemplation, méditation, 
spéculation, théorie, étude (cf. sk. tarka et darçana). 

7rot-{x^iv, celui qui surveille, protège, gouverne, berger, pasteur. 

Sci-o (cf. sk. khyâ)y savoir, connaître. 

Tue-or^ voir, examiner, protéger, — d'où tu-tus, protégé, 
garanti; tu-tor^ protecteur, défenseur, tuteur, et probl. te-stis 
*tve-stis; cf. jxxpTuç), qui voit ou qui a vu, témoin. 

Pa-scOj faire paître, prim. surveiller, protéger; pa-story pasteur, 
pâtre, prim. celui qui surveille, protège*. 

Pu-to, penser, croire, estimer, apprécier (cf. putus), 

d. — Sens de convenir, plaire, aimer 

Kela (cf. ketu)f volonté, désir, dessein; p.-ê. /si-/ai7'a, joueur; 
çe-va et çi-va, agréable, favorable, bienfaisant, cher, aimé, pré- 
cieux. 

Rac. dhi (dhi-no-ti)^ réjouir, contenter, rassassier (cf. sk. tarp 
auprès de ôàXTcu), et sk. rasa); dhây-as, ce qui satisfait, nourrit, 
entretient, soutient. 

P.-e.,pay-a5, sève vivifiante et fécondante, vigueur, lait, liqueur 
séminale, eau. 

Rac. t?î (ve-ti), rendre ardent, exciter, mettre en mouvement, 
désirer, vouloir, chercher à, obtenir; vay-asy énergie, force mus- 
culaire et mentale, jeunesse, âge, etc. ; vî-ti^ jouissance, plaisir, 
nourriture ou breuvage (désiré). 

Correspondants grecs et latins 

ya^o), se réjouir, se féliciter. 

Fav-eOy être propice, favoriser, d'où fau-toVy qui favorise; 
favor, faveur. 



> Il est très probable que le sk. paçu = 'pascu et le lat. pecus^ bétail, propr. ce 
qui est gardé, protégé, appartient à la même famille. Cf. sk. poç, voir. 



L'EVOLUTION DE L'IDEE DE BRILLER 183 



7. SÉRIE DES RACINES AYANT H POUR INITIALE, 
a. — Sens de briller, brûler 

Naks-atra, étoile, constellation, le soleil; p.~ê., nâk-a, la nuit 

(cf. rajani); nâk-a, le ciel, le firmament; p.-ê. nâs-atya (pour 

t 

*nâsk-atya), autre nom des Açvins; niç einiç-â, la nuit. 

P.-ê., rac. ntj (ni- nek-ti), blanchir, purifier, laver. 

Nabh-aSy le ciel, l'atmosphère, le ciel et la terre, le ciel couvert 
de nuages, nuage (cf. rajas); àbh-ra, ciel, atmosphère, éther, 
nuage, vapeur, pluie*; amb-ara^ le ciel, l'atmosphère, l'air. 

Peuvent se rattacher, d'après les analogies qui précèdent, aune 
racine a'ps pour asp (cf. la métathèse si fréquente des éléments du 
•|/ en grec) = ask^ par le dentalisme de la gutturale : aps-ara^, 
figures mythiques dans le Rig- Veda et les ouvrages postérieurs, qui 
ont la plupart des traits des nymphes de la mythologie grecque, — 
prim. réclkir ou les nuages*, aps as, joue, p.-è. visage, cf. w|; 
apS'ây ce qui réconforte, donne de la force; psar-as, festin, jouis- 
sance; rac. psâ fpsâti), dévorer^; psu^ à la fin de plusieurs com- 
posés védique?, forme, aspect; vap-us, adj., beau, admirable, 
étonnant; subst., apparition, forme extraordinaire, prodige (cf. 
monstrum), beauté, l'extérieur, le corps. 

Corresjiondants grecs et latins 

xviaç-a, fumée des viandes du sacrifice ; xviB-vi, ortie, ce qui brûle, 
pique ; xvuÇ-a, démangeaison ; xvrjO-co et xvi'2;-w, piquer, gratter, cha- 
touiller; p.-ê., vixxap (= *v£Tx-ap), Suit à cause de sa saveur (cf. ixéOu), 
soit à cause de sa limpidité (cf. les épithètes du soma dans le Rig- 
Veda) ; vu$, la nuit ; nox, même sens ; nig-er, noir. 

NU-eo et nid-eo {dauïs renideo, pour *(?7îî7, *cnid), briller, — 
d'où, mY-or, éclat; 7tit-idi(S, hrïllsini, etc. 

xvé^-aç et Yvo<p-oç, obscurité; vs^-éXTjet vicp-o;, nuage; v'jaçp-7|, nym- 
phe, jeune mariée; à'Tcp^SsXoç, nom de diverses plantes et de diverses 

i Cf. aussi ambh-aSj eau. 

* Sur les Apsaras, voir Berg., Rel. véd., II, 3'», 40, 96 ; III, 65-66. 
^ Cf. viçvapsa, celui qui dévore tout, épithète du feu, et virva j^san^ mot qui, 
d'après les lexicographes hindou^, signi!ie dieu, feu, June, ven*, soleil. 
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fleurs; p.-ê., 5<K[H-aXToç, bitume, pétrole, minéral, igné; ijp-jco, être 
blanc ; x^poç, écume (en tant que blanchâtre) : xs^-sm et i^-poS^rri, 
Aphrodite, Vénus ; iC-pôç, beau, orné, agréable, d'où ; à^ pûvw, or- 
ner, parer*. 

Nub-eSf neb'Ula^ nimb-us, nuage; aprico et apricor, chauffer, 
d'où ap-ricuSf chaud, exposé au soleil, et ap-riliSy mois d'avril ; 
prob. aussi, ap-erio, ouvrir, mettre au jour, prim. faire briller. 

Je fei'ai suivre ce tableau d'une remarque indispensable. Comme 
on a pu s'en apercevoir, la disposition n*en est strictement métho- 
dique à aucun point de vue. J'ai pris à tâche surtout de parler à la 
fois aux yeux et â l'esprit, en m'efforçant d'établir de petites familles 
au sein de la grande lignée ^ue j'étudiais, et il m'a fallu pour cela 
grouper les mots pris pour exemple dans un ordre souvent arbitraire 
eu égard soit â l'arrangement alphabétique, soit aux rapports exclu- 
sivement phonétiques qu'ils ont entre eux. 

S'il m'avait été possible de suivre une méthode conforme à ces 
) apports, ma liste générale aurait été divisée de la manière suivante : 

1® Racines avec consonnes initiales et finales, et nasales internes 
(kàrnks); 

2* Les mêmes avecliquides internes f/m/'j?, kalp) ; 

3® Les mêmes sans nasales ni liquides internes (cake) ; 

4* Racines avec consonnes initiales terminées par une nasale 
(kam, kan) ; 

5® Les mêmes terminées par une liquide (kar) ; 

6® Racines avec nasales ou liquides initiales (naksy raksj ; 

1" Racines avec voyelles initiales et nasales internes (anc) ; 

8" Les mêmes avec liquides internes farks, ark); 

9* Les mêmes sans nasales ni liquides internes (ah s); 

10° Racines avec voyelles finales (ksâ, kà). Ces dernières n'ont 
de nasales et de liquides internes que dans des cas exceptionnels 
qui demandent un examen particulier. 

Ajoutons que chacune de ces grandes divisions embrasserait des 
sections particulières destinées à tenir compte des variations régu- 
lières du vocalisme et du consonantisme. 

* Rapprocher aussi de celte famille 6<|mi), ôic-t6ç ; voir ci-dessus. 
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sua LB VOCALISME DBS VEBBES ORECS K LIQUIDES 

Une des questions de morphologie grecque qui reste, à notre 
avis, le plus sujette à doutes malgré les explications généralement 
admises qu'on en a proposées, est celle des verbes à liquides. 

On connaît la théorie courante à leur endroit. La plupart de ces 
verbes ayant au système du présent un thème verbal terminé par 
atp, etp, app, spp, OU aXX, eXk, dont l't, OU Tune des liquides doubles 
disparait aux autres systèmes, on en a conclu qu'ils sont formés 
au moyen d un suffixe jo, io, dont la semi-voyelle initiale passe 
derrière la liquide radicale ^ pour donner aip, etp, ou s'assimile 
avec elle et produit les groupes pp, XX. • 

En ces derniers temps, la même théorie a servi de base à l'ex- 
plication du vocalisme particulier que présentent en général les 
formes faibles des verbes en question. Par exemple, la racine xep de 
xdpiù faisant au parfait passif x£xap;xat et au part, passé xaprdç, on en 
a conclu que l'articulation ap de ces formes, correspondant au 
r sanskrit, représentait, non pas un « primitif plus la liquide, mais 



1 [Dans VAnnttaire delà Faculté des lettres de Lyon, 1S81, fasc. 2.] 

* On aurait là une sorte de métathése ; on a aussi considéré le phénomène comme 

résultant du reflet du j vocalisé sur la voyelle de la syllabe précédente; ce serait alors 

une épen thèse. Voir Q. Meyer, Gr, Gramm.^ § 109. 



i 
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bien un état particulier de celle-ci auquel on a donné le nom de 
liquide sonnante; car, d'après les auteurs du système, l'état faible 
de xep étant xp, le vocalisme des formes faibles ne saurait être 
qu'bystérogène et ne peut résulter que d'une qualification sonore 
de la liquide ^ 

Il est facile de voir, par cet exposé succint, que les deux expli- 
cations sont solidaires l'une de l'autre, et que la seconde manquerait 
de fondement si la première venait à faire défaut. Aussi, quand 
on éprouve comme nous une vive répugnance à admettre toutes les 
conséquences qu'entraîne la doctrine des liquides et des nasales 
sonnantes, la première chose à faire est de voir si son point d'appui 
est aussi solide qu'on paraît le croire, et tel sera le but des remar- 
ques qui vont suivre. 

Indiquons d'abord les principales objections que soulève la théorie 
courante des verbes grecs à liquides : 

1'' Comment se fait-il qu'il y ait toujours eu soit épenthèse, soit 
assimulation du j avec les verbes h liquides, à côté des exemples 
si nombreux d'adjectifs et de substantifs où, dans des conditions 
identiques, aucun de ces deux phénomènes ne s'est produit? On peut 
même dire qu'il n'y a aucioi exemple sûr d'épenthèse ou d'assi- 
milation de ce genre parmi ces parties du discours ^. 

2" L'épenthèse de i dans xetpto, par exemple, pour *xep-y<D, n'a pu, 
selon toute vraisemblance, avoir lieu qu'après la vocalisation du,/ 
suffixal. Comment se fait-il alors que ce son vocalisé ne soit pas 
resté au suffixe et qu'on n'ait pas VeipKo, comme on a Trarptoç, etc.? 

3" En ce qui concerne l'assimilation du j à la consonne précé- 
dente, les rapprochements qu'on établit entre le latin 

alius et SXkoç 

foHum et «puXXov 

melius et {xSXXov 

s alto et aXXoixxi 

ne prouve rien si l'on tient compte, d'une part, du caractère semi- 

* [Voir ci-dessus, p. H,-seg^ç.] 

2 De même, dans les trois cas sûr.i où le y sk. devait se retrouver en grec, il en 
est deux (à Toplalif EÎr)v et dans les comparatifs), où on le voit représenté par t; 
et dans le troisième (les futurs en (tw) il a disparu : nulle part d'épenthèse ni d'assi- 
milation. 
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Yocaliqne du j en vertu duquel alius est pour *aljus, d'où un 
groupe de deux consonnes qui explique parfaitement la chute d'une 
troisième Calljus) ; et, d'un autre côté, de la chute régulière en 
grec du J après un groupe de deux consonnes (dans les futurs, 
par exemple) : aXXoç peut donc être pour *àA)^'oç *. Ajoutons 
qu'on ne saurait séparer le lat. fallo de ts^iWoi. Or, si fallo est 
pour "faljOy comme (rpaXXû) pour *(jcpa\;(»), comment rendre compte 
du groupe II dans fefelli? Ce groupe ne devrait, en effet, appa- 
raître qu'au système du présent. 

4"^ Comment expliquer que tous les verbes grecs à liquides aient 
été également formés avec le suffixe jofet comment se fait-il sur- 
tout qu'on ne retrouve ce suffixe dans aucun des correspondants 
sanskrits des mêmes verbes? On a rapproché, il est vrai, /a^pco du 
du sk. haryâmiy et c^àXXo) dusk. sphâlayâmi ; mais, pour le pre- 
mier la présence du suffixe à toutes les formes verbales delà pré- 
tendue rac. hary montre qu'on a ici un ancien causatif de har^s 
f*har(s)ayâmi). Quant à sphâlayâmi, c'est également une forme 
causative dont on ne retrouve pas d'exemples anciens et dont le 
sens, du reste, difi'ère sensiblement de celui de (r(pxXX<o. 

5« En général, les verbes sanskrits de la 4* classe, c'est-à-dire 
formés avec le suffixe ya, montrent la forme faible des racines. 
On prétend bien que le même phénomène s'est présenté d'abord 
en grec ; et c'est ainsi qu'on explique l'a des verbes en atpo) et en 
aXX&)^. Par malheur, des trois verbes de ce genre qui ont des cor- 
respondants sûrs en latin, il en est deux (/a^pco auprès de grâ-tus 
ef oXXofjiat auprès de salio)^, chez lesquels on retrouvé précisément 
Va dans les deux langues; on a tout lieu par conséquent de le con- 
sidérer comme primitif^. Autant qu'il nous en semble, cette objec- 
tion est décisive. 



' Rapprocher, du reste, particaliérement folium de çuXXetov; les deux formes 
peuvent très bien avoir la môme origine. — [iiâXXov doit s'expliquer comme (X(teivo)v, 
T^etptdv, etc.; quant à aXXo|Aoit, il a pour correspondants en latin non seulement salio, 
mais aussi scUlo dont Tétymoiogie est la môme.] 

s O. Meyer, Gr. Qram., § 514 et 515. 

3 Le troisième est icxXXcd auprès de pello; mais pourquoi icàXoc (cf. çipoç, ^Bàpoc, 
nopict etc.) si l'a n'est pas primitif? — Cf. aussi feUlo auprès de açàXXca. 

4 Pour paXXctf, qn*on aime surtout à donner comme exemple, comment expliquer 
le futur paXfi> (cf. icaXfi>) auprès de xepfi», iiepfi>, etc ? 
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• 

6^ Si les formations verbales avec le suffixe jo sont aussi nom • 
breuses en grec qu*on ra£Srme, peut-on les séparer des verbes 
gothiques en^^nPOr, ceux-ci ont pour caractère distinctif l'uni - 
formité du vocalisme aux différents systèmes verbaux. Au con- 
traire, les verbes grecs à liquides sont généralement sujets à l'apo- 
phonie» non seulement dans les parfaits comme ItpOopx, mais encore 
et surtout dans dans les substantifs correspondants comme ^ccpo? 
auprès de m^pa>, etc. 

7® Les verbes en opu), pour uppcu, uj^'co, dit-on, sont expliqués de 
la même manière que ceux en atp<o, «p», sppco, eXXco ; mais il est bien 
étrange, étant donnée surtout l'affinité deu et i,-qu'^2<cun d'eux ne 
présente l'exemple de l'épenthèse du^ '^ 

8® La diphtongue « de Te^pw, par exemple, a pour correspondant 
Tyj de TpYiTÔç (cf. eTnrjXa auprès de ÏTOipa), \î (et, ee, ê) du lat. trî-tus, 
et surtout ïai du gothique tairan^. Or, la raison est-elle satis- 
faite quand on explique chacun de ces cas d'une manièro différente, 
et faut-il croire que dans TpTjToç, trîtus, trâna, l'allongement voca- 
lique soit uniquement le résultat de la métathèse ? 

9"" En bonne logique, est -il possible de séparer l'explication de 
la diphtongue de Ixeipa auprès de xépde, de celle de /a^po, auprès du 
sk. harsàmi ? 

10® Il est au moins un exemple sûr d'un verbe en ppco, ayant une 
tout autre origine que celle qu'on attribue généralement aux 
similaires. Ce verbe est ep^(o, qu'on ne saurait séparer des racines 
sansk rites are et vars^ et où, par conséquent, le groupe pp résulte 
du rhotacisme, si bien établi en grec, d'une sifflante qui suit 



un p f 



Ce procédé est le seul qui soit bien constaté en pareil cas 



1 Schleicher {Compendium *, § 40, 3) suppose, il est vrai, que dans icXOvco, par 
exemple, l'O résulte de la contraction de vt ; mais c'est une hypothèse gratuite et 
invraisemblable. 

' Cf. aussi, pour la forme seulement, bien entendu, sk. trâ-na, etc., auprès de la 
rac. tar; ainsi que xixptâayuù et TtTpxîvco. — On voudra bien croire que je n*ignore 
pas la loi de Ûrimm et que c*est A bon escient que je rattache le goth. tairan à la 
famille dont il s*agit. 

s On connaît Tezcessive réserve de M. Gurtius, qui refuse d'identifier Ip^co avec 
ari à cause des traces du digamma qu*on y retrouve dans certains cas, comme si la 
parenté de ari et de vari n*ezpliquait pas le fait. 
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par les 'lois phonétiques du grec. A priori^ il est extrême- 
ment vraisemblable qu'il a donné naissance a d'autres verbes 
que ep^(o. Essayons de voir si les faits confirment cette pré- 
somption. 

Nous avons déjà rapproché /x^pco de la rac. sanskrite hars. 
L'analogie des formes éoliennes en sppo), comme (nréppco auprès de 
(T^rcc'pri) et des formes d'aoristes comme xspTs auprès de {xr.pa, nous 
permet de restituer en toute assurance un doublet */.*PP''^» formé 
exactement auprès de hars comme sppa) auprès de ars^ et d'écarter 
du même coup les objections qu'élève M. Curtius contre le rappro- 
chement de ces deux verbes ^ 

Un doublet de ce genre nous est offert d'ailleurs dans j/xXXco, 
auprès de ^a^pw ; ces deux verbes correspondent l'un et l'autre à la 
racine sanskrite sparç^, si l'on admet, comme j'ai essayé de le 
démontrer ailleurs ^, que la finale ç y représente une sifflante 
primilive accompagnée jadis d'une gutturale. 

Même explication pour (rqpaXXa>, auprès des racines sanskrites 
bhramç, bhraç, dont le sens est visiblement identique. 

Ke^pbi et xsppb) sont en parenté étymologique, non seulement avec 
les racines sanskrites kar et car, mais encore et surtout avec kars 
dont le sens primitif de « diviser, couper » est surtout visible avec 
l'acception secondaire de « labourer » (<x couper, diviser » la 
terre) *. 

(r:Ts^pcoet(;7r£ppo) Correspondent également aux racines sanskrites 
s pars j pars y vars, « répandre » (surtout de l'eau). Ces verbes 
correspondent également et visiblement au lat. spargo, pour 
*spargzo ou *sparzgo'^. 

Enfin, il n'est pas jusqu'à Treipco, (ttéXXw, téXXw, etc., qui ne puissent 
s'expliquer par d'anciennes formes tay^s, pars des racines sàns- 



i Gruiid'^, p. 193. 

2 Je rattache à Ja même famille ^céXÀu) et icdcXXco, dont les différeutes siguifications 
8c raméueat facilement à celles de sparç, 

3 Les Origines de la sifflante palatale en sanskrit; ci-dessus, p. 92, seqq, 

4 çOs:pb>, çOippci), pour *ox&ipci), avec labialisme et métathèse de rioiliale, appartien- 
nent probablement à la même famille. 

* Voir le travail déjà cité et cf. le part, passé sparsus pour *sparx-{tjus^ 
''.fpars-{8)us; xdcXXo;, auprès de la racine ghars {ghar des lexiques), etc. 
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krites tar et par, formes attestées par les dérivés taréUj'tarîsa) 
tarusa, parsanit etc. 

Ces exemples suffisent pour montrer que dans plusieurs cas Tes 
plication nouvelle que je propose pour les verbes grecs à liquide 
est en accord avec Tétymologie et la phonétique. 

Il reste toutefois à rendre compte de la diphtongue des présent 
en aipo), eipb) et de Ta des formes à radical faible, comme xéxap(jia 

TuÉTrapxa, CTcaproç, etc. 

Un premier point à constater, c'est que l'état de la racine dan 
les futurs xepw, Trepw, crreXcj n'est nullement l'état fort. Cet éta 
caractérise il est vrai les futurs en ^w, à l'actif et au moyen ; mai 
les futurs en w et en 7i<yw sont au contraire, formés avec l'état faible 
J'en citerai comme preuve non seulement paXw, ^J^apû, xpavw 
;p3Lvàj, etc., mais encore et surtout: 

auprès de l'aoriste second eBpajiiov 



Spa(jLOU(xai 

spu) 

Oavou{xai 

fxavouuiat 

[jLoAoutxai 

TÊTpaVW 

yfavoOaat 
Eprjdoaai 

/apT^dojxat 

TCeTTlOiqdto) 

ffTaXiQdOfjLai 



du présent 


eipo) 


del'aor. sec. 


eÔavov 


— 


Eu.àv7|v et du parf. aéjjLTiva 


— 


ejxoXov 


du futur 


TpT^do) et du parf. titpr^xx 


de l'aor. sec. 


e;(avov et du parf. XÊ/T,va 


de l'aor. 


lytux 


du présent 


£Tp5|xat 


du parf. 


otSa 


de l'aor. sec. 


ejxaOov 




exxpr.v 


du présent 


TTEtôtO 


de l'aor. sec. 


ettxXtjV 



ETpaTTiqV, etc. 



Il est donc interdit de conclure de la forme de la racine aux 
futurs des verbes à liquides que le vocalisme en e y caractérise 
l'état fort. 

En second lieu, il est extrêmement vraisemblable que dans tous 
les verbes en Eipw, Eppw, eXXw, ei ou e dérivent par affaiblissement 
de it ou a ; tandis que ai lui-même dérive de a (aa, as, ai) et n'es! 
qu'une ancienne variante de 7|. 
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Faits qui montrent le rapport de ai, et, avec & et t) 

1" Les désinences doriennes en at; qui correspondent à a;, riXaiç 

= TxXaç; iraiTTavaiç = ^tairrxvaç; {xoJTatç (acc. plur.) = [jlou(7z;, etc. 

2° Les désinences ai des nominatifs pluriels, auprès des formes 
sanskrites as et latines œ (rosse), es (dies). 

3^ Les désinences ai de l'infinitif, auprès des désinences la- 
tines ê*. 

4** Les formations verbales comme {jieXai'vu) auprès de iJiéXaç. 

5* Les doublets va^ vrj ; 8a^ Bt] ; xa^ auprès du zend câ; (pOa^po), 
(pOcipo), (pO-ï^pa); xàp^iov auprès de xp6^(T(7<i>v ; {xeiÇcDv (forme forte), auprès 
d« jii]xt(rroç, lat. major, etc^. 

6° Les féminins en Tsipa des masculins en rrjp, si Ton fait abs- 
traction de l'hypothèse de l'allongement compensateur pour ces 
derniers^. 

7^ ai, SI devant une liquide ou une nasale correspondant à oj, ou 
dans la même position ; ce rapport seul établit une forte présomp- 
lion en faveur de l'hypothèse d'après d'après laquelle les diphton- 
gues en question sont en relation d'origine avec a. Exemples : 

a. Les deux séries correspondent dans des formes connexes 

o^jxt, auprès de la rac. sanskrite dà 

SoOpa . auprès de 8a^p(o, Se^po), SépcD 

ûuXoç — siXéo) 

ôpwffxct), ôcupo; — StSpà<;xo3 



< On objectera les infinitifs sanskrits eu e {jivase, etc.) Mais d'où vient Ve sic. en 
pareil cas? Ne dériverait-il pas de d, et la même hypothèse ne rendrait-elle pas 
compte des désinences du moyen, comme celles de Sidovxai, dadate? En tous cas, 
c*est une question qui exige une étude particulière. Pour le moment, je me bornerai 
à faire remarquer que, de quelque façon qu*on explique le parfait sk. sedima, par 
exemple, on est obligé d'y considérer e comme issu de d {=^aa). 

* Remarquons combien la forme {ia(r(T(i>v (forte), inséparable de celle-ci, est, ainsi 
que toutes celles des comparatifs en (rao», défavorable à Thypothése des nasales 
sonnantes. Me(2[(i)v, ôXsi^cov, xpsidffwv, -/sipuv et x^»P**>''» «{asivcûv (cf. lat. mdnus), 
présentent autant d*états forts où ei, y; correspondent à un ancien 5(, comme le mon- 
trent Oà<rffu>v, EXâ(T(7(i>v, ixàXXcov, lat. mdjor. Le rapport de ces formes entre elles 
et leur état particulier sont choses inexplicables au point de vue de Thypothése en 
question. 

'Cf. le suff. T/j; pour •tyip;(?) des noms d'agents, où le d final est thématique. Il en 



192 ÉTUDES PHONÉTIQUES ETT MORPHOLOGIQUES 

xoupx auprès de xeipco 

ira>Xé(0 — TTiTcpx^xct) 

TiTpcoaxo) — TiTpa^voi, Tet'pu) 

^(tlVTj Qpa^Vb) 

*<]/(i)pOC <jrtt^pto) * . 

(ov, (uç, (masc), ou<Ta (fém.), désinences d*adjectifs et de parti- 
cipes, auprès de îa, eiç, r|;, lat. êns (masc), eltra (fém.), dans le 
même emploi^. 

b. o), ou decaiit u»^ nasule ou une liquide {sans correspondants 

dans la série 5, ai Et) 

ywvix, youvaTï 

ScoAo;, SouXoç 

Ç(opoç 

xôpoç, x(opx, xoOpoc, xoupT| 

JJLWpOÇ 

ouvojjia 

ouXoç, ouXtoç, ouXd|xevo; (pernicieux) 
ouXoç (entier). 

9(tfpOÇ 

Faits qui présentent &, e comme état faible de &, vj, on, et 
1® ([«rauLCV, (TTaToç ; cpajxév, ^aToçî auprès de Ïçttjjjli, cpTTiîx^ (dor. cpxiAi) î 

T^ôg|xev, Ô£T<5ç, auprès de T^ôïijxi, rsôsixa ; Oa<pe, auprès de T€^7ua ; les 

est probabieihent de même du s final du nom. masc. sing. des mots en as (sk.), o; 
(gr.), 113 (lat.) ; la nasale du nom. ace. neutre, de Tacc. sing. et plur., de Tinstr. sing. 
et du gén. plur. (en sk.) donne fortement à croire que le thème primitif était en nts 
(cf. aussi la déclinaison avec n (faible) des dialectes germaniques). Le génitif plur. 
lat. hortorum^ par exemple, serait pour * ho)'to{n)S'Um, 

1 On peut joindre à ces exemples xofpavo; auprès de xOpoç, xoO.y'Ti xx*a&v (Hésych.) 
et (jLoipa, auprès de |i£tpo|xat, qui est dans le même rapport avec Thypothétique ^pioupa 
que Téolien, (loTo-a avec pioOaai et que xo(v6c avec |uv6c venant de *|ouvoc- 

* Cf. aussi XdxcDv, auprès de Xàxatvot. 
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infinitifs en eivat, tjv, eiv, ev, auprès du suff. sk. âna (cf. ceux en 

jxsvxt, |j.£v, jjLsiv (G. Meyer, §593), auprès du suff. sk. mâna), etc. 

2® TiOêvToç, etc., auprès de nôe^ç, etc. (cf. Xuovtoç, etc., auprès de 

Xucov) ", les doublets dialectiques çévo; — Çeïvoç ; xpéddwv — xpe^^rso» ; 
txél^wv — jxe^wv ; Irapo; — eToïpoç, CtC. 

3° Les nombreux exemples du t souscrit après a : Sa; = 8a^ç, etc*. 

Par ce qui précède il nous est permis, croyons-nous, de nous 
placer au point de vue de l'hypothèse^ d'après laquelle la diph- 
tongue xt, £1 des verbes à liquides serait primitive et aurait pour 
correspondant régulier Y% des formes faibles. C'est à ce point 
de vue que nous poursuivrons notre discussion. 

Nous avons déjà dit un mot de l'impossibilité que nous voyons a 
séparer l'explication delà diphtongue et, dans les formes du présent 
des verbes à liquides, de celle du même son dans les aoristes comme 
exEtpa, e^stpa, ecrrstXa, etc. ; à son tour ei, dans ces aoristes, est insé- • 

parable.de tj dans einiXa, eÔTiXa, l^py., e'fviXa, etc^. 

Rappelons l'explication habituelle de ces formes : la diphtongue, 
ou la longue, serait le résultat d'un allongement dit compensateur 
pour la perte de la sifflante de l'aoriste sigmatique. Ainsi, exetpa 
serait pour *ÊX6pîa, lTvt{k<x pour *è:reX(ya, etc. Rien de moins vraisem- 
blable qu'un pareil procédé ; rien de plus douteux que l'influence 
de la disparition d'une consonne s'exerçant d'une manière si sen- 
sible par delà une autre consonne et engendrant ainsi une voyelle 
dont il faut de plus admettre la modification postérieure ; car il 
est inadmissible qu'elle ait été différente à l'origine de celle qu'elle 
serait venue doubler. A notre avis, ai, ei, ou y| ne peuvent être, 
à Taoriste comme au présent, que les représentants d'une longue 

1 Cf. d'une manière générale a, e, état faible de ôi, t), ai, ei à o, v, état faible de 
«d, ou 01, ui dans ^oXy;, yo'^U) (a6vo;, Çvvo;, etc. — Voir aussi sur celte question, Bla69, 
Uber die Aussprache des Griechischen^ g 15 et passim. 

* Ainsi qu'à relie diaprés laquelle tous les verbes en eipo) dérivent de aipw, comme 
çOfitpeo, auprès de çOaipto; oaipto, auprès de oetpco, oëpo); aTrEipu), auprès de spargo en 
sont les indices. — .11 est à remarquer toutefois que la série vocal i que ot, ut auprès 
de ù), ov, y, comme dans xoiv i;, auprès de $uv6;. et XcXuxyïa, auprès de XeXuxw;. 
paraît 8*étre développée sur le terrain grec (il eu est de même de ei venant de ai el 
aboutissant à e, çOstipci), ^Oéipu), çOéppo»), tandis que lu série ot, et, t (XéXoiiia, Xei^co, 
t>vKoy) est d'origine proethnique. 

' Cf. aussi çOiqpco, auprès de ^Ûaipu et de çOstpc». 

H. 13 
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primitive, sans doute un a, qui apparaît encore en sanskrit dans 
les racines à liquides quand il y a eu mélathèse de r eu égard à la 
voyelle précédente, comme dans 

krâ auprès de kar 
ira — tar 
prâ — par^, 

ou devant un groupe de consonnes quand Tune est éliminée, 
exemple : bhrâj auprès de bhrajj ; même phénomène du reste en 
grec dans jbéêXTixa, TSTXïixa, etc., et en lalin dans crêlus, frêltis yOlc. 
Nous considérons, en pareil cas, la longue comme primitive et 
conservée surtout à la faveur de la métatlièse, qui est une des 
formes de l'affaiblissement; en effet, en vertu d*une compensation 
qu'on observe dans une infinité de circonstances, la voyelle est 
ménagée quand Tétat consonantique, ou du moins le rapport de la 
consonne avec la voyelle, est atteint. 

Or, si l'on a de bonnes raisons de croire que a a été l'ancien 
vocalisme des verbes à liquides (état fort); si, d'autre part, il est 
constant qu'en grec ai, ei, y\ peuvent être des variantes de cet état 
fort (se conservant devant une consonne unique pour se réduire à 
l'état faible devant un groupe: exeipa — exepçe; «j/a^pw — 'j/àXXo), cf.sk. 
bhrâj — bhrajj), l'état faible en i du parfait moyen, du parfait en 
xa, de l'aoriste moyen^t du participe passé s'explique de la façon la 
plus naturelle du monde : les deux phénomènes sont en parfaite 
liarmonie avec Yablaut 'larriULi — 'ityrauiev, <rTaT<>ç. Du reste, W de 
eçpôapxa, eciTrapxa, etc, ne nous causera pas la moindre surprise 
si nous nous reportons au même aspect vocalique dans cpOai'po», 
spargOy etc. ^. 

Notons que du même ensemble de faits se dégage l'explication 
de l'état faible (même au singulier) des parfaits en xa et celle de 
l'origine des mêmes parfaits. 11 nous suffira pour cela de rappro- 



1 Le vocalisme si variable des verbes sanskrits à liquides présente de nombreux 
indices d'un ancien élatTort en d, même sans qu'il y ait eumétathése. [Mais y a-t-il 
eumétathése? Cette question sera étudiée plus loin.] Citons pour la seule racine tar, 
et indépendamment du parfait tatâra: tîryati, tîrrtu, tirtvû, tirya, tira, tîrthat etc. 

* Si Ton admet le rapport de et et de >}, oxoL-cbç : ï<r:r,[Li :: xaptic : xeîpw. On ne 
saurait trop insister sur l'importance de cette relation. 
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chepï)«tixxdu sk.pasparça:='pasparcsa, venant de 'pasparska; 
f|aX>iï serait pour 'É4.a3isxa. L'état faible y résulterait, comme en 
sanskrit, de la position de la voyelle radicale devant un groupe de 
consonnes, et le thème, y compris x, ne contiendrait que des élé-- 
ments appartenant à la racine. Le parfait Ëimpxa s'explique d'ail- 
leurs de la même façon auprès de spargo^^'spango. 

II nous reste à rendre compte du vocalisme en n des quelques 
formes comme ÎSpaxov, ïrpïJtsv, î3pï;iov, TÉTpïça, etc., auxquelles ne 
semble pas pouvoir s'appliquer ce qui vient d'être dit k propos dé 
Icnrs parallèles se rattachant à des verbes en «tpcu, tipu. Nous 
croyons pourtant que l'origine des unes et des autres est semblable. 
L'exemple de Ë<fOxpK3, auprès de ^x^pu et de ip&e^pu> démontre 
l'influence conservatrice de la liquide sur l'a qui la précède immé- 
diatement. Autrement, en effet, W de î<p6xpxa se serait afTaibli en 
E comme celui de t^b-iifio, dans ^O^ipoi, Or, si nous admettons d'an- 
ciennes formes Supx-, Tpam-, Spaiix- ; Tpai^-, pour les racines qui sont 
devenues successivement tùn-n-, -tpEit-; Spuit-, lft\L-\ Se'.px-, Stpx-; 
TSEiîp-, TpEîf- ' (cf. Eafpui et Befpiu, auprès de Sépu, goth, bairan, sk. 
hhàra et bhrâlar, lat. frêtiis, auprès de çÉpio, etc.), nous verrons 
facilementcommentles formes en z correspondant à l'état primitif 
de ces racines ont pu se maintenir, tandis que le vocalisme de l'état 
furt allait sans cesse en s'usant ^. 

En résumé, en grer, Vélal forl des racines est caractérisé, 
ait moins d'une manière fragmentaire, devant tes liquides et 
les nasales, par ta double série primiltte s. et u, et leurs 
substituts issus de l'affaiblissement, auxquels correspond 
l'état faible caractérisé par à., o et leurs substituts. L'état fort 
se maintient au présent, à l'aoriste premier et au parfait 
(leoant une seule consonne ; l'état faible est celui du futur, de 
l'aoriste second et du participe passé, dans tous les cas, et 



' Ou îapx-, SspK- ; Tpait-, tpta- ; Spaii-, Speii- ; tpaj-, tp(f ■ (cf. le» fornies dorieniies 
'pifu, tfiittti, etc.) [Comment douter U'silleurs que liant une fornie comme cxHirnv 
l'i soil primitif, quand on retrouve la mâme vojetle dans le lik. gi-ab.'i, le lat. ropio, 
l'ingl. to dasp et lo graip, etc!] 

* Deuï raisons permellenl ds coiijecturer d'oillKUrs qu'une racine Tpen, par 
nemple, est lioiir Tpïiir : 1" l'analoijie des ïerbe.^ eu aipiu, eipw; S" \a position du 
Tocaliune radical eu égard à la liquide. Quand celle-ci le firécèile, il est généralement 
fort, comme dan«TiTp(iCTX(ii,elo, 
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celui du présent niême^ de Vaoriste premier et du parfait 
devant un groupe de consonnes. 

Ajoutons^ pour terminer, que rexplication des verbes à nasales 
comme ^Qt/vo), qpx^co» etc., déjà ébauchée ici, est inséparable de 
celles des verbes à liquides ; aussi nous réservons-nous de la 
compléter dans une prochaine élude ^ 



II 

SUR LA FORME PRIMITIVE DU SUFFIXE DU PARTICIPE PRÉSENT ACTIF 

ET DES SUFFIXES 
DE MÊME FAMILLE EN SANSKRIT, EN GREC ET EN LATIN 

L'explication courante des différentes formes de la déclinaison 
des participes, des comparatifs et des adjectifs grecs et latins en 
-cDv, -<r(i)v, -daç, -xwç, -ôeiç; -iwv; -eiç, -7);; -êns ; -ios (ior) ; -OS (or); 
-âsus, soulève de très graves objections dont j'indiquerai les prin- 
cipales : 

1^ L'hypothèse de la compensation à laquelle on attribue la 
voyelle longue ou la diphtongue au nom. masc. sing. de la plupart 
de ces formes est infirmée par un grand nombre de faits ^. 

2® Le 5 final du nom. ace. neutre latin luens ne saurait être ni une 
désinence casuelle, qu'on ne trouve jamais h ce genre en pareil 
cas, ni le résultat d*un changement de la finale t en Sy car la possibi - 
lité d'un pareil changement est contredite par les troisièmes per- 
sonnes du pluriel des verbes (vident) ^. La même observation 
peut s'appliquer au masc.-fém. luêns, attendu que rien ne prouve 
que le participe présent ait jamais eu un s comme désinence du 
nom. sing. 

i [Depuis la publicatioa de ce qui précède, la découverte de la forme |xaiTvc=(Jio(px\i;, 
pour '{jLaip-Tu;(Inscrip. de Gorlyne) est venu fournir un nouvel argument et des plus 
précieux eu faveur de ma théorie sur le véritable vocalisme des verbes à liquides.] 

^ J*ai attiré l'attention sur quelques-uns d'eulre eus dans le deuxième fascicule de 
V Annuaire pour iîr83. [Voy. ci-dessus, p. G5, seqq'^ 

3 Le cas du lai. ars^ artis et des analogues exige un examen spécial. Il n*est pas 
impossible de démontrer, et j'essaierai de le faire un jour, que le s tlnal du nom 
sing. ne correspond pas uniquement au t des autres cas. 
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3* Rien, à ma coDnaissance, n'autorise i 
iudo-earopéen dn participe présent ait été 
d'un suffixe ya au thème du masculio. Il n 
vraisemblable de penser que le î du nom. f 
sanskrit (bhavatî) n'est autre chose que ] 
en cette langue, de â. De même, en ce qui 
par pure conjecture et sans un seul ezem 
explique fipouax, par *ytpovT-j'a '. 

Uns seule hypothèse, à mon avis, pera 
tions et de rendre compte de l'ensemble de 
nous nous proposons d'examiner : c'est d' 
finale des suffixes aansitrits -vàms, -yàim 
leur forme forte) et des suffixes grecs e' 

dérive d'un antécédent proelhnique comm 
àmska. Cette forme ancienne, sinon primit: 
par l'usure, a donné naissance à des ^ 
autres que les suffixes dont nous nous occ 
Depuis longtemps, la parenté de ces si 
mais on l'a généralement expliquée par Is 
tnite d'un changement proethnique de ^ en 
Diment plus conforme aux lois qui ont prés 
tique des dialectes indo-européens de r 
commun possédant à lui seul tous les élém 
entre les deux principaux types parallèle! 



^ Ln formes laliDM comnie sapUntia, qu'on a i 
Uiéoria, lonl éridemmeat d'origine peu ancienne. Tôt 
ta Aea abitraila lalina et grecs a pria naissance supréi 
Vatriiis, aie-, d'où l'analogie l'a élendu aux aulrei H 
■'utibiler ions l'inSueiice de j qu'après l'abaiBseinen 
at, dtna ce cas, comment expliquer l'assimilation qui 
auprès du sk. patnî ne prouve rien si l'on lient ci 
yAn^ qui esl à ta précédente comme DÉa est h 6iCa e 

* Cas Tariantei s'expliquent par l'impossiliililé du 
M'. Cas! d'ailleurs parce que ce groupe n'a pu persi 
il^ïtoppement phonétique des langues inJo-européen 
v(n ne s'est pas maintenu devant l, = Sv, et par là lomb 
pir Blut ( Vber die Autiprache des Sriecliischen), 
Isqaelle ^ sentit pour sj, et non pour Sa, 

' On l'admet, en effet, pour le tbéme sufliial vâms 
ie samie latin Snt-t ; raaia alors comment expliquer le 
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serves (celui dont le thème est caractérisé par la finale s et celui 
que termine t). En principe, il est absolument sûr que les plus 
anciennes formes que les textes nous ont transmises avaient déjà 
subi de profondes modifications aux époques antérieures à ces 
textes. Or, il nous semble parfaitement légitime d'essayer de 
remonter au delà des formes textuelles, en s'aidantà la fois pour 
atteindre ce but de celles-ci et des lois phonétiques. C'est même le 
seul moyen d'expliquer les faits d'origine proethnique. 

Si, nous autorisant de cette méthode, nous restituons par hypo- 

ô, ê o 

thèse une forme primitive de suffixe ânksa, il nous sera facile d'en 
retrouver les difi'érentes parties transformées ou non dans les 
suffixes ethniques et dérivés dont nous nous occupons : 

A Va initial conservé en sanskrit dans : 1° vid-vân, 2^ dhanav- 
an, 3^ gariy~ânj i^lcandram-âs, 5* mah-ân, — correspondent, 
avec le double vocalisme résultant de Vablaut, o, é * ; — en grec : 

1* XeXux-ox;; 2^ xapt-stç (cf. XuO-e^ç); 3^ xax^cov; 4^ àXTie-/,?; 5° XiS-cov. 

En latin : 2" form-osus ; 3<* "meli-âs; 4^ "dol-ôs; 5® lu-êns. 

La nasale fn ou m) se retrouve en sanskrit dans les mêmes 
formes, en substituant toutefois 7nan-ârnsi (cf. zend man-anh) 
à candramâs. — En grec dans : 2** yapi-ev, yap^evTO(; (cf. Xuô-év, 
Xu6-6VTo;) ; 3° xax^-wv, x*x^-ovo; ; 5« Xu- wv, Xu-cvroç. — En latin, dans : 
5® lii-êns, lu-entis, . 

Le t a pour témoins, en sanskrit : 2"^ dhanav-antas ; 5® mah- 

ântas. — En grec : 4° XsXux-dts;*; 2*^ /ap^-evre; (cf. Xuô-évte;); 5^ Xu- 

ovTEç. — En latin : 5® lu-entes. 

La sifflante est attestée en sanskrit par: 1** vidv-ârns-as ; 
3^garîy'âmS'as;A^ candram-âs, candram-as-as; man- as, man- 
as-as. En grec par: 1° XeXux-w;; 2* yxp^-eiç (cf. XuOe^ç); 4^ àXi^e-r^ç, 



< ê représente, à notre avis, un ancien d el se tronve en grec sous les trois 
variantes at, t) (ee), ei. 

* XeVjxcd;) pour •XeXuxwvtçi auprès de Xvwv, pour •Xumvt;, explique le rapport des 
deux formes |xev et [le; de la désinence primaire de la l^e pers. du pi ur. dans les verbes. 
1/une et l'autre sont vraisemblablement pour {xevT;. Le latin en a aussi gardé le 
souvenir dans mini (quoique appartenant à la 2« pers.), auprès de mus. Cf. encore 
la désinence sanskrite an pour àms de Taccus. maso, plilr. avec la même désinence 
en zend às^ en grec ou; (2® décl.), aç (S**); en lat. 05, es. Ainsi s'explique également 
le rapport des 3® pers. plur. en ovxi et en ou<Tt (cf. la désin. secondaire des 3« pers. 
du plur. en sk. ms), Tune pour *ci)v(rci et Tautre pour *a)VT<Ti. 
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ihfi'it;; ^ev-oç. — En latin par: 2® form-osus; 3° *meli-os, *melU 
os-is; 4* ^dol-os, ^dol-âs-is; 4** lu-enSy masc, fém., neut. 

Enfin, la finale vocalique â pour garant : en sanskrit, entre 
autres indices, Ya de la désinence am des accusatifs singuliers, 
vidv-âïns-am^ dhanav-anl-am, etc. ; en grec W = av des dési- 
nences correspondantes. En latin l'ôde la désinence em des mêmes 
formes; Vê=^ee des nominatifs et accusatifs pluriels; Yi dit de 
liaison des datifs-ablatifs pluriels ; Yu finale du thèn^e form-osu-; 
la même finale des participes en -endu-s, -undu-s, qu'on ne peut 
séparer des participes présents, etc^ 

Le thème proetlinique àntsa se trouve donc représenté par ses 
divers éléments, dans ses dérivés probables en sk.,en grec et en 
latin, avec une irrégularité dans le rapport des différents idiomes 
à cet égard qui semble inexplicable sans l'hypothèse d'une ancienne 
forme qui les embrasse tous. 

Si nous cherchons maintenant la preuve de la confusion des deux 
thèmes (ântf âms) dans leur déclinaison, et par conséquent celle 
de leur identité primitive, nous la trouvons : en sanskrit, dans 
rtûte-ân*, garîy-ân, auprès, de dhanav-ân^ mah-ân; vid- 
bhyaSy vidbhis, vidBhyâm, vidvatsu, vidvat, auprès des mêmes 
formes dans la déclinaison des participes présents; les vocatifs 
adrivas, harivas (thèmes adrivant, harwant), auprès des mêmes 
formes appartenant à des thèmes de part. parf. avec le suffixe 

En grec dans : XeXux-o);, XeXux- ôç, auprès de XeXux-droç, et le thème 
XtXux-oT-, auprès de vidv-âms- ; /ap^-ei;, auprès de /«p^-ev et /ap^- 

ÊVTOç (cf. XuO-e^ç, auprès de XuO-£v,XuO-6VTOç); xxx^-tov, xax^ovoç, xax^o3*, 

auprès du thème garty-â^ns-. 



t On peut ajouter, pour le sk. et le gr., les finales t, a, des formes féminines 
combinées avec Tétat faible du thème. 

^ Cf. le doublet vidant, 

' Withney, Ind. Gramm., §§ 454 b et 462 a. -— En ce qui concerne le zend, 
cl*, adds et dregvâo avec vidvào. Spiegel. Vergl. Gramm. der aller. Sprach,, 
p. 249 et 259. 

* Cette forme est certainement pour ••/axia)(v) de Naxiwva (cf. àicoX/cô, pour 
àic6X}^va, et surtout iyta, auprès de èycov; et il en résulte la preuve que To) du nomi- 
aalif qui, comme à Tuccusatif sing. est Tindice du cas fort, n^est pas le résultat d'une 
compensation. 
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Eu latin dans : form-âsus, auprès du thème -/api-svr-. et du 
thème suffixal sk.vant; "meli-os^ meli-uSj auprès de xax^cov, 
xax^ov ; Iti-êns, auprès de tnak-ân, ^naà-ântas, de Xu-wv, 
Xù-ovreç, et du thème lu-ent- dans lu-entes, lu-entiSy etc. 

Ces coincidences si nombreuses entre les déclinaisons des deux 
thèmes nous semblent confirmer avec une force irrésistible l'hypo- 
thèse d'un antécédent commun. 

* L'examen des formes grecques du féminin eacra, eïda, ouda, ùïa 
(pour uidffa) * est tout aussi probant, si l'on rejette l'opinion, très 
invraisemblable, d'après laquelle ces formes contiendraient un 
suffixe ya. En n'y voyant au contraire que l'a, si fréquent en grec 
comme signe du féminin, et en considérant le groupe (sa comme 
un équivalent de S ou de C issu de (tx ou de T<r^, elles s'expliquent 
de la manière la plus simple et la plus conforme à la formation 
générale du féminin dans les adjectifs. 

^ Cf. [l'jla, auprès du lat. musca et OvTdi « orgie », auprès de Ouaài, Ou<rtàc. Je 
considère la diphtongue m comme un état faible de oi,(i),o*j (par exemple dans XeXuxcdç, 
auprès de XeXuxuta. Cf. sk. vidusi.) 

2 Voir ci -dessus V Origine de la sifflante palatale en sanskrit^ où j'ai déjà cité 
quelfpies exemples de la réduction proethnicpie du groupe sh à s. Ce changement est 
surtout visible après une nasale, comme cela a eu lieu dans la transformation de 
*dnska, ou *dnkâa en âms. J'en trouve d'ailleurs la preuve dans le rapport des dési- 
dératifs -sanskrits, avec les verbes en <7xa>, soo du grec et du lat. Exemples : 

ytYv(â<nc(i), latin noscOn auprès de jijnàs 
8vTi<jxw — dhvarns 

(Ufiviqaxb) — mimdms 

irtçàuoxu, Tcif «(TXd), 9a<nc(o — bhâs^ pour * bhdtns 
^oLdxtù — ^ gam^ *gams, *gamsk (gacchati), pour 

*gamshati 

La chute de la sifflante dérivée du groupe sh, après la nasale, est attestée à son 
tour par les exemples suivants : 

gr. â{ioc, lat. humerusy auprès du sk. omsa 

Xiriv, fuknser, — hamsa 

rac. sk. dhvam — dhvams 

— hhram — bhramç 

— bhâi,po\ir'bhâms — bhan 

— kéan — çâs, pour * câms (cf. han et hims) 
lat. premo pour *preinso (cf. pressi) 

tremo, pour *treinso^ auprès du sk. tras 
^àuj%(ù auprès de paivo) 

Xa<nc(i> — X^tvcD 

9a(n((d,'Jciçàu<TX(Oy9éYy(i>,=r*çEv-<rx(û — çaCvco» etc. 

Si, comme beaucoup de rni«ons donnent à le croire, le thème des aoristes sii,'ma- 
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L'analogie de formations semblables, au point de vue de la 
combinaison des suffixes (n + ska)^ se retrouve du reste dans les 
adjectifs sanskrits comme malrka^ pour "matrska (r -f- ska)^ les 
féminins latins comme genitriœ, auprès de genitor^ pour "geni- 
torXy et les correspondants grecs qui ont conservé le groupe pp 

(pour p(T, p5), reppo-, TÊppa*. 

Comme les féminins sanskrits correspondants, les féminins ^^s 
participes grecs sont construits sur le thème sinon faible, du moins 
moyen, si Ton tient compte du fait que le thème fort est surtout 
marqué par l'état vocalique du nom. masc. sing. ; exemples : 

Masc. XeXux-cjç fém. XcXux-uîa (pOUr 'XsXux-ut ffa) 

Xu-u)v — Xu-ou(ra 



/ap^ eiç — / ap^-ctf(ja 



S 



C'est exactement le même rapport qu'on remarque entre : 

jxÉX-aç (pour *îJL£X-avç) et ;jLéX-aiva (pOUr *}xeX-atv<ri) 

Tep-Tjv (pour ^TÊp-irjvç) — Tep-eiva (pour*Tep-eiv(ia) 

(ia>T-Tfip (pour *(ra)T-7)pç) — atox-tipa (pOUr *(j(0Teipaa) 

^8-uç (pour *7j8- uvç) ^. — y)$-6Îa (pOur*7i8-e/£i-<Ta)*. 



tiques ne représente qu'une ancienne forme de la racine, les exemples suivants sont 
des témoins d'un état intermédiaire de la finale radicale entre n ou m et mhha : 

agafiM-^nuM auprès de gam et de gacchati, pour *giif^kati. 

.kranis-ati — hram 

e^fids-U — jûâ et de jijfids 

atâms'it — tan et de titams 

anams'it — nam 

vnams'i — nMm et de mtmdtfw 

yoms-t — ya/m et de yacchati^ pour *yamskati 

anrarns'ta — ra/m et de rinvms 

vams-dma — van et de vivâs, pour 'vivânu 

açii-at — kian et de çda et cas 

htmS'it — han, hims et Jighâms. 

< Cf. anasi^ pour le rapport d'une désinence masculine (i>v, pour (uvÇ, iovtc, avec 
ou9a = coivxaa ou (ovrcra : OpaS, Opaava, âva^, avaaaa, etc. 

^ XuO-c7<roc, auprès de XuO-cîc* no fait exception qu'en apparence; l'état moyen au 
féminin est marqué par la perte d*un a du groupe aa. 

3 Pour T|&J^T}vç, voir ci-dessus, p. 21, seqq, ; et est un état faible eu égard à 
Tl on à tfn contracté en u. 

^ icôtç, ic&va fait exception, mais cet adjectif garde la longue même au neutre. 
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Il est extrêmement vraisemblable qne c'est la conserration de 
l'état fort qui a fait perdre leur désiDence aux adjectifs et aux 
participes grecs et latins qui n'out qu'une forme pour le masculin 
et le féminin, comme : 

lu-êns 
'meli-6s ' 

Le neutre, selon la règle constante, se distingue par l'état faible 
auprès de l'état fort du masculin : 

vidv-al (anl) à côté de vidv-ân (ânt) 



garîy~as 




— 


gariy-ân 


dhanac-at 




— 


dhtmav-ân 


man-as 




— 


candram-âs 


mah-at 




— 


mah~ân'. 


UX<ix-6t 




— 


XEiux-<ie 


/«pi'-M, Xû9-ev 




— 


/dpf-ïK, iiiO-tli 


x«xf-ov 




— 


x«(-«v 


iX-ffi-U 




— 


iX->l9-T;ç 


Uh» 




_ 


ili-lOÏ 


'meîi-os, meli 


-ÎIS 


— 


'meli-âs, meli-âr 


'gen-os, gen- 


us 


— 


'dol-os,dol âr 


lu-ens 




— 


lu-êns. 



[J'ajouterai, pour résumer cette élude, que je considère tous les 
participes, ou anciens participés, dontil vient d'être question, comme 
formés pour la partie finale par un élément morphc^ogique composé 



> Les Tonne* féminines, diflerentes de ctlles du masculin 
voyelle comme )iû-au<Ta,conaerirent le même Ihémeà (oub les cas, selon la loi g 
des thèmes vocsiiquei. Qnanl au masculin, il n'a gardé le Ibéme fort qu'au nom. 
sing. ; ce fnit est Jil san9d>ule A l'influence du poids des désinences des sulres cas. 
Cest la m£me influciice qui a déterminé la palatalîsalion (aflaiblïssemenl) du e de 
tiâc~am auprès du A de vâh. 

* En général, la nom. masc. sing. du part. prés, estan, mais certoinemant par 
suite de ralTaililisscment de an en an. 
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d'une nasale que précède une voyelle longue et que suit un groupe de 
consonnes ("^Aj, suivi lui-même d'une voyelle; d'où deux doublets 
primitifs selon la couleur du vocalisme), ânska-onsko, La méta- 
thèse des éléments du groupe sk^ d'où ks, et le dentalisme de la 
gutturale avant et après la métathèse, d'où st et Is (indépen- 
damment des variations produites dans le vocalisme par l'affai- 
blissement), expliquent toutes les formes masculines, féminines 
et neutres qui viennent d'être examinées ^ 

Il convient de remarquer encore que le même élément mor- 
phologique, soumis à des transformations semblables, rend compte 
du rapport de nombreux doublets radicaux dans l'ensemble des 
idiomes indo-européens et, par exemple, de la relation mutuelle 
des diflTérentes formes de la conjugaison des rac. sk. ksan, ksad, 
cched, çâs, han, hims^ etc. (de primitifs skànsk^ skânks, skânst, 
skânts), gr. a/aÇw, (Tz/Çw (<T/iT<i(o), /à«c(o, ya^vw, lat. scisco (dans 
descisco), scindo, csedo, -fendo, findo, etc. L'idée primitive 
commune est séparer, couper. Les formes latines fisi, fissus^ 
auprès de findo, doivent leur origine aux mêmes mouvements 
phonétiques qui ont donné naissance à yap^sada, auprès du thème 

XatpievT- . 

A un tout autre point de vue, il est très probable que les mots 
en oç, lis, masc, ov, wm, neut., de la seconde déclinaison grecque 
et latine, contiennent aussi le même suffixe, et par conséquent que 
les finales 5 et m sont thématiques. La preuve en résulte, non 
seulement de ces finales mêmes, mais de la présence d'une nasale 
à difiërents autres cas de la déclinaison des mots de cette caté- 
gorie, et aussi de l'identité des variations de l'accentuation entre 
les formes en as du sk. et cellesen oç (2«décl.)du grec(voy. Whitney, 
§ 1151, 2, a et comparez àpas et «pôpoç, subst. ; apds et cpopoç, adj.), 
ce qui leur assigne une origine commune.] 

1 [Dans les langues slaves le suffixe du part. prés, a conservé dans la plus grande 
partie de sa déclinaison le groupe st, pour nst, d'où un gén. sin-;. gredaéta auprès 
d'un nomin. gredy (Miklosich, Vergl, Gramm, der slav. Spr , II, 202). L'hypo- 
thèse que le i représente en ce cas un j thématique transformé en sifflante qu'une 
métathèse est venue placer devant le t qu'elle suivait d'abord me paraît d'autant plus 
insouteoable, qu*on est obligé de supposer en même temps que les formes oVi figu- 
rent ir ont pour base un thème différent de celui du nominatif. Le groupe es des 
part. prés, lithuaniens, comme auganczos, gén. sing. (Schleich., Co7np,*^ § 100,4), 
donne lieu aux mêmes remarques.] 
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III 

6eo;, TUEOR 

Dans le troisième fascicale de V Annuaire pour 1883\ j'ai essayé 
de reconstituer la famille à laquelle appartient oéoç autour d'une 
racine indo-européenne ihâv signifiant « briller, brûler, voir » et 
ayant donné, d'une part, OaOjxa/ôc/aojxai, *ôe/oç, etc., et, de l'autre, 
par radoucissement et l'afiaiblissement de l'initiale, la série de 
racines sanskrites du (dâv^ dav), dev, div, de laquelle dépend 
le lat. deus. 

A la première forme se rattache bien certainement aussi la 
racine latine tu dans tueor et les dérivés. 

J'ajouterai qu'il y a le un nouvel exemple de la ténue latine 
en regard de l'aspirée grecque, ce qui, malgré les doutes de 
Grassmann^, est un cas fréquent. 



IV 



NOTE SUR LA FORMATION DES PARFAITS SIMPLES 
SANS REDOUBLEMENT IN LATIN^ 

Fêci est-il fonr fé-fêci ? Bien des raisons rendent le fait douteux, 
sinon impossible. 

D'abord, en thèse générale, comment s'expliquer ce phénomène ? 

Qu'une consonne en tombant devant une voyelle brève amène 
l'allongement de cette voyelle, c'est un prpcèdé qui soulève déjà 
bien des doutes. Mais la modification dont il s'agit, c'est-à-dire 
l'allongement de la voyelle intérieure d'un thème déterminé par la 

chute d'une syllabe précédente, n'est appuyée, que je sache, sur 

« 

< Ci-dessus, p. 77, seqq. 

* Dans la Gazette de Kuhn, XII, 86, seqq, 

s [Publié pour la première fois dans les Annales du Musée Guimet^ t. VII, p. 485.] 
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aucune analogie plus ou moins sûre. On ne saurait s'en rendre 
compte qu'en y voyant le résultat d'un effort conscient, et sans 
raison logique ou physiologique appréciable \ 

Si nous passons de là aux raisons de fait et aux circonstances 
connexes nous remarquerons : 

1^ Que rbypothèse, phonétiquement possible, de fêci venant de 
fèfëci par la contraction des syllabes contiguës fe-fe ne saurait se 
soutenir en présence de frêgi^ auprès de frangOy qui échappe à 
une explication de ce genre ^; 

2' Que l'équation fêci = *fëfëci est contraire à l'analogie de 
répuli venant de rëpëpuliy par l'intermédiaire reppûli; 

3*" Que les parfaits grecs TcÉçeuya, auprès de fûgi^ X^Xoito, auprès 
de lîquij etc., montrent clairement que la longue des formes latines 
peut ne pas être la conséquence de la chute du redoublement, qui 
s'est maintenu en sanskrit et en grec à côté de l'état fort du 
radical ; 

4'' Que êgijk côté de âgo, odi, à côté de âdio^ elc. , fournissent une 
preuve non équivoque de la présence au radical du parfait d'une 
voyelle longue (correspondant à une brève au thème du présent) 
qui ne résulte pas de la chute d'une partie redoublée ^ ; 

S"" Qu'enfin, il n'est pas possible de ranger câvi^ auprès de càveOt 
fdvi, auprès defàveo, à l'analogie de féci, auprès de fàciOy venant 
de *fëfèci, puisque la forme primitive de ces parfaits eût été Vé - 
cèvi^ *fë -févi dont câvi et fàvi n'eussent pu descendre en au- 
cun cas. 

Ces motifs réunis me paraissent tellement concluants contre 
l'explication de l'origine des parfaits simples sans redoublement 
proposée jusqu'ici, que je n'hésite pas à la considérer comme in- 
suffisante ou, pour parler net, inexacte. 



1 Point n^était besoin, en effet, d'établir uue dinfèrence vocal ique, qui existait déjà 
par r.apophonie, entre féci et facio^ tandis que, d*autre part, la poursuite instinctive 
du moindre effort n*aurait Jamais transformé une brève eu longue sans radjonctiou 
d*un élément nouveau. 

2 li'après le procédé en question, frégi ne pourrait venir que de fre-fvegi; or, 
.les analogies donnent à croire que le redoublement eût donné fe-fregi ei non fre-fregi. 

3 Si Ton objecte qu*en ce cas lu longue peut s'expliquer comme celle des parfaits 
sanskrits et grecs dont le i adical commence par une vojrelle, je répondrai qu*en ce 
qui coocerne ago^ par exemple, dont la parenté étymologique avec veho me semble 
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J'hésite d autant moins à le faire que je croisa la possibilité d'une 
explication commune pour tous ces parfaits, appuyée en même 
temps par les lois générales qui président à révolution du langage 
et par Tensemble des analogies. 

C'est cette explication que je vais essayer de présenter à mes 
lecteurs. 

En ce qui concerne le redoublement même, je crois, comme tout 
le monde, qu'il a existé à une période ancienne de la langue. Le 
point où je diffère de l'opinion générale regarde la quantité primitive 
de la voyelle radicale, qui était longue, à mon avis, dès le principe. 
Autrement dit, je pense que la forme initiale de fêci a été *fè-fêci 
(ou *fè-feici), mais non *fè-féci^; et c'est ce qu'il s'agit de 
démontrer. 

Si, comme il n'y a pas lieu d'en douter, fùgio contient la même 
racine que «pEuyw, rien d'étonant a ce que le radical latin présente 
à certaines formes, comme fûginne voyelle longue héréditaire. Or, 
ftigio contient^ relativement à «peuYco et à fûgi^ un suffixe qui rend 
parfaitement compte de 1 état faible de cette forme eu égard à Tétat 
fort des deux autres. Nous avons là, en effet, l'application d'une loi 
d'équilibre* en vertu de laquelle plus un radical se charge ou 
reste chargé d'afflxes, plus il tend à s'affaiblir. 11 en résulte que 
dans fugi, pour *fefùgi, l'état fort s'est maintenu à cause de la 
chute du redoublement, tandis que dans pugio l'état faible est dû à 
la présence ou à la conservation du suffixe. C'est pour une sem- 
blable raison d'équilibre que les parfaits comme tëttgiy pèpîgi 
n'ont pas de longue, ou pour mieux dire, n'en ont plus, comme 
voyelle radicale. 

Tous les parfaits simples, sans redoublement des verbes à suffixes 
s'expliquent comme féci auprès de fàcio. 



certaine pour des raisons trop longues à développer ici, le parfait sanskrit vor-vàha 
indique que la voyelle radicale y était longue à Torigine. 

1 II est remarquable qu'entre fêci (état tort) et facio (étal faible) le rapport voca- 
lique est aljsolument le même qu'entre ï(jTr^[ii et ïataiJLSv. 

* Cette loi n'a rien de commun avec celle qui aurait pour effet de changer fe-fëci 
en fêci par l'effet de la chute de la syllabe initiale. Le véritable équilibre morpholo- 
gique s'établit toujours en vue d'un allégement ou d'un moindre effort, mais jamais 
dans le sens contraire. [Ce principe d'équilibre a déjà été signalé expressément par 
feu M. Dulaurier dans sa Grammaire arménienne. M. Bréal l'a signalé aussi à 
l'égard de certains dérivés dans son Dictionnaire étymologique latin."] 
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Exemples : 



* ^ • • 1/ • 



ject, jacio; 

âdi, Ôdio ; 

pâvi, pàvesco^ etc. 



Les verbes en eo, contenant certainement un suffixe, sont à ran- 
ger à cet égard à côté de ceux en io et en sco 

vîdij video f cf. sk. ved7ni ; 

sêdif sëdeo, cf. sk. sîdali^ parfait sa-sâda; 

foviy fâveo; 

mâvij môveo; 

câvi, càveo ; 

fâviy fàveo, etc. 

Sont traités comme les verbes k suffixes, et pour la même raison 
d'équilibre ou de compensation, ceux qui montrent au présent une 
nasale qui n'existe pas au parfait. Le parfait, en ce cas, a la voyelle 
radicale longue, et celte voyelle est primitive comme dans fêci. 
C'est ce que démontre la comparaison de : 

frangOf frêgi, avec prj-vu-fxt, Ip^xo^a. 

Pour les verbes sans suffixes ou non susceptibles de redouble - 
ment qui présentent au parfait une voyelle longue correspondant 
à une brève du présent, TafTaiblissement de la voyelle du thème 
de celui-ci s'explique, soit par la nécessité d'une difierenciation qui 
s'est effectuée à son détriment, soit, et plutôt encore, par un ancien 
état des désinences propres h chacun de ces temps, pareil à celui 
qui a persisté en sanskrit et en grec, et grâce auquel le thème est 
resté plus lourd avec les désinences faibles ou aflaiblies (celles 
des temps passés), tandis qu'il s'est affaibli lui-même à côté des 
désinences dont la pesanteur relative s'est maintenue (celles 
du présent). 



1 Cf. aassi le doublet sldo, qui, n'ayant pas de suflixe, a gardé la longue au thème 
du présent. 
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A cette catégorie appartiennent : 

lâvij làvo; 
scâbi^ scâbo; 
êgi, àgo; 
êdi^ ëdo, cf. sk. âda. 

Les verbes dont le radical est terminé au présent par un groupe 
de consonnes qui se maintient au parfait simple ont de part et 
d'autre devant ce groupe une voyelle dite longue par position, 
mais brève par nature, et qui apparaît telle en sanskrit. 

Il en est ainsi de : 

descendis de-scendo. cf, sk. skand; 
suc-cendtj stic-cendo, cf. sk. cand; 
verti, verlOj cf. sk. vart. 

Restent tous les verbes en ito, dont le thème du parfait est 
également semblable à celui du présent. 
Exemples : 

lui^ luo; 
ruij ruo; 
spuij spuo. 

La raison de cette ressemblance paraît tenir à la contraction 
coordonnée que ces thèmes ont subie et sur laquelle on peut con- 
sulter Kùhner, Ausfûhrl. Gramm. der lat. Sprache^ I, § 184, 
c\ Rem.*. 



* [CL ci-dessous Télude intitulée : Sur Vorigine des radicaux sanskrits sad-, 
*td-, séd. Il est ]>ennis d'en conclure, (I*après Taiialogie du processus qui a donné 
naissance en sk. à une forme de parfsit sédima, auprès de la rac. sad ou sdd^ etc., 
qu'en latin, féci, par exemple, dérive de fféci, pour /i?-/'tfct. Quant à Tapophonie qui 
distingue le vocalisme de féci de celui de fàcio (rac. fâc) je continue d'en voir 
l'analogue dans le rapport de larriyj, avec i(7Ta{iev (rac. axôt).] 
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LE âUFFIXE DU DATIF PLURIEL EN GREC 

Les principales formes du datif pluriel grec sont généralement 
ramenées à celles du locatif pluriel sanskrit en su; Telle est, du 
moins, la théorie que M. Ostho£f s'est efforcé d'établir dans le 
deuxième volume des Recherches morphologiques \ qu'il publie 
de concert avec M. Brugman, et qu'a adoptée M. G. Meyer dans 
sa Grammaire grecque ^. 

Les raisons de ces savants ne nous ont pas convaincu ; elles lais- 
sent prise, en effet, à'trois principales objections qui nous parais- 
sent insurmontables : 

1® C'est une pure hypothèse de supposer que izofstji vient de *7ro<iffu, 
par substitution analogique de i à u, sous l'influence de la forme 
correspondante du singulier iroBt ^. 

2» La désinence sanskrite su ne rend pas compte du v de la dé- 
sinence grecque (j<jtv, aiv qui a, très vraisemblablement, une valeur 
organique. 

S"* La mêfne désinence ne rend pas compte davantage du double 

*j de (T<rt, wty, dans yévixyaiv, :t^Tuff<Tt, etc. 

Nous ajouterons qu'en général le sens du datif grec est très 
différent de celui du locatif, et nous en conclurons qu'on est très 
autorisé à chercher ailleurs que dans une identité primitive de la 
forme de ces deux cas en sk. et en grec l'explication des datifs en 
question. Rien n'empêche., par exemple, que nous n'ayons dans 
9<TiVy (5<sif (Ttv, aiy un correspondant significatif de (piv, (pt, du sk. bhis 



1 Page 1, seqq. 

« § 312, seqq. 

3 Osthoff, Morph. Unters., p. 26. — En général, Tanalogie propage plutôt une 
forme nouveUe à laquelle Taltération phonétique a donné naissance, qu*elle ne modifie 
sous une influence voisine un type déjà créé et usité. Le côté faible, selon nous, des 
théories des néo-grammairiens est d*exa}^érer les effets de Tanalogie et de ne pas 
établir de distinction entre le domaine qui lui est propre et celui qui lui échappe. En 
tous cas, une assertion du genre de celle que nous combattons ici manque absolu- 
ment de critérium, 

n. 14 



210 ETUDES PHONETIQUES ET MORPHOLOGIQUES 

et dulat. buSj que le grec seul a coaservé^ C'est le point de vue 
nouveau auquel nous nous permettrons d'étudier la question. 

Nous avons vu précédemment^ que les nombreuses formations 
participes, adjectives et nominales dans lesquelles on retrouve un 
sufBxe nsk-nkSf nst-nis (pour la partie consonan tique) a fréquem- 
ment réduit et assimilé les éléments de ces groupes en ssy ats. Or, 
si comme bien des faits donnent à le croire, une partie au moins 
des différentes formes de la déclinaison est due aux variations 
phonétiques du thème ^, il est permis de voir dans le datif pluriel 
Xuoufft, par exemple, pour *Xuou<T<Tt, abstraction faite de la voyelle 
fiDale,une simple variante du thème ^Aucovtç, *Xu(i)V(r<T, identique à celle 
qui a donné le féminin Xuoutrx, pour ^Xuou(i(Ta. La même explication 
convient non seulement aux datifs pluriels des thèmes neutres en ce 
(si voisins de ceux du participe présent), comme piXtatsi^f, hzttxai^, 

ETeeçjiiv (pour *È:rg/'£(jffiv), mais encore à -ïreXixcdffi, à itdXtffi, pour *iroX6ff<rt, 

à ov<$;Aa(ji, pour ^ovoaadffi, à xaxto<7t, pour \ax(0(r<Ti, et soit que la 
désinence relève directement du thème, soit qu'elle y ait été jointe 
par emprunt analogique, à toutes les formes du même cas se 
rattachant à la troisième déclinaison. 

Examinons, maintenant, les datifs pluriels de la première et delà 
seconde déclinaison. Ils forment deux séries, selon qu'ils présen- 
tent ou non un i final : 

Première série. — adi, Y^di, aw*. 

Otffl, 

Deuxième série. — aiç. 

OIÇ. 

D'après MM. Osthoff et Meyer^, la deuxième série ne serait pas, 



1 II n*est pas prouvé toutefois qu'il ne faille pas y rattacher les désiaences ais du 
sk. et û* du lat. 

s Ci-dessus, p. 196, seqq, 

3 G*e8t une hypothèse qui a déjà été présentée au milieu de beaucoup de détails 
plus contestables par M. Dutens dans son ouvra^^e intitulé : Essai sur Vorigine des 
exposants casuels en sanskrit. 

^ Aussi iQ(Tc, mais on peut douter que le iota souscrit ait ici une valeur étymo- 
logique. Je considère au contraire la diphtongue ai dans atm comms le substitut de 
à et de Y). 

^ Morph. Unters,, p. 56 et65j Gr. Gram.^ § 375 et 378. 
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comme on Ta cru, issue de la première par la chute de la voyelle 
fioale ; mais oi< correspondrait au sk. ais^ et ai; aurait été formé 
sur l'analogie de oi<. L'une et l'autre explication ne semblent rien 
moins que sûres, et je ne vois pas pourquoi oiç ne serait pas pour 
0(9» (o((r9t, ot<y(Ttv), comme SiScoç est pour ^StSoodi^ 

Quant aux termes de la première série, M. Osthofif y verrait les 
analogues de ceux de la première, auquel s'est ajouté le i anal des 
datifs pluriels des thèmes à consonnes, tandis que M. Meyer les 
considère plutôt comme les correspondants des locatifs pluriels 
sanskrits des mêmes déclinaisons. 

Pour nous, l'explication ne différera pas de celle que nous avons 
proposée relativement aux formes correspondantes des autres 
déclinaisons. Le 9 de Xuxoi<ri ou de TTjffi est le même que celui du sk. 
tes-âm, pour *ten5-am; du lat. archaïque ^musasum, pour *inii- 
safiS'Um; *horios-um, pour *hortons-um, etc.; ainsi que du 
nominatif singulier des mêmes formes. C'est-à-dire qu'il est le 
reste d'une finale thématique nts, réduite successivement à nss^ 
nSj s, dans les mots masculins de la deuxième déclinaison grecque 
et latine, et à ns, n, ou m dans les mots neutres de la même décli- 
naison . 

Pour les mots de la première déclinaison, la désinence du datif 
pluriel est due à l'analogie de la même désinence che^ ceux de la 
seconde ou, ce qui est plus vraisemblable, elle doit s'expliquer 
comme pour ceux-ci, en admettant la chute d'un s, ancienne finale 
du nominatif qu'on retrouve encore dans les formes de la cin- 
quième déclinaison latine, comme dies^ etc. 

Quant à la diphtongue ot qui précède c dans les thèmes mas- 
culins et neutres, elle représente probablement, comme nous le 
verrons plus loin, une ancienne articulation âvà, ave, ain d'où 
est issue aussi la finale thématique de ces formes. 



1 II est vrai que les mêmes savants refusent de voir la chute d'une finale i dans 
^t<3aK* Mais dés Tinstant où le ; de ot<7t résulte de la simplification du groupe ad, 
toute difdcultê disparait 
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VI 



RBMA.RQUES ÉTYMOLOGIQUES 

SDR QUELQUES COUPLES DE MOTS QUI, RIEN QU'iSSUS 0*UNE MÊMB 

RACINE, ONT RKVÊTU CHACUN UN SENS OPPOSÉ 

1. — (rxdv6c, étroit; — tata, xavu-, long, large 

La racine sanskrite tan, « tendre, étendre », qu'on retrouve dans 
le grec Te^vco^ le lalmteneOf tendo et les dérivés, était précédée à 
l'origine d'un s initial qui se retrouve encore dans ab-stineOy de— 
stino, ob-stinOf ostendo, pour *ob-:Stendo, sustineo et susiento 
pour *sub-stineo et*sub'-stento^. 

Ce point acquis, si Ton rapproche pour le sens le grec «rreivôç, ou 
arevoç} ^ étroit )), du sk. tanUj ce petit, mince », et du lat. tenuiSj on 
n'hésitera pas un instant à le rattacher à la même racine slariy tan 
qui, par une progression significative toute naturelle, a passé du 
sens d'étendre à celui d'amincir, rétrécir. 

Tout au contraire, le part, passé sanskrit de la rac. tan (tata), 
précédé du préfixe vi (vitata)^ de même que le lat. tensus^ précédé 
de eœ (eœtensus), a gardé le sens d'étendu, vaste, grand, large, etc ; 
et le mê^ie sens est affecté, sans l'aide d'un préfixe, augrecTavxoç» 
a allongé », et à ravu-, même sens, dans les composés comme txvuô&i;, 
« quia de longs cheveux », etc. 

2. — |j.r,Ti;, mens, raison; — piavia, folie 

Ces difierenls mots dérivent d'une même racine, dont la forme 
sanskrite est 7nanj avec le sens général de penser. Les acceptions 
diverses qu'ont revêtues les dérivés sk. manas et gr. {aévoç, indi- 
quent très bien comment on est passé du sens de sagesse, dans 
me7is, fji.f,Tiç, au sens opposé de folie dans ixavta (cf. jjly5viç, i^aivouLai, 
aaiofjLxi, [levea^vw, etc.). Manas, en effet, indépendamment de la 

i Bien enteudu, à Tépoque où ces composés oDt pris naissance, teneo, tcndo, etc., 
devaient se dire encore steneo, siendo. 
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signification de « pensée, intelligence, conscience, connaissance » 
(d'où, a raison, sagesse », dans d'autres dérivés de la même 
racine) a celle de a mouvement de la pensée vers un objet, désir, 
passion ». La même idée s'est prolongée jusqu'à signifier <c vive 
passion, irritation, désir violent, emportement, colère, manie, 
folie », dans les mots déjà cités ixyJvii;, aav^x, etc ; même direction 
dans {jiKvoç, « âme, intelligence, désir, passion, colère ». 

Le seul point qui puisse donner matière à doute est de savoir si 
l'idée de passion dérive directement ici de celle de pensée, ou si, 
comme pour ^u^lô^j qui est absolument parallèle à uévoç quant au 
sens, c'est l'ancienne acception de briller et brûler de la rac. man^ 
qui en est le point de départ. Dans cette dernière hypothèse, mana^ 
et {xÉvoc, dans le sens de ce pensée », se rattacheraient à la nuance 
a briller, voir, voir par l'esprit, imaginer, etc. » ; tandis que les 
mêmes mots, dans le sens de <( ardeur, passion, irritation colère, 
folie », dépendraient de l'idée primitive de « brûler, être ardent (au 
moral), vif, elc. * ». 

3. — MoneOf avertir, instruire; — mentior^ mentir 

Le latin moneo est considéré, à juste titre, je crois, comme un 
ancien causatif de la racine man, a penser ». Quant à mentior, 
inséparable de mentio, meniurriy commentiim, etc., on ne saurait 
le distraire étymologiquement de la même racine dans le sens d'ima- 
giner, d'où « feindre, mentir ». Commenior^ « penser, méditer, 
imaginer », contribue surtout à montrer la transition significative. 



4. — Xeux6c, blanc; — y/auxic, vert, vert bleu 

A J^euxoç, « blanc », correspond le verbe ^eùaau), « voir », primi- 
tivement tt briller », comme le prouve le correspondant sk. rue; 
de même, à yAauxôç, « vert », correspond ^Xa-j^dw, « briller ». Gomme 
les racines dont l'initiale est une liquide ont toujours perdu une 
consonne qui précédait celle-ci, ^Xaud^co et Xsu<t(;u), et par conséquent 

* Voir ci-desBus, p. 105. 

< [Je suis persuadé actuellement que cette dernière hypothèse est la vraie; le sens 
primitif de mum est • briller-brûler ».] 
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'(Xduxéç et Xeuxôç, sont, pour la forme et pour le seus, les variantes 
d'un même antécédent dont le sens primitif de « brillant » a affecté 
une nuance significative différente quand elles sont devenues pho- 
nétiquement distinctes. 

5. — Pûrus, pur, primitivemeDt blanc; — icvp^6ci roux; 

wopçupo-, rouge 

Une ancienne forme de la racine à laquelle se rattachent ces dif- 
férents mots se retrouve dans le sk. sphur-ati, « il brille ». La 
même racine est dans le gr. TrCp, feu ; le latin burrtis, « roux », le 
sk. ba-bhru, « brun » ; la racine bhur, « s'agiter (être ardent) » ; 
les adjectifs bhuranyu, a ardent, actif » ; bhurvani, « agité » ; 
bhûnn, « ardent, irrité », etc., el le latin furo, « je suis ardent 
(au moral), furieux* ». « 



6. ~ Rac. sanskrite tap, échauffer; — lat. temperare, rafraîchir; 

tepiduSj tiède, refroidi, etc. 

L'allemaud Dampf, « fumée, vapeur, vapeur chaude », primiti- 
vement, <( chaleur, exhalaison chaude » (cf. lat. fumics^ auprès 
de 6u{xo; et de ôOixa, et voir ci-dessus, p. 77, seqq.) ne laisse aucun 
doute sur la nasalisation primitive de la rac. sk. tap, a brûler ». 
Ainsi que M. Âscoli Ta déjà très bien vu, le lat. iempuSj qui a 
signifié primitivement (c chaleur, saison chaude, saison en gé- 
néral », d'où « temps », s'y rattache. Le verbe temperare, comme 
teporare^j a signifié d'abord a échauffer, adoucir », c'est-à-dire, 
échauffer ce qui est froid, et par une conséquence naturelle résultant 
de l'oubli du sens primitif, « adoucir, attiédir, tempérer », c'est- à- 



^ On voit par ces exemples et ceux que j'ai réunis dans Tarticle déjà cité de la 
Rev. Phil [ci-dessus, p 141, seqq ] que la plupart des mots qui désignent les couleurs 
dérivent déracines dont le sens primitif est briller. La détermination et la fixation 
des nuances est donc un fait postérieur et qui explique le manque de précision du sens 
des mots en question dans les Védas et dans Homère. On a voulu y trouver, il y a 
quelques années, la preuve d'une évolution du sens de la couleur chez Thomme, 
même depuis les temps historiques. Comme le sens des mots a évolué lui-même, et 
que ce fait explique le vague de la désii^nation des couleurs chez les auteurs les plus 
anciens, on ne saurait tirer de lu aucune induction pour ou contre Thypothèse physio- 
logique de Téducation récente des facultés visuelles. 

^ Cf. aussi le sens du sk. ûèman de tepeo, tepesco et de l'ail, dampfen. 
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dire rafraîchir ce qui est chaud, refroidir, d*où a tremper, mélanger, 
allier » (c'est-à-dire, d'abord, ajouter du chaud au froid pour 
obtenir la tiédeur), et, enfin, dans une acception toute morale, 
<c adoucir, calmer, apaiser, modérer, régler ». 

7. — Oeào|Aat, je Tois; — xuçX^ç, aveugle 

La parenté phonétique de la rac. ôe/, dans Osào^^at, et de la rac- 
Tu(p, Ouop de Tu^Xdc est très probable, si l'on tient compte des di£fé- 
rentes formes rapprochées au paragraphe suivant ; quant à la 
parenté significative des mêmes racines, elle est certaine : le sens 
primitif de l'une et de l'autre est a briller » et a brûler », cf. ôujjlcJç, 
TXfoç ', Tu<poç, etc. TutpXoç, est un dérivée de rOcpoç, a fumée ». Le sens 
primitif est a fumeux », d'où « obscur, sombre, noir », et, par une 
sorte de transposition de l'idée de l'objet au sujet, « aveugle* ». 

8. — RajaSf le ciel, la fumée, les nuages, les brouillards, 

Tobscuritë; — «Vip 

Le rapport de l'allemand Dampf, « fumée », avec la rac. tap, 
« brûler »; — celui de ôuo), « brûler, fumer, parfumer », d'où ôOfiia, 
c fumée, parfum », et 6u}xiào> « fumer, parfumer^ » (cf. lat. fumus 
et sk. dhûma), avec OufxcJç, ôeàofxai, Osoç, etc. * ; — celui de rutpoç ^, 
« fumée » ; avec xu^pw « embraser et brûler » (cf. xicpo;, primitive- 
ment « bûcher », ôctTcrw, « célébrer les funérailles », primitivement 
brûler (les cadavres), et rac. tap, autrefois *lhaph)) — du sk. 
dhûpa, « bûcher et fumée qui s'élève du bûcher », avec rO^poç ; — 
du lat. fuligo avec mîp, TOp<pupo-, furor; — de caligo aveccalor^; 

» Voir, toutefois, les objections de Gurtius ((rrund. *, p. 512) contre le rapproche- 
ment de Tà^o; et de la rac. sanskrite tap. Mais il est difficile d'en séparer tu|jl6o;, et 
de séparer celui-ci à son tour de la rac. TUf, surtout en tenant compte du sens primitif 
certain du mot lat. bustum et de révolution qu'il a subie. 

3 [C'est par une transposition analogue que le sens de « voir » s'est attaché aux 
racines signifiant primitivement « briller. »] 

3 Ov{io;, thym, c*eàt*à-dire herbe parfumée; cf. aussi ail. Du/'t, «parfum », auprès 
de Dampf et du gr. tOçoç. 

** La rac. dhû, « agiter, s'agiter vivement», dont on fait dériver dhûmaf*. fumée », 
signifiait à l'origine « brûler », d'où « être ardent et s*agiter, etc. » 

3 Pour tO^?;, dans le sens de « folie, passion, orgueil », etc., cf. Oufi.6;; de part et 
d'autre, l'idée de chaleur et d'ardeur est primitive. 

' La voyelle longue radicale de fàligo et celle de câligo se sont conservées sans 
doute à la faveur de la voyelle dite de liaison. 
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de vap07% pour *cvapor [cf. xairvôç, « fumée », xamipôç, a brûlant», 
sk. kup. « être irrité, ardent », d'où kopa « colère », peut-être 
kapif a singe » (le roux), et kapila, « brun, roux », lat. cupidus, etc.] 
ne laissent pas l'ombre d'un doute sur la confusion primitive entre 
ridée de fumée et celle de feu, confusion qu'expliquent la commu- 
nauté d'origine de ces phénomènes et surtout Tidée de chaleur qui 
convient à tous les deux^ 

Ces rapprochements nous permettent de nous rendre compte de 
la relation qui existe entre les différentes significations dn mot sk. 
rajas, a lumière du jour, lumière céleste », et « brouillard, nuée, 
obscurité^ poussière, noirceur, impureté, etc. » 

La première acception s'explique par la rac. raj, rânj\ « faire 
briller, colorer, purifier » ; la racine râj\ « briller », d'où le dérivé 
rajata, k argent, métal brillant »; la rac. rue, « briller », d'où 
roka,i( lumière », f'ocana, subst., même sens,et adj.,(c brillant»; 
la rac. ark, arc ou arj, également « briller », d'où arka, « soleil », 
arjuna, « brillant, blanc », etc. 

Pour la seconde série, le sens qu'a revêtu rajas dérive sans 
doute de celui de feu et de fumée, dont nous retrouvons des traces 
dans raj, «être ardent, passionné », à'onrâga^ ce passion » ; vue, 
dans le sens d'éprouver de l'ardeur pour, se plaire, aimer; rûhsa, 
« sec, aride »; ruj, « faire souffrir », primitivement « brûler » 
(cf. tap), d'où roga, a maladie »; riis^ « être ardent, irritéj 
colère », d'où roèa, « rage, colère y>\arka, « feu, éclair »; ar 
« flamme », etc. Cf. aussi riisita, a sali, noirci, couvert (de pi 
sicre, etc.)^ » 

Dans Homère, ir^z signifie presque constamment brouillj 
obscurité, ténèbres. Cette acception ne peut s'expliquer, 
semble, qu'en rattachant àVlp, pour if-rip, à la racine qui est flns 
rj(0, brûler. Le sens primitif aurait été feu, fumée ; celui Air 



A Cette confusion se manifeste d'ailleurs dans les choses mêmes, surtout qiBd le 
feu a lieu en plein air. 

* Voir, pour la justification de ce rapprochement, ma brochure sur VOrigj^e de 
la »iffla/nte palatale en sanskrit [ci-dessus, p. 92, segg,"]» 

3 II est yraisemblable qu'il faut expliquer de la mâme manière le rapport el 
sk. nakta^ et nt'câ, « nuit », et le lat. niger, d'une part, et le sk. iiakèatra, « él< 
Kn tous cas, on voit bien comment le sens de blanc et celui de noir ont pu d< 
d*une même racine. 



1 
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3Îtpar ce fait que l'air ne tombe sous les sens qu'en 
{uelque objet visible, et particulièrement la fumée, 
les nuages, avec lesquels on a pu le confondre 
et plutôt par le rapport constant de l'idée d'agi- 
I de chaleur et d'ardeur. 



VII 

CHANGBHBNT PROSTHNIQOE DE t oc th EN d OU dh 

■ E RKMARouai SUR i.BB OBJECTIONS oénArales 

E CETTE PROPOSITION PEUT SOULCVBR 

tude a pour objet spécial île démontrer, par des 
intés aux racines sanskrites, grecques et latines, 
proethnique de la dentale forte, simple ou aspirée, 
ie surtout comme initiale, en la dentale douce, 
6,ji, dh. 

aore pas que la simple énoncé de cette proposition 
soulever de vives protestations. En effet, bien que 
nguistique indo-européenne a déjà ses dogmes, et 
n de ceux qui passent pour les plus constants, de 
a division nette.dèâ le principe, de chaque ordre de 
le double série de fortes et de douces. Mais lieu- 
matière scientifique rien ne prévaut contre les 
ce sont des faits seuls que la conclusion au- 
luite, l'auteur se permet de les soumettre à l'ap- 
avants. 

ant de les exposer, il croit devoir examiner 
ions d'une portée moins ' générale qu'il prévoit, 
tation préalable lui paraît nécessaire, 
tait avec vous, peut-on lui dire d'abord, qu'une 
est susceptible de se transformer en douce du 
; une aspirée en la simple correspondante, sans 
ive' appréciable, et par un pur effet physiolo- 

ici par influence objective celle qui rjeolte dn Km aojtiii, 
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gique qui tiendrait à réducatioa graduelle des organes de la 
voix, — à Textensioû de son clavier, — toutes les règles de 
rétymologie seraient bouleversées, ou plutôt tout critérium précis 
des rapports phonétiques que les mots ont entre eux aurait 
cessé d'être ; en un mot, vous rendez à la confusion ce que 
les règles que vous voulez détruire avaient pour effet de dis- 
tinguer. 

De pareils reproches et de pareilles craintes impliquent Tidée 
que toutes les modifications phonétiques admises par les or- 
thodoxes sont déterminées. Or, chacun sait qu*il en est plusieurs 
dont la raison d'être objective est absente, ou tout au moins 
inconnue. 

Il suffira de citer, pour exemple, le changement si fréquent 
de r en l, dont la condition paraît le plus souvent indépendante 
de l'influence des sons voisins. 

Au surplus, il est difficile de voir en quoi la science man- 
querait d'une de ses bases essentielles, si l'on tenait pour établi, 
par exemple, que la racine sanskrite tu^ <x être fort, pouvoir », 
a pour correspondant en grec la racine Bu, « pcftivoir » ; autrement 
dit, qu'an moins à une certaine période du développement du 
langage, — antérieurement à sa fixation grammaticale, — ^ a pu 
se changer en d, sans cependant qu'il soit possible d'assigner 
à ce fait une cause objective précise. La science, en effet, ne 
consiste-t-elle pas tout autant à consigner les rapports des faits 
entre eux, qu'à découvrir l'origine de ces rapports? Du moins, ce 
sont deux parties de la science qui ne sont pas tellement soli- 
daires l'une de l'autre que celle-ci ne puisse ^as être étudiée 
provisoirement sans celle-là. 

Au double point de vue phonétique et étymologique, il importe 
de constater que Su paraît venir de tu, sans que cette constata- 
tion implique et nécessite celle de la cause exacte du fait en 
question. 

Il est certain, malgré cela, que le changement de s en r en 
latin entre deux voyelles^ par exemple, ne soit un phénomène 



impersonnel, traditionnel, et qui confiiste surtout dans Tassimilation d*une consonne 
à celle qui la précède, par opposition à Tinfluence subjective ou physiologique. 
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dont la condition connue ne donne une certitude toute parti- 
culière aux conclusions étymologiques qui reposent sur lui. Mais 
de ce que la cause qui a déterminé l'apparition de X pour p dans 
yXùiftû paraît indépendante de l'influence des sons voisins, et 
même de toute raison objective, en résulte- 1- il que le rapport 
étymologique de yXùfto avec ypif^ ne soit pas certain, et que 
l'identité des autres sons (vocalisme radical h part) jointe à celle 
du sens, et au fait bien connu de la possibilité de la transformation 
de p en X, ne suffise pas pour donner une détermination scientifique, 
dont on peut se contenter, au rapport précité ? Les exemples du 
genre de celui qui vient d'être invoqué pourraient se multiplier 
à l'infini. 

Une autre objection à prévoir est celle à laquelle peut donner 
lieu l'idée qu'on se fait généralement de la portée des lois phoné- 
tiques. Ainsi, en ce qui regarde le point examiné, et abstraction 
faite des dialectes germaniques sur lesquels la loi de Grimm a exercé 
son influence, ainsi que des cas où un son voisin a déterminé une 
modification particulière, une dentale forte ou douce, surtout si elle 
est initiale, apparaît généralement comme telle dans la plupart des 
mots correspondants des idiomes indo-européens. On en a conclu à 
une loi qui règle ce rapport d'identité, et par suite, à l'impossi- 
bilité de la coexistence d'une loi pour ainsi dire opposée, en vertu 
de laquelle t2 alternerait parfois avec^ dans les dérivés d'une même 
racine primitive. 

Étant donné, comme cela paraît évident, que les faits linguisti- 
ques sont réductibles à la science, c'est-à-dire qu'ils résultent d'un 
enchaînement de cause et d'eflets, ce raisonnement serait irréfu- 
table si les lois dont il s'agit étaient générales; or, non seulement 
aucune de celles qu'admettent les linguistes n'a ce caractère, mais 
jusqu'à ce jour la science du langage ne consiste que dans l'éta- 
blissement de séries de faits analogues dont on a déduit des règles 
essentiellement spéciales, le plus souvent sans connexion entre 
elles, qu'on a décorées du nom de lois et que ne domine et ne relie 
aucun principe général et supérieur. Bref, la linguistique n'est 
pas encore dégagée de l'emprrisme. 

S'il en était autrement, si le principe dont il vient d'être question 
était connu, et il ne saurait souffrir ni exception réelle ni faits 
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contradictoires. Mais il n'en est pas de même, en toute évidence, 
d'une loi secondaire qui peut coexister auprès d'une autre loi du 
même ordre, différente ou contradictoire en apparence, à la con- 
dition que l'une et l'autre trouvent leur accord dans le principe 
commun dont elles dépendent. 

Or, est -il impossible d'imaginer l'existence d'une loi supérieure 
qui rende compte en même temps de la représentation d'un t 
primitif par t dans certains cas, et par d dans certains autres * ? 
Evidemment non. 

Une loi phonétique particulière peut donc être côtoyée et com- 
plétée par une autre loi phonétique particulière qui, nécessairement, 
s'en distingue. On ne saurait trop insister sur ce point dont l'oubli 
a eu de fâcheux effets; car, s'il était naturel et nécessaire au 
début de la science de constater d'abord les relations évidentes et 
tout à fait certaines, comme celles qui reposent à la fois sur l'iden- 
tité du sens et des sons, ça été une erreur grave de considérer les 
premières données acquises par cette méthode comme exclusives 
des modifications phonétiques parallèles que rend possibles, en tout 
cas, le développement historique des sons. Aussi, en est-on arrivé 
très vite par Ik à enchaîner de toutes parts la linguistique dans de 
prétendus dogmes dont le caractère tout relatif a été considéré abu- 
sivement comme absolu. 

Une conséquence pratique de ces observations qu'il peut être 
utile d'indiquer incidemment, c'est que les efforts actuels des lin- 
guistes doivent tendre surtout à faire sortir la science des ornières 
de l'empirisme par la détermination, ne fût-ce qu'à titre provisoire 
et hypothétique, de la grande loi qui préside à l'évolution phoné- 
tique du langage. 

II convient d'ajouter qu'une condition indispensable pour attein- 
dre ce but, est de réduire les lois particulières à leur juste valeur ; 
le caractère absolu qu'on est porté à leur attribuer étant en effet 
incompatible avec l'idée d'une loi unique et supérieure qui les em- 
brasse toutes ^. 

i En d*autres termes, une loi phonétique particulière ne peut avoir de caractère 
absolu que par le point où elle se rattache au principe supérieur dont il faut toujours 
supposer Texistence, à moins d*enlever à la linguistique son véritable caractère 
scientifique. 

< Un autre desideratum de la linguistique consiste toujours dans la reconstitution 
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Liste des racines indo-européennes apparentées dans lesquelles 

t ou eh initial alterne avec d ou dh 

oe, de, thèmes pronominaux grecs et latins ; ta^ thème pronomi- 
nal sanskrit. 

Racine sanskrite damç^ mordre, primitivement couper ; rac. sk. 
taksy dans le sens de couper; tahka, instrument tranchant; ail. 
siechen, piquer. 

Rac. sk. daks, être habile à; dakèa^ habile; rac. sk. tahs, dans 
le sens de faire, faire habilement, avec art, et le grec Té/viq. 

Rac.sk. dagh, aller, atteindre; rac. sk. et zende tak, aller, 
courir, gr. Ta/uç. 

Sk. danda^ bâton, danday, punir; rac. sk. tad, tand, frapper. 

Rac. sk. dabh, dambh, maltraiter ; gr. tni^wû, dTéjxgw, presser, 
pressurer, insulter. 

Rac. sk. dam (dâm-yati), dans le sens de « être calme » ; rac. 
sk. tam (tâm-yati), être sans mouvements, privé de sentiment ou 
de vie, et, stim (slim-yaiij, être immobile. 

Rac. sk. dar et dal, briser, fendre, se fendre; gr. Tc^pu), et lat. 
tero; rapprocher aussi et surtout le lat. sternOy dont le sens primitif 
est séparer, écarter, de drn-âmi. 

Rac. sk. dar, avec préfixe a^ observer; gr. rïjpaw, môme sens. 

Rac. sk. darp, enflammer, être ardent, être furieux, fou, or- 
gueilleux ; gr. ôaX:ta), brûler, échauffer, enflammer, passionner, et 
fTzCkz'o^, briller, brûler. 

Rac. sk. darbh, envelopper, former en faisceau, attacher; gr 
Trpéijxi), (jT£pa), TpsTCd), envelopper, environner, entourer, ceindre, etc. 

Rac. sk. darbh, dans le sens de s'efi'rayer ; gr. râpSoç. 

Rac. sk. darç, voir, examiner, considérer ; rac. sk. tarh^ exa- 
miner, considérer, imaginer, et même famille que tars^ avoir soif. 
Le sens primitif commun est briller, brûler. 

hypothétique des formes proethniques, sans les^{uelies la coordination des dérivés 
ethniques est généralement impossible, ou tout ou moins incomplète. Seuleùient, 
cette tâche transcendante exige une autre méthode que celle dont Schleiclier, par 
exemple, s*est servi. Il ne faut pas se borner comme lui, à un rétablissement des 
formes de la langue commune, uniquement à l'aide des formes acquises des idiomes 
particuliers; mais il importe surtout de tenir compte, d'après les lois phonétiques 
connues, des modifications probables, certaines mêmes, que les premières ont subies 
avant d^élre représentées par les secondes. 
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Rac. sk. darh ou drmhy rendre solide, affermir ; gr. (srf^pifl, 
appui, cmrip^Çw (rac. «tttjpiy), appuyer. 

Rac. sk. das fdas-yati), subir une diminution, manquer ; rac. sk. 
tas (tas-yati), même sens; gr. T/^tàd), être privé de. 

Rac. sk, dahy brûler, cuire, faire souffrir, piquer; gr. (yTà^u;, 
épi (ce qui ^ique, cuit); alK Stachel, épine; siecken, brûler (dans 
an-stecken, allumer); angl. steaks grillade, viande griUée, etc. 

Rac. sk. div, crier, se lamenter; dans le même rapport avec la 
rac. slUj crier, célébrer (cf. duvas^ louange), que div^ briller avec 
du, brûler*. 

Rac. sk. diçy montrer ; peut-être de la même famille que la .rac. 
gr. T6X, dans xéx-jxap, signe, et çt^w, rac. <mY, marquer; goth. sli- 
kan^ même sens. 

Rac. sk. du^ (daVj rfa<;j, briller-brûler; sk. tap, gr. ôud), même 
sens. Â la même famille se rattachent les rac. div et dîp, briller- 
brûler, dont le rapport avec du est identique à celui de spu dans 
le lat. spuo avec le sk. sthîv. 

Sk. dur, dvâr, porte ; gr. Oupa. 

Rac. sk. dus, maltraiter; probablement rac. zende tush, couper. 

Rac. sk. duh, traire, d'où duhitar, fille; sk. tuç, couler, faire 

couler, gr. ôuyàrYjp. 

Rac. sk. drâydru, zende, dvar, courir; rac. sk. tva7\ même 
sens; cf. pour la métathèse apparente, les rac. sk. synonymes hvar 
et hru. 

Rac. sk. druh, faire du mal, nuire; gr. TiTpaxrxo), blesser, léser 
et Tpu;^(i), tourmenter. 

RaCp sk. dul, élever; rac. sk. tul, lat. tollo, même sens. 

Rac. sk. dvis (dvik), haïr; gr. <jtuys(o, pour *(rF/tysa), même 
sens. 

Rac. sk. du ou dû, courir, d'où dûla, messager; gr. Oé/w, 6o/oç. 

Rac. sk. dhan, dhanv, dhav, dhâv, courir; sk. stu^ couler; gr. 

Rac. sk. dhar, porter; gr. tX^vat, lat. tollo, tol-ero. 



i Cf. aussi zend du, parler. 

2 A la même famille appartieiuient probablement encore les rac. sk. di, dyut, 
briller, brûler; cf. zeud di, voir, et sk,dht,dhyâ, briller, apparaître, imaginer, peuser. 



ETUDES PHONETIQUES ET MORPHOLOGIQUES 223 

Rac. sk. dharsy être audacieux; gr. T<5X-aa, audace; lat. (ruœ, 
farouche; ail. stolz, fier. 

Rac. sk. dhâ, établir; rac. sk. sthâ, être debout, fixé, établi; 

gr. T^ÔTpfJLl, t(JT71-ai. 

Rac. sk. dhâ (dhây, dhî), sucer, boire ; gr. Giidôai, même sens; 
tiOt|, etc, nourrice; fr. têter\ 

Rac. sk. dhâv, blanchir, faire briller ; même famille que du, 
briller, brûler (voir plus haut). 

Rac. dih (deh), enduire, couvrir, gr. (XTÉyu), lat. tego, couvrir; 
rapprocher le dérivé deha, corps, du lat. tegmen et tegumen. 

Rac. sk. dhû (variante de dhâc), s'allumer, brûler d'où être 
ardent, s'agiter; gr. Ouw, brûler. 

Sk. dhûpa, bûcher, fumée; gr. Tu^jpoç, même sens. 

Rac. sk. dhûrv et dhvar, courber, faire périr; rac. sk. turOf 
soumettre, thurv, blesser, nuire; rac. zende taurv, faire souffrir; 
gr. ôpauoj, briser, détruire. 

Rac. sk. dhrâ, se rassasier; rac. zende thrâ, nourrir. 

Rac. sk. dhrajy aller, courir; drâgh, s'allonger; gr. Tpé/w, cou- 
rir, et ail. strecken, étendre, allonger. 

Rac. sk. dhvamSy se briser, tomber, périr ; rac. sk. tams^ se- 
couer, faire tomber; gr. ôvyj<jxù>, périr, mourir. 

Rac. sk. dhvan^ résonner; rac. sk. stan\ gr, wvw; lat. tono, 
même sens. 

Rac. gr. ou dans 8uvaaai, être fort, capable de, pouvoir; rac. sk. 
tu^ même sens. 

Rac. lat. dtiCy conduire; rac. sk. tuj, pousser, faire marcher. 

En résumé, parmi toutes les racines sanskrites usitées, il n'est, 
à part la série df, dhî, etc., briller, que rfâ, diviser, partager, 
donner; dàç eidîks, consacrer, etdham\ souffler, pour lesquelles 
la dentale douce* initiale n'alterne pas dans des synonymes homo- 
phones avec la dentale forte. 



' Probablement en rapport étymologi^e avec tams, agiter. 

* En ce qui regarde les aspirées, il est facile de voir pur la liste qui précède que 
je n'adopte pas la théorie de Grassmann, et quelles sont les raisons qui me portent 
à ne voir en elles qu'un état archaïque des consonnes simples correspondantes. 
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Ecarterait-on des rapprochements qui précèdent cinq ou six 
exemples douteux, il resterait encore les trois quarts, ou tout au 
moins les deux tiers des racines sanskrites examinées pour lesquelles 
les rapports en question sont certains. C'est plus qu'il en faut pour 
la démonstration qu'il s'agissait de fournir ^ . 

A [A cette étude se rattachent étroitement celles qu*on trouvera plus loin sur la 
Qu^tion des iispirées en sanskrit et en grec et sur les Mots allemands commen- 
çant par d.] 



SUR LA VERITABLE FORME 

LA RACINE SANSKRITÏ 

PRCCH, PRACCB' 



M. Withney, dans son excellente Grammaire sansi 
suggère une hypothèse qui, si elle était fondée, enlèven 
de ses meilleures preuves k la théorie que j'ai présea 
même^et dans un opuscule récent*, sur l'origine de 
fiante palatale en sanskrit. D'après le savant indianiste amé 
la racine sanskrite prcch, pracch, « demander, questioi 
De présenterait qu'un état altéré d'une racine véritable 
équivalant à un forme proettinique prak ou prek. Le ] 
prcchâmi, a je demande », serait donc pour 'prç-cchâmi = 
skâmi, de même que le latin posco tiendrait lieu de 'proc- 
'porc-sco. 

Les raisons qu'on peut invoquer en faveur de cette n 
de voir résultent : 

1° De l'état faible prcch {au présent de l'indicatif, ce < 

* [Dans la Revue de linguistique, n» ilu 15 Juillel ISât.j 

* § MO. — M. Dergaigne a repris celle hjpulliése pour Bon oomple ù la i 
de son Manuel pour étudier la langue sanshrîte (Vieneg, édil<>ur), outi 
je suis beureui d'avoir rocrDéion de recommsader ù tuuE ceux qut voudroi 
preadre l'élude de l'ûncieune langue de l'Inde. 

3 Numéro d'uclobre lgS3. 

* Les Origines de la iifflante palatale en sanskrit, ci-deSEUs, p. 92, s 
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souvent l'effet d*un suffixe) de la partie consen^ée de la racine 
hypothétique praç, 

2** Du participe passé jO/;s-^^a, qui serait à py^aç, comme dis-ta 
est à diç, « montrer ». 

3® De la forme radicale du dérivé praç-na, « question ». 

4'^ De la même forme dans les correspondants en latin et 
en gothique prec-or, fraih-nan, auxquels on peut joindre le 
zend pères. 

Examinant ces différents arguments dans Tordre où ils ont 
été indiqués, nous remarquerons : 

1® Que prcch-àmi, correspondant d'une forme forte hypothétique 
"pracch-àmi ou *pavcch'àmi (zend *peres-aimi) est, à ce point 
de vue, en parfait rapport avec gacch-âmi (zend gas-aimij, 
«je vais », dont la forme forte serait *gamcch-àmi, rac. gam^. 
Ce rapport n'indique donc en aucune façon que prcch-âmi soit 
pour "prçcch'àmi. 

2* La racine vraçc (vrçc-ati), « couper », dont l'adjectif 
correspondant vraska, « qui coupe », ne laisse aucun doute 
sur l'ancienne forme *vrask, fait vras-tum à l'infinitif, par 
suite d'une modification phonétique du groupe çc devant t ab- 
solument semblable à celle de cch ( = sk ou skhj dans prs-ta 
et pras-tum, auprès de prcch-âmi^. Aucune conclusion ne peut 
non plus être tirée de cette forme du participe. 

3*^ Si, comme j'ai voulu le démontrer, ç dérive dec5, pour^e, 
sky la forme ^;raf-na, -foxiv pracs-na^ , correspond bien à prs-ta^ 
pour *prkS'taj et à prcch-âmi, pour *prsk-àmi. Elle est donc 
sans valeur pour démontrer l'existence d'un état radical praç 
= *prak. 

* En d'autres termes, l'analogie de gacch-dmi fait voir que pr-{- cchânii aurait la 
Ibrme faible aussi bien que prç + cchâmi, et tout indique à première vue que 
prçch-àmi est composé de jyar -h ska comme yacch-ùmi iïegam + ska, — Cf. aussi 
vrçc-ati. Du reste, mrçatiySprçati^ etc., ont également la forme faible au présent, 
malgré Tabsence de sufrïxe. 

< Cf. aussi la seconde personne sing. du parfait }iapras-{ha, auprès de la pre* 
mière papraccha, 

3 Cf. le zend frakhshnn, même sens que praçna. Qf. aussi le rapport absolument 
identique du sanskrit jjrtrrMa et du nom d'agent praè^far avec celui du zend yetsna, 
« sacrifice »,etde i/asta)\w sacrificateur ».Dans lesdeux cas, la sif^anle palatale subit 
les mêmes modillcations, et si le « de })^o*i{<^i' ^^^ P^ui* ^^f il c" ^^^ vraisembla- 
blement de même du ç de praçna» 
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4* Le latin prec-or (et tous les dérivés, y compris pro-cus)^ 
pour *prescor\ne présente pas une réduction phonétique plus 
surprenante que celle à*oculuSy pour *osculit$^ auprès du sk. 
aksan^ « œil », et du grec od^oaai « voir* », ou celle de ïotxa 
auprès de eTcncco^. Du reste, rien ne prouve que le substantif fémi - 
nin prex contienne une désinence casuelle qui aurait donné 
naissance au x final. 

En ce* qui regarde le gothique frathnariy comparer taujauy 
« faire », deigan, « former », et 'peut-être tahjatiy « mettre en 
morceaux », auprès du sk. taks^ « faire, fabriquer, menuiser ». 
Le s devant ou après une gutturale étant tombé dans les cor* 
respondants de la racine taks, le même phénomène a pu se 
produire avec celui de la racine *prasky devenue en sk. pracch. 

Enfin, le zend pères s'expliquera d'autant mieux de la même 
manière que praçna, si l'on se place au point de vue de 
l'hypothèse où ^ = cSy que cette racine a la forme faible comme 
prcch(àmi)y et qu'elle a pour doublet frakhshy qui ne saurait 
en être un élargissement, comme on l'a supposé^. 

Il n'existe donc aucune preuve décisive, que pracch soit une 
ûiusse racine pour *praç-'Cch, *prak-cch. 

Nous passerons maintenant aux raisons qui donnent à croire 
qu'il en est autrement, c'est-à-dire que praç et pracch sont 
les variantes d'une racine simple, prask. 

Il n'y en a que deux, mais elles sont extrêmement fortes. 

> La couservation de la liquide dans precor, procus, etc., eu égard à posco, a cer- 
taiuement contribué à la réduction du groupe 5C a c. A la même famille se rattache 
vraisemblablement rogoy pour *progo. 

' [De même 090a).(A6c est pour *099-aX|&o;, ^oxo-OLt.^ioç, en vertu de phénomènes 
(labialisme et assimilation) semblables à ceux qui fout que çOiveo correspond au sk. 
kiinâmt]. 

3 On suppose, il est vrai, sans aucune preuve, que la racine est t'A, ok. Autant 
(lire que le groupe sk-ki , si fréquent dans les suffixes et comme élément initial des 
racines, ne peut leur servir d*élément final. — Comparer aussi augeo avec aoÇtu. 
zOÇàvck». 

4 Pourquoi, en eflet, f pour pF Si frakhsh résulte d'un élargissement à Têtard de 
peres^ il lui est postérieur; il faut donc supposer en même temps le renforcement 
de rinitiale, ce qui est inadmissible ; le changement de c en a donne lieu d'ailleurs 
à la même objection. Sur la mélalhése qui difierencie frakhsh de prcch (prah) et, 
parmi les dérivés de cette racine, prcch-dmi de pr6-fa, pour *prAi-fa, cf. ci-dessus, 
p. 120, «crgg., et voir dans Schleicher, Cofiip,*,% 193^ les exemples qui montrent qu'un 
pareil phénomène est de régie en lithuanien. 
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La première est la conservation du prétendu suffixe du pré- 
sent ccha^ contrairement à toutes les règles, non seulement au 
thème des verbes dérivés (passif, causatif, désidératif, intensif), 
mais à celui du parfait (pa-praccha) ; et, ce qui ajoute à la 
signification du fait, c*est qu'il a lieu également en latin 
(po-posci), sans qu'il soit possible d'admettre, étant donné les va- 
riantes phonétiques des deux thèmes, que l'un a été influencé par 
l'autre ou qu'il ont pris une forme îrrégulière sous l'êflFet des 



mêmes causes*. 



La seconde raison est non moins probante et nous mettra sur 
la voie d'une particularité phonétique inaperçue jusqu'ici, que 
le grec et le latin ont en commun avec le sanskrit. 

Le rapport étymologique du latin postula avec posco ne sau- 
rait être mis en doute. Or, ce rapport suppose l'intermédiaire 
d'un participe passé *posttts ou d'un nom d'agent *po$tor^ (cf. 
ustulo, auprès de ustiiSj ustor)^ qui sont tombés en désué- 
tude, mais qu'on peut restituer sans aucune hésitation. Maintenait 
si nous rapprochons *postuSj *postor des correspondants sans- 
krits prs'ta^ pras-tar^ nous voyons qu'en latin, comme en 
sanskrit, les éléments du grouppe sk se sont métathésés et 
réduits à s (par l'intermédiaire de œ) devant un suffixe com- 
mençant par un dentale. Le phénomène n'est pas isolé ; les 
formes miœtus et mis tus auprès de misceo, miscuij nous ont 
laissé d'éloquents témoins du même fait et de la transition 
phonétique qui l'a précédé. 

D'autres exemples non moins intéressants sont : lat. pas-tus et 
pastor, auprès de pasco, pascor. La racine est pasc, et non pâ^ 
comme on a pris l'habitude de le répéter depuis Bopp, sans tenir 
compte delà différence des acceptions. Le sk.pâ ne signifie, en effet, 
jamais « manger, brouter », sens propre de ptxscOy pascor^; de 
même que ceux-ci n'ont jamais le sens de « protéger, surveiller, 

i La forme ombrienne de la même racine, à savoir pers ou persk dans persklum, 
persnimay peperscust^ etc. (Brëal, Tabl, Eugub,, passim) ainsi que Tall. forschen^ 
viennent encore vivement à Tappui de notre explication. 

2 Ou *postulus de * posturus = *postor; cf. le rapport des noms d*ageats avec le 
part. fut. actif : datôr — datûrus, etc. 

3 D*où dérive le sens causatif de « faire manger, faire paitre >», visible surtout 
dans pcbstor. 
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gouverner, défendre )),qui est exclusivement celui de laracinepa. 
Les véritables correspondants phonétiques et significatifs de la 
racine latine pasc sont le sk. bhaks (bhaks-ayati, « manger, et 
faire manger ») et gr. pd^jxw S même sens, à la fois simple et causatif , 
auquel il convient de joindre Tràdaoaai, cité par Hésychius avec le 
sens de <c nianger », et aTcacrroç (vraisemblablement formé comme 

pastus) auprès de *7çaxç-, 7ca'7(j-(cf. Tcacroç, auprès de Tracera))*. On a 

vraisemblablement aussi la même transformation phonétique dans : 

Lat. cas-tus et gv, xàdrwp, auprès du sk. caks^ « briller », d'où 
rinfinitif cas-tum; 

Lat. es-triœ. co-mes-tor^ auprès de esco^; 

Lat, faslus^ part, passé d'un verbe perdu "fasco^ « je dis, je 
célèbre », auprès de m(pau<rxa), m;pà<Txoi; 

Gr. Yeu<jT(Jç, auprès du sk.^ws, pour *jusk, gr. yeud^, pour *yzu<;<s(û, 

Lat. pestis, auprès de pecco, pour *pesco; 

Lat. bustunij nstus, ustor, auprès de uro = *îiso, mais aussi 
du sk. ucchatifouv *usk-aii {vaLC. vas)^. 

Lat. vastuSy auprès de la racine vasc^ dans vaco, vacus, vacuuSj 
vagusy etc. ^. 

Gr. yacrrr^p, auprès du sk. jaks, a manger » ; 

Gr. YVWOTOÇ, yvwcTYiç, auprès de ytyvclxyxo) ; 

Gr. T(rr(i>p, •auprès de eT^xw, t<rxw; 

A Curtius, Grund. ^, p. 540, combat ce rapprochement ea alfirmant qu'il u'y a pas 
d'autre exemple de ^ initial pour n devant une voyelle. Il oublie ou récuse pà).Xa>, 
auprès de nâXktatpeUo; ^aO'3c, auprès de 7nj6(jLiQv ; ^Xénto, auprès de icplno), Ppv(i>, auprès 
de pluo, etc. — Le lat. vescor appartient très probablement à la même famille que 
pasco et p<^<7x(i>. 

^ <I>ayetv, pour 'çxcrYetv, appartient aussi à la même famille; de même que les 
formes germaniques fostr (v. n.), fostur (ags.), citées par M. Osthoff {Kuhn*s 
Zeitsch., XXIII. 315), qui montrent le même pbénoméme phonétique. Cf. encore la 
rac. sk. ptiS=* pusk, « nourrir ». 

3 Ainsi que les formes comme est, estis, etc., qu'on rattache k edOt malgré Tinvrai- 
semblance du changement de d en 5 devant £, contredit, en sanskrit par uttha, pour 
'utstha, en grec par xad6é6xXe, pour xarà Si è6a).e, en latin par attineo pour ad- 
tineo, etc. 

4 Cf. lith. auszra, auszta, — Dans ces exemples le phénomène est proethnique, 
^ Peuvent s'expliquer encore ainsi astus, auprès du gr. à<7xi(o, sens primitif, être 

habWe ; fastus {pour* far st us), faitigium^ etc., auprès de la rjcine zende frakhsh, 
s*élever, grandir; lustrum et les dérivés dans le sens de purification, auprès de lux, 
Xsûffw, etc., d'une racine ruks, cf. sk. ruksa, brillant ; pastiUum à rattacher soit 
à pascor^ soit à la rac. sanskrite pac^ pour *pasc, cuire, faire cuire, etc. 
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6r. Sp<x<mr|ç, auprès de SiBpgc(Tx<i>; 

Gr. jxaTToç, auprès de p.x<T«(o, pour *^ax9to; 

Gr. -jjLVTjTToç, dans au.vY,Tro;, auprès de ;ji(u.v7]axoj ; 

Gr. Né(rro>p, auprès de àvà(7(T(i>, et du sk. naks, a commander i>; 

Gr. oiTToç, auprès de Ifi^rw, î^/uç, etc. 

Gr. xffTTîp, àffTsov, a'JTTTip;, lat. eestus^, sestas, etc., auprès de la 
rac. aks,îks, sldx, ush {dsins ucchati), « briller, brûler, voir, etc. » 
d'où le sk. aksan, « œil »; acrha, pour "aska^ « pur »; tt«co, 
« voir, savoir* ». 

Ajoutons cependant qu'en grec et en latin, comme en sanskrit, 
l'articulation sk, ké ou ses substituts, s*est réduite à A^, aussi bien 
qu*à f , devant les suffixes du participe passé, des noms d'agent, etc. 
C'est ce que font voir : 

Sk. bhakta^ auprès de hhaki ; 

Sk. vt*kna, auprès de vraçc; 

Gr. exToç, auprès du sk. sasta et du lat. sexius; 

Gr. irATjxTÔç, auprès de ::XrjT«o : 

Gr. BiBaxTÔç, auprès de IkH^xm'. 

Lat. dictus. auprès de dico et disco. 

Déplus, en latin, le maintien de œ devant ces mêmes suffixes a 
très souvent amené la chute, ou plutôt l'assimilation progressive du 
/ qui suit. Ainsi s'expliquent: 

FiœuLS, .pour "fixtits, "fix-susy auprès de fîctus; 

Friœus, auprès de friclus; 

Fluxus, auprès de fluctus ; 

Luxurus, auprès de luctus; 

Sexus^ auprès de sectus. 

Enfin, dans la même langue, les formes en question se rattachant 

i Le sens d'agitation, marée, dérive ici, comme souvent, de celui de chaleur, ar- 
deur, excitation. 

^ Les étymologies hypothétiques qui rattachent àoTi^p, etc., soit au sk. eu, «jeter m, 
soit à star^ « répandre », supposent une métaphore proethnique qui 'se trouve, il est 
vrai, da'isdes vers si souvent cités de Lefranc de Pompignan : 

Le dieu poursuivant sa carrière, 
Versait des torrents de lumière 
Sur ses obscurs blasphémateurs, 

mais qui n'a certes rien de primitif. 
L'arméuien asti, « étoile », s*il n*a pas été emprunté ou grec, est 1 1 preuve certaine 
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à des racines à gutturales qui contiennent une liquide interne, affai- 
blissent X en s, tout en laissant choir ou en assimilant le t qui suit ^ 

Exemples : 

Mersus.^OMT *mera?'tiis, *merœ-sus, cf. sk, majj, «plonger », 
pour *marzj\ et marcchy « tomber, périr » ; 

Sparsus, pour *sparœ'tus^ "sparœ-sits, cf. sk. spars, « verser, 
répandre »; 

Mulsiis, pour *midœ-tus^ *mulx-sus, etc.^. 

L'enchaînement de ces faits entre eux et avec ceux que j'ai pré- 
sentés dans mes travaux sur la même question me semble de 
nature à ne laisser aucun doute sur la véritable forme de la racine 
pracch. Est- il besoin d'ajouter que si mes conclusions étaient ad- 
mises sur ce point particulier il serait difficile de les écarter pour 
l'ensemble des cas auxquels je les applique ? 



QUELQUES MOTS SUR UN JUGEMENT DE M. J. DARMESTETER 

L'autorité si bien méritée qui s'attache au rapport annuel rédigé 
par M. J. Darmesteter; à titre de secrétaire suppléant de la Société 
asiatique, m'oblige, pour ainsi dire, à discuter l'appréciation criti- 
que dont il a fait suivre, dans ce document pour 1883-1884, l'ana- 
lyse de mon travail sur VOrigine de la sifflante palatale en 
sanskrit. 



« Il (M. Regnaud), dit M. J. Darmesteter, donne à l'appui de 
cette thèse une nouvelle série considérable d'exemples où paraît une 
tendance à identifier trop aisément des mots et des familles qui, 

que Ta initial des mots en question n*est pas prosthétique. Le sk. star^ le lat. Stella^ 
le goth. staim, ont perdu Tinitiale vocalique. Sur le rapport entre le sens de « brûler, 
briller, voir, savoir », dans une même famille de racines, cf. l'article que j'ai publié 
à ce sujet dans la Revue philosophique, février 1884 (ci-dessus p. 129, seqg.) 

1 Vice versa, quand le t du suffixe se maintient, le substitut du groupe sk disparaît. 
Exemples: fultus pour *fulc-tus, 'fult-tus par assimilation régressive auprès de 
fuleio, ultus auprès de lilsiscor, etc. 

* Cf. les deux formes du parfait mulxi et mulsi. — On sait que l'explication 
tout extérieure de Corssen est bien différente de celle que je propose. Voir aussi sur 
les mêmes questions, et dans des vues qui se rattachent le plus souvent à celle de 
Corssen, une étude de M. F. Saussure dans les Mémoires de la Société de linguis- 
tique de Paris, III, 293-299, [ainsi qu'un article de M. Enrico Gocchia dans la 
Hivista di filologia, XI, 16-58. 
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m 

dans les périodes présentes de la langue, sont certainement indé- 
pendantes de forme. x> 

Si le savant rapporteur a simplement youlu dire que tous mes 
exemples n'ont pas une égale valeur démonstrative, je suis tout à 
fait d'accord avec lui, et j'en ai même fait la remarque dans une 
note de ma brochure. 

Mais si, comme c'est vraisemblable, son observation implique en 
même temps une condamnation plus ou moins absolue de ma mé- 
thode, je ferai remarquer qu'il s'agit précisément de savoir si les 
formes qui paraissent indépendantes dans les périodes présentes 
de la langue ne dérivent pas d'antécédents communs. La question 
a son prix, et, dût-elle aboutir à une solution négative, il importe, 
ce me semble, d'examiner les &its à ce point de vue. 

En dernière analyse, cette question consiste à rechercher si les 
racines indo-européennes sont irréductibles entre elles, ou s'il n'est 
pas scientifiquement permis d'essayer de les grouper en familles en 
tenant compte à la fois de l'évolution du sens et de celle des sons, 
celle-ci déterminée pour la période anté-littéraire par l'application 
rétroactive des lois phonétiques déduites de l'étude des périodes 
littéraires de la famille de langues examinée. 

On peut contester la légitimité du procédé et la valeur des résul- 
tats, mais il faudrait au moins donner des raisons. 

Je profiterai de la circonstance pour rectifier aussi un point où 
l'attention généralement si exacte de M. Darmesteter me semble 
légèrement en défaut. Commençant le compte rendu de mes travaux 
par constater que « je continue à appliquer à la phonétique sans- 
krite la méthode hardie inaugurée dans mes Nouveaux Aperçus 
sur le vocalisme indo-européen , il en arrive à dire, à propos 
de ma conférence sur les Facteurs des formes du langage^ que 
« c'est un essai philosophique intéressant et neuf ^an^ laforme^ 
de grammaire historique ». Or, cette conférence résume les prin- 
cipes que j'ai développés et appliqués sur diverses questions spé- 
ciales dans tous les travaux de phonétique que j'ai publiés depuis 
deux ans. Si ceux-ci sont hardis^ et par conséquent originaux, on 
ne saurait refuser à la conférence précitée de la nouveauté, plutôt 
encore pour le fond que dans la forme. 



EXPOSE DE QUELQUES PRINCIPES 



DE 



LINGUISTIQUE INDO-EUROPÉENNE 



BN RAPPORT 



AVEC LA MÉTHODE APPLICABLE A CETTE SCIENCE* 



Le critérium coqs tapi de toute étymologie est l'accord si- 
multané des sons et du sens entre les mots chez lesquels on 
suppose une parenté ou une âliation. Il est évident, par exemple, 
que le latin pater et le grec ^caTVjp appartiennent à une même 
famille, ou dérivent d'une même forme originelle. 

Parfois, cependant, quand l'identité du sens et des sons n est 
pas absolue (comme elle l'est etatre pater et ttxttjp), le sens 
plutôt que les sons, ou inversement,, les sons plutôt que le 
sens, peuvent servir de base à la . conclusion étymologique, 
pourvu toutefofs que celle des deux conditions considérée comme 
principale puisse recevoir l'appui de celle qui parait secon- 
daire. 



< [Dans la Revue de linguistique^ numéro du 15 octobre 1884.] Voir sar les rap- 
ports de l'étymologie et de la grammaire historique, qu'il faut toujours avoir en 
▼ue en pareille matière, ma brochure sur les Facteurs du Icmgage c^ons les 
langues indo-européennes (ci-dessus, p. 83). 
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Exemples : 

1* Le sens est le principal critérium étymologique 

L'analogie du sens de Ou|xô<;, auprès de celui de Oaut^a et de Ocdç^, du 
sens moral de ardor, fervidus^ assîtes, auprès du sens physique de 
ardeo, ferveo, aestiWj et de tant d'autres mots où l'idée de passion 
ardente et désordonnée dérive de celle de « brûler, être en- 
flammé », met sur voie d'une relation étymologique entre le 
latin furio^ furor, etc., et TcCîp, purus, etc. 

. Cet indice devient une certitude si Ton tient compte des 
nombreux exemples où, en latin, un /* initial correspond à un p. 
Nous citerons : 

* 

/lecto auprès de plecto (courber) ; 



fligo 




plecto (frapper) ; 


fides 


— 


TzMiù ; 


fœteo 


— 


pûteo ; 


fluo 


— 


pluo ; 


frango 


— 


plango (broyer), etc. 



2o La ressemblance ou Tidentité des sons est le point de départ 

de Tétymologie 

A priori^ on est porté à se demander si l'ajectif latin mundus^ 
« pur » diffère à l'origine du substantif homophone mundus, 
(( ciel )). 

La double analogie du grand nombre de mots indo-européens 
signifiant <c pur » et « ciel », qui remontent à un même auteur signi- 
fiant « brillant' », et le rapport particulier, quand à l'évolution du 
sens, du sanskrit loka, « ciel, monde », avec le substantif latin 
mundns^ ne permettent pas de douter de l'identité primitive de ce 
substantif avec l'adjectif de même forme. L'un et l'autre dérivent 
de la racine mund, a briller », qu'on retrouve dans le latin 
mundOy « purifier », le sanskrit mand,i( orner », etc. 



i Voir, sur le rapport étymologique ^e ces différents mots, ci-dessus, p. 77, seqq. 
* Voir, à cet égard, mon étude sur VÉvolution de Vidée de briller^ en sanskrit, 
en grec et en lo^tn, ci-dessus, p. 129, seqq. 



PRINCIPES DE LINGUISTIQUE INDO-EUROPEENNE 235 

II 

L'ètymologie, d'après ce qui vient d'être dit, ayant généra - 
leroent à compter avec révolution (du sen» ou des sons), consiste 
donc à établir Téchelle chronologique des antécédents conservés 
(ou perdus et, par conséquent, hypothétiques), d'une forme 
donnée. Or, k cet égard, parmi les dialectes indo-européens 
primitifs, aubun ne prévaut d'une manière absolue, c'est-à-dire, 
aucun ne présente toujours et dans toutes ses parties une 
forme donnée, sous son aspect le plus archaïque. Cet aspect ne 
peut le plus souvent être recpnstitué qu'en empruntant aux 
différents dialectes qui possèdent cette forme les parties phonéti- 
quement les j9/ti5 /br/e^^ que chacun d'eux accuse à l'égard de 
tous les autres; le plus souvent encore, l'application rétroactive 
des lois phonétiques communes à la généralité des dialectes est 
nécessaire à cet effet. 

Ainsi, le latin frater et le grec cppxTwp sont plus archaï- 
ques par l'initiale /i cp = ph que le sanskrit bhrâtav, « frère »; 
mais, en revanche, celui-ci présente un état vocalique du suf- 
fixe (a) plus fort et, par conséquent, plus ancien que le latin e. 
La comparaison de ces différentes formes nous permet donc 
de remonter à un antécédent comme *phrâtar ou phrâtor que 
justifie, du reste, l'affaiblissement fréquent durant la période 
historique de ph en bh et de a en e. 

III 

Une remarque à faire, de la plus haute importance, c'est 
que les sons ont dû évoluer de tout temps, mais que les témoins 
de leur évolution n'existent qu'à partir des documents littéraires 
dont les plus anciens sont relativement récents. 11 en résulte 
que plusieurs formes primitives en apparence et eu égard aux 
documents qui nous les 'ont transmises, peuvent être en réalité 
en rapport étymologique, ou d'origine, les unes avec les autres 
et que, par conséquent, les tentatives pour établir leur généa 

t NouB verrons pourquoi ci-après, § VI. 
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logie sont légitimes et doiveDt partir dans la mesure du possible, 
et au moyen de l'applicatioii rétroactive des lois phonétiques, 
de la forme réellement primitive ou antérieure qui peut expli- 
quer, parmi ceux que les documents nous font connaître, la 
filiation des dérivés dont les rapports sont probables ^ 

Voir, pour un exemple de l'application et de la justification 
de cette méthode, notre étude sur la forme primitive du suffixe 
du participe présent*. 



IV 

Le sens et les sons étant soumis à des variations nombreuses, il 
en résulte que l'absence d'identité, à l'un et à l'autre égard, entre 
deux mots appartenant à une même langue ou à une même famille 
de langues, ne saurait être la preuve que ces mots sont dépourvus 
de rapports étymologiques mutuels. Autrement dit, des mots peu- 
vent différer entre eux pour le sens et pour la forme, et pourtant 
reposer sur une étymologie commune ; mais il faut pour cela que 
la différence de sens ou de forme qui les distingue, résulte de lois 
rendant compte des variations qu'ils ont subies à partir du moment 
où l'on suppose qu'ils étaient identiques au double point de vue en 
question. 



Les lois qui ont présidé aux variations du sens se divisent en 
lois générales et en lois particulières. 

La loi générale de ces variations peut s'énoncer ainsi : le sens 
abstrait, surtout aux époques anciennes, est toujours issu du sens 
concret. 

Les lois particulières sont encore très peu connues. Tout ce 
qu'on peut en dire, c'est que Tanalogie paraît les diriger et qu'eUes 



* Une grave erreur, à mon avis, serait (l*aUriLuer à certaines formes documen- 
taires une valeur proethnique ou quasi proethnique. A priori, toutes cez formes 
ont subi d^importantes modifications phonétiques postérieurement à la séparation des 
races. Cette conjecture tirée des principes est confirmée d'une manière absolue par 
i*ab8ence générale d'identité entre les formes ethniques apparentées entre elles. 

* Gi*de88us, p. 196, seqq. 
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soDt aussi complexes et aussi délicates que celles mêmes de la 
pensée humaine, dont elles sont le reflet^ 



VI 

Les lois d'après lesquelles s'accomplit révolution des sons^ ou 
les lois phonétiques, peuvent être considérées aussi d'une manière 
générale et particulière . 

La loi générale de l'évolution des sons considérés isolément, ou 
dans leur coordination sous l'unité significative appelée mot, est 
l'usure ou l'aflfaiblissement, c'est-à-dire l'atténuation de l'effort 
qu'exige leur émission. Cette atténuation peut aller jusqu'à l'ex- 
tinction absolue d'un son considéré isolément au sein du mot dont 
il fait partie ; c'est ce qu'on appelle contraction, aphérèse, élision, 
apocope, etc. 

Les lois particulières sont celles mêmes des transitions par les- 
quelles passe un son primitif considéré isolément, ou des combinai- 
sons présentées par des sons dont l'affaiblissement se coordonne, 
pour arriver à un certain terme qui peut aller jusqu'à l'extinction, 
ou l'usure complète. 

VII 

Les lois phonétiques, et tout spécialement les lois phonétiques 
particulières, étant d'ordre physiologique, doivent être absolues ; 
et, en fait, elles se présentent souvent comme telles. On peut en 
citer comme exemple la représentation constante en grec d'une 
nasale finale par v, au lieu de m qu'on voit en pareil cas en 
latin et en sanskrit. 

Mais il ne faut pas perdre de vue, d'aulre part, que les lois 
en question correspondent aux différents termes d'une évolution 
continue et, par conséquent, qu'elles s'exercent dans le temps. 

Leur action n'est donc pas instantanée ; à un moment donné, 
elle peut s'accuser par certains phénomènes qui n'atteignent 
pas tous les cas analogues. Autrement dit, dans une même 



i Voir, pour un estai de déterminalion d'une de ces lois, notre étude déjà citée sur 
les racines signiliant briller (ci-dessus, p. 129^ seqq.)» 
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langue et dans un même instant, tels faits peuvent porter l'em- 
preinte d'une loi phonétique que d'autres faits semblables n'ont 
pas encore subie. Ainsi s'expliquent les doubles formes contem- 
poraines comme consul, consol^y pour la première desquelles 
l'affaiblissement de o en u devant la finale l est un fait ac- 
compli, taniis qu'il reste à accomplir chez la seconde. Quand 
les formes, au lieu d'être identiques à l'origine, appartiennent 
simplement à une même série grammaticale, comme ultimus 
auprès de optumus, le double état du son sur lequel la loi 
s'est exercée ou non (u, i dans les exemples cités) se comprend 
encore mieux que pour les exemples précédents. 

Mais si, grâce à la continuité de l'exercice de la loi qui a 
déterminé le changement do u en i dans le suffixe tumus, 
devenu timus, optumt^ a fini par se ranger à l'analogie de 
ultimus^ en descendant à la forme optimus, il est d'autres cas 
où l'évolution commencée sur .certaines formes ne s'est pas 
étendue à tous les cas analogues. Tel est, par exemple, tem- 
pos, tempoHs auprès de robor, roboris. La finale s du premier 
de ces mots n'a jamais subi le rhotacisme que nous constatons 
dans la finale de robor, pour un plus ancien robos. Nous n'en 
conclurons pas pourtant à une application plus ou moins arbi- 
traire de la loi. Mais nous nous rappellerons que le mouvement 
physiologique du langage peut être arrêté net par la littérature 
et la grammaire, qui en fixent les formes d'une manière plus 
ou moins définitive, à un moment donné de leur évolution 
phonétique. Or, nous venons de voir que des formes appartenant 
à une même série grammaticale pouvaient se trouver, à un moment 
donné, les unes au delà, les unes en deçà des effets d'une loi 
phonétique quelconque. Si nous njoutons à cette remarque que 
l'influence de la grammaire peut survenir au même moment 
et suspendre désormais toute modification phonétique, on se 
rendra compte tout à la fois de la différence qui existe entre 
tempos et robor, et de la raison pour laquelle tempos n'est 
pas passé à "tempor, comme optumus s'est changé en optimum. 

^ Même remarque & faire pour le cbs où la loi phonétique reçoit le nom d'assimi- 
lation et est déterminée par Tinâuence exercée par un son sur Celui qui le précède 
(ou parfois sur celui qui le suit)« Exemple : adtineo, auprès de attineo. 
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En résumé, les lois phonétiques sont absolues, sous réserve 
du temps nécessaire à la production de tous leurs effets, et 
moyennant que ces mêmes effets ne seront pas suspendus ou 
entravés par la tradition orale, la littérature et la gram- 



maire ^ 



VIII 



Le jeu des lois phonétiques considérées d'une manière générale 
sur une même forme, ou sur une même unité significative, présente 
un phénomène extrêmement remarquable. Il se manifeste, comme 
nousTavons vu, par l'usure ou l'atténuation des sons; mais Tusure, 
examinée d'ensemble, frappe d'autant plus telle partie qu'elle épar- 
gne davantage telle autre qui lui est voisine. C'est ce qu'on peut 
appeler le principe (T équilibre ou de compensation. Il nous suf- 
fira, pour mettre ce phénomène en lumière, de rapprocher les deux 
formes latines sdnd et caed dans scindo, caedo, de la ra- 
cine indo-européenne skhaind, signifiant <c couper ». La seconde 
de ces formes a perdu Tinitiale s et la nasale interne n, mais moyen- 
nant l'abaissement vocalisque de ae en i. Les formes cched en sans- 
krit, fT/il en grec, shaid en gothique, de la même racine, donne- 
raient lieu, ainsi qu'une infinité d'autres exemples du même genre, 
à des constatations analogues. 

On peut en conclure: 1° que la loi générale de l'affaiblissement 
s'exerce d'une manière alternative et déplace son centre d'action 
souvent sans cause appréciable ^; 2<^ que c'est à cette mobilité, dont 
les résultats s'équilibrent quantitativement, que sont dues la plu- 
part des variantes d'une même racine dans un idiome particulier, 
comme ^cmrfo, caedo; plecio, fligo; dolor, durus^eic, en latin, 
aiu^i que la plupart des différences phopétiques qui distinguent deux 



^ La graminairo^ aidée de Tanalogie, va même quelquefois jusqu'à resliluer des 
parties que révolution phonétique avuit presque achevé de délruire. Citons-en pour 
exemple les duels du sanskrit classique eu du et les pluriels neutres en uni, auprès 
des mêmes formes védiques en a. Cf. ci-dessus, p. 90. 

s Souvent aussi pouitaut la position et les mouvements de l'accent paraissent 
exercer de l'influence en pareil cas. Cf. ci-dessus» p. 305, note 2« 
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racines, identiques à l'origine, d'un idiome à l'autre, au sein d'une 
même famille de langues ; exemples : 

Sanskrit cched^ auprès du latin scind; 

— bhed — find; 

— bhar — /%r, etc. 



MELANGES 



LLNOUISTltlDE INDO-EUROPEENNK' 



NDO-EUaOPEENS 



Une des familles de mots les plus intéressatilcs à étudier 
ilans les langues indo-européennes, au point de vue des traos- 
rormations phonétiques qu'elle présente, est celle qui se range 
autour des racines sauskrites gàh et guk, plonger, s'enfoncer, 
cacher, etc. 

Si nous en examinons d'abord le consonantisme final, nous 
remarquerons que les dérivés offrent l'alternance des aspirées 
sonores (en sk.)^ des trois ordres. Exemples: 



Gâh~ate, il s'enfonce, pour 'gâgh-ate''. 

Gah-ana, profond; profondeur, lieu caché ou impénétrable. 

Gah'Vara, même sens, comme adjectif et substantif. 

' [En liro:hureiii-8o; Vieweg, éditeur. Paria, {!^S6.] 
i Iterue lyonnaise, w du mois d'uclobre ISHt, p. 424. 
3 Sourdes, en grec. 
' Le pii'ticip« passé ijddka eu fournit la preuve 
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Guh-â, creux, cachette. 
Goh-a^ lieu caché. 
Gûh-ati, il cache. 

Dentales 

Gadh-a, fente. 

Gâdh^-a, gué, primitivement profondeur, trou recouvert d'eau, 
ce qui a un fond*. 
Gudh-yatiy il cache. 
Probablement, budh-nas^ fond, profondeur, cachette. 

Labiales 

Gahh-a^ fente. 

Gabh-tra et gambh-îra^ profond. 

Probablement la rac. gtip^ primitivement cacher (cf. custo- 
dire). 

OREC ET LATIN 

é 

puff^Toç = *pux(io(; *, profondeur. 

^aôuç, profond. 

pàôoç, fievôoç, j5u04ç, profondeur. 
âôOpoç, fosse, creux, trou. 
Probablement, m»6arjv, fond. 
xeùO(i}, cacher. 

îtsjôuLwv (cf. pour le suffixe, :ru6a>5v), cachette. 
Peut-être, xugôoç, xu^aôç (cf. puadôç)» vulva, cf., surtout pour 
le sens, gabha et gàdha, 
xuToç, cavité, creux. 

Probablement, i?arftim, gué (pour *gvadumj, 
FioiduSy fond. 



^ Cf. agàdlia, sans fond, insondable avec sêvaao;, même sens. Ce rapport ne laisse 
aucun doute sur la parenté étymologique de gâdha avec puffffoç et tous les autres 
membres de la famille. 

2 Le rapport de ^uaao; et de xvaao; avec puOô; e xuaOoc est le même que celui de 
{jiaaoc, pour *|jieaajo; avec le sk. madhya. 
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Fodio^ creuser, 

CustoSj celui qui a caché, qui garde, etc. 



j6âxro), plonger, enfoncer, s'enfoncer; pj.^r^, immersion; 6a|jL{jia, 
fait de plonger, tremper, teinture ; ^aqpeuç, teinturier. 

Le rapport de la consonne anale de la racine de ces dif- 
férents mots, dont la parenté étymologique est hautement vrai- 
semblahle, montre: 

1** Que le phénomène phonétique qui fait qu'en latin les aspirées 
des trois ordres peuvent être représentées par la labiale f est 
le résultat d'un processus proethnique moyennant lequel bh 
(OM ph) peut correspondre à gh(p\x kh)y ainsi qu'à rfA(ou th). 

2° Que les formes qui possèdent la forte, au lieu de la douce, 
ont conservé à cet égard leur état primitif, attendu qu'il est 
impossible d'appliquer à xuto;, à pà^rco), etc., Texplication qu'on 
a proposée pour le de pa6u;S etc. 

3** Que la finale en question était précédée à l'origine d'une 
nasale et d'une sifflante ; autrement, l'explication de gafnbhîra, 
funduSj etc., d'une part, et celle de pu^aoç, xutwoç, xucjWçi eus- 
tos, de l'autre, devient un problème insoluble. Il est permis 
de croire même que 6à7rT(i> a gardé la trace de la sifflante et que 
cette forme est pour *fa7rffio (avec métathèse) comme irruo) est 
pour *TtTua), *aTzu(û (lat. spuo, etc. ^). 

Si nous passons à l'examen du vocalisme nous remarque- 
rons : 1** Que l'o, w, u sk. de goha, gûhati, guha^ rac. gudh 
et gup^ budhnas, etc., peut et doit correspondre à eu, o, u, «, 

u, de X6UÔU), xuTo;, Poôpo;, puÔdç, ^ruôixi^v, fodlO, ftmdus, CUSlOS, 

etc. 

2* Que l'd, a des rac. gâh et gah, gâdh et gadh, gabh 
et gambh peut et doit correspondre à a. a de f âôoç, ^aOuç, pàxra>, 
vadurriy etc. 

3* Que l'ft de ^évôoç doit être affaibli de a, absolument comme 



i Â savoir qu^il représente une ancienne aspirée douce. 
^ Cf. ci-dessus, p« 75, note. 
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daus BYyJç (auprès de iatrov, ay/i) dans tentus auprès de Taroç, 
etc.; c est-à-dire que la conservation de la nasale a généra- 
lement entraîné cet affaiblissement en grec et en latin. 

4* Qu'on peut penser qu'entre les racines vocalisées en o et 
en â (qui peut s'affaiblir en a) le rapport est le même qu'en- 
tre le sk. ffâus et gàm, pour *gâvam] autrement dit, que les rac. 
goh et gàh dérivent d'un antécédent commun, *gâvah. Le latin 
vadum pour *gvaduyn^ 'gavadum vient à Tappui de cette 
hypothèse. 

En ce qui concerne les consonnes initiales, une première 
question se pose : le it de iruôjxrjv est- il le représentant du p de 
^aôuç, ^uôoç, etc.? Le rapport de ce mot avec le sk. budhnas^ 
permet, à ce qu'il semble, de trancher la question par l'affir- 
mative. Nous avons dans ^xôui;, budhnas, etc., un affaiblissement 
de la forte en douce que nous constatons dans l'initiale de la 
rac. guh^ auprès de celle de xeu6(i> et de custos^ et qui ne 
saurait nous surprendre. Mais^, objectera-t-on, TOj6ay,v est pour 
*ouôuL7iv ou *;pu'^J^"^^» comme l'indique le lat. fundus. Ce rappro- 
chement ne prouve qu'une, chose, c'est que toutes les racines 
de la famille que nous examinons, non seulement finissaient, 
mais commençaient aussi par une aspirée ; d'ailleurs le fait est 
admis pour fides auprès de ^e^Ow, etc. 

En second lieu, comment expliquer le rapport du f de ^aOwç, 
&u6o;, avec le x de xeuôw et le g des rac. gàh, guhy gâdh, etc. ? 

L'hypothèse souvent proposée que pu6o;, par exemple, est 
pour *(t)/wOoî ûu \7()j:^bo<;, impliquerait un changement de / en f^ 
diamétralement opposé au processus général de l'évolution des 
consonnes*. 

J'en conclus qu'il faut voir dans le changement en question 
un effet d'ordre physiologique, dont l'origine remonte a une 
période où les organes de la voix n'avaient ni les nuances pho- 
nétiques, ni la longue éJucation qu'ils ont acquises depuis. Les 



1 Cf. aussi l'ancien liaut allemand hodam^ fonds, soL 

2 On objecte le latin hélium, auprès de duelluni ; mais, autant que je sache, les 
exemples sûrs en grec d'un pareil changement font défaut. Du reste, le zend dhis, etc., 
auprès du sk. dvié, montre qu'en pareil cas le v (ou Vu) est un ancien b et que 
duelluni a bien des chances d*étre pour ^dbellum. 
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variantes qui constituent maintenant les différents ordres de 
consonnes sont précisément le résultat des efforts que ces orga- 
nes ont dû faire pour obtenir la possession de leur étendue et 
de leur souplesse actuelles ; et la discipline traditionnelle que 
leur a imposée l'usage d'abord, et plus tard, l'observation des 
règles grammaticales, a maintenu les sons acquis, tout en les 
fixant dans leur domaine réciproque. En un mot, l'évolution 
qu'on ne saurait nier et à laquelle est due la différenciation 
do la finale des racines gâh (gàgh)^ gadh, gabh, a pu se 
produire tout aussi bien sur l'initiale; d'où les variantes que 
nous présente à cet égard les mots xéuOo), gudhyati, gadha. 

6aO'j;, xuQjxr^v, fuflduSj etc. 



II 

n'or VIENNENT NOS MOTS CLÉ BT CLOU* 

Les mots français clé et clou sont de ceux qui offrent un des 
plus curieux exemples des spécifications et des rétrécissements 
que les vocables ont subis, tant au point de vue du sens que de 
la forme, depuis les époques les plus lointaines auxquelles les do- 
cuments littéraires nous permettent de remonter. 

Le sanskrit possède une racine rris ou çlis, dont la forme pri- 
mitive était *shrisk ou "sklisk^^ et le sens, serrer, s'attacher à, 
embrasser, entourer, enfermer. A cette racine se rattachent comme 
variantes, Aruwc, envelopper, s'enrouler, entourer, pour *skrunsky 
et, avec la chute de la liquide, ou de la liquide et de la nasale, 
kunc ou kuc, qui ont le même sens. Ces différentes racines, sur- 
tout les dernières, ont donné naissance à une infinité de dérivés 
désignant soit de<^ objets de forme circulaire, soit une clôture, une 
fermeture, etc. 

L'allemand, parmi les dialectes . d'origine indo-européenne, est 
celui qui est resté le.plus voisin du sanskrit dans les mots conservés 



' \_Bevu€ lyonnaise^ numéro du mois de novembre 1884, p. 518.] 
< Voir sur ce point ma brochure sur les Origines de la siffla/nte palatale en 
sanskrit (ci-dessus, p. 92, seqq,). 



246 MELANGES DE LINGUISTIQUE INDO-EUROPÉENNE 

par lui apparentés à cette même famille. Le verbe schliessen S 
enclore, fermer, et le substantif SchlûsseU clé, reproduisent assez 
fidèlement la physionomie de çlik^ en tenant compte de l'ancien 
vocalisme en u attesté par les variantes sanskrites kruncy kuc. 

Le grec xXtj^o) ou xXt^Ço)* (même sens que schliessen) est pour 
*axXT.iÇa), par dental isme du l (attesté par xXa5, forme dorienne corres- 
pondant à xXti^ç ou xXeiç, pour *xXc'.$ ou *xXeiÇ, clé) et chute de l'ini- 
tiale. 

Le latin a, comme le sanskrit, plusieurs verbes apparentés qui 
appartiennent à cette même famile. Citons d'abord clmgo^, enclore, 
et dngOy entourer, pour "sclinzgo et " sein z go; ce dernier est sur- 
tout à rapprocher du sk, kunc, kuc, en tenant compte de la variante 
vocalique présentée par çUL 

Nous trouvons encore dans la même langue (et cette fois avec la 
variante vocalique de krunc.kunc, kuc), claudoon clûdo, enfer- 
mer, pour *salauzdOy *sclnzdo, avec dcntalisme, comme en grec, 
et vestiges de Tanciennc forme dans le parfait clausi, pour 
*clauds-i, et le part, passé cVawsu^, pw»ur ^^clauds-tus. 

Auprès de clando se rangent, à titre de formes apparentés, clâ- 
visy clé, et clâvus^, clou, dont le sens primitif a été évidemment 
celui de barrière, fermeture, empêchement, obstacle. 

1 Une ancienne variante de schliessen (anc. haut ail., sliuzu) est représentée par 
schlingen, rouler, enlacer, ceindre, etc. Cette variante est particulièrement intéres- 
sante en ce qu*elle a gardé la nasale que nous avons dans hrunc^ kunc, etc., ainsi 
que dans le sk. çreni, série circulaire, enchaînement, pour *çrensi, 

' xX*/;i(i> ou xXefo) appartiennent à la même famille et sont certainement .issus de 
*xXr,i<xco. — Pour Gurtius (Grwnd.^, p. 15'J), qui considère la consonne finale de ces 
racines comme un élargissement postérieur, la forme primitive en aurait été sklu. 
C'est en tout cas la cmfirmation éclatante sur ce point particulier de ma théorie sur 
Torigine du ç sk. issu de sA, /<«, os, 

3 Cf. rang lai s cling, clung, 8*attacher à (l'une des nuances significatives du sk. 
çliè), avec double vocalisme : i, au présent, u, au passé. — Shut. fermer, a perdu 
la liquide, comme le sk. kunc, kuc; quant À key^ clé venant de Tanglo- saxon cœg^ 
il esta rapprocher plus particulièrement du \dX.cingo. 

^[Les formes grecques xXeiç, xXei8-o;et xXaÇ (dor.) ne permettent pas de voir avec 
M. Bréal (Dict. étym, lat. au mot claudo) dans clâioiseX clàvus des dérivés d'une 
racine simple ^(7Zâv>, élargie par l'adjonction d*une dentale dans claudo et les dérivés. 
Tout porte à croire que clàvis est pour 'clâdvis (cf. «-waris 'auprès du fk. srâdu) ou 
plutôt pour 'cldçvis; cf. xXâÇ, hrevisy auprès de ppaxu;, etc. ; ^cldgvis aurait échappé 
au dentalisme d*où est issu claudo et présenterait, quant au vocalisme, le même aspect 
que dâtri pour 'clâd-tri ou *cldc-tri, Le r qui suit la gutturale de *cldgvis, auprès 
du i final de xXâÇ ou du ; » ôç de xXei;, n*a d*ailleurs rien de plus surprenant que 
celui de nihgvis^ ou de nivis pour *niffvis^ auprès du a: de nix et du ^ de vî<]/.] 
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Il ne nous reste qu'un mot à dire sur le passage de clâvis en clef 
ou clé, et de clâw^Qn clou. De part et d'autre, il y a perte régu- 
lière des finales non accentuées ; d'où, dans le premier cas, change- 
ment ordinaire du v devenu final en f *, et de a qui précède en ^, et, 
dans le second, contraction de âv en o, afiaibli ensuite en ou^. 



III 

l'hypothèse de la liquide sonnante et la série 

gurû^ gravis, papû;, haurs 

Parmi les nombreuses objections auxquelles donne lieu la théorie 
des nasales et des liquides sonnantes, une des plus fortes est celle 
qui résulte de l'examen de la série suivante d'adjectifs : sk. gurxi, 
gr. ^apuç, lat. gravis, goth. kaurs. 

D'après M. G. Meyer^, la forme primitive est *grii, d*où, par 
svay^àbhakti^ l'a du gr. ^apuç. Remarquons d'abord que le phéno- 
mène désigné sous le non de svarabhakii ne diffère pas, dans le 
cas particulier, de celui qui accompagne, dit-on, en grec le dévelop- • 
pement de la prétendue liquide sonnante. On a, en effet, dans f^apu;, 
d'une manière tout à fait conforme à la formule, ap comme substitut 
d'un r primitif, tenant lieu de r devant une voyelle. Ce qui achève 
de déterminer la nature du fait d'une manière absolue, c'est la 
parfaite analogie de l'a de jîapuç avec celui d^ SpaSùç, ppa/uç, ôpa<rùç, 
xpaxuç, Taptpùç et TrXaruç. Le changement de désignation n'a donc 
d'autre raison d'être que l'impossibilité d'expliquer, au point de vue 
de la doctrine, comment *grû a pu donner papuç, quand au sk. 
çrutà, par ex., correspond xXutoç. Ce n'est ni plus ni moins qu'une 
échappatoire qui, à elle seule, est de nature à ouvrir tout au large 
la porte au scepticisme^. 

i La consonne finale de clef étant devenue muette, l'orthographe s*est accordée 
avec la prononciation dans la forme moderne clé, 

* Peut être sous Tinfluence de Vu suivant, avant sa chute. 
3 Grieohische Grammatik, § 92. 

* [On peut dire encore que ap en pareil cas serait un yërilable guna de r pour r. 
Or, est-ce bien la peine de proclamer si haut la « mort du guna » si ou lui rend 
existence sous le nom de svarabhaktif D'ailleurs, en thèse générale, rien n*est 
moins prouvé que le phénoméme consistant dans le développement d'une voyelle 
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L'a de grains^ dont on ne nous dit rien, aurait évidemment la 
même origine. 

Pour ce qui regarde Vu radical du sk. gurù et de la diphtongue 
du goth. kaurSy d'après GurtiusS le premier viendrait d'un v 
hystérogène développé après g, de sorte que gurù serait pour 
*gvarû; tandis que la diphtongue gothique serait le résultat de 
répenthèse de Vu du suffixe. De son côté, M. G. Meyer* parait 
croire à l'épenthèse dans Tun et l'autre cas. 

Or, si elle a eu lieu pour le gothique, et que kaurs soit pour 
'karus ^, nous aurions là aussi un a issu delà svarabhaktiy comme 
en grec et en latin, mais avec une différence vocalique eu égard au 
sanskrit bien difficile à expliquer si, comme cela paraît évident, la 
svarabhakti avait dû se produire dès l'époque proethnique. Enfin, 
rien de plus contestable que le développement d'un v après une gut- 
turale *, ou qu'une épenthèse du genre de celle dont on nous parle ^. 

Mais si, au lieu de partir de l'hypothèse gratuite d'un thème 
proethnique faible pour le positif des adjectifs oxytons en ;<, ce qui 
est très invraisemblable, étant donné l'état fort du thème au com- 
paratif et au superlatif, et la presque certitude que ces thèmes 
étaient identiques h l'origine et se trouvaient même tels au moment 
de la séparation des races (comme le montrent encore les séries 
svâdûy smdîyasy svâdiUha; Idghû, làghîyas, Idghistha^; wxuç. 



auprès d'une liquide ou d'une nasale, uuquei ou a donné ce nom à la suite des 
i^rammairiens de Tlnde aacienne. Un exemple pris, pour ainsi dire, au hasard dans 
la série citée à Tappuide ce phénomène par M. G. Meyer, § 90, en fournira la preuve. 
Pour que le Int. paima fùl la prouve que le second a du ^r. iraXâ{i.T) est dv\ à la 
svarabhakti^ il faudrait établir d'abord qut' Tinverse n''est pas vrai et qu'an lieu d'un 
développement vocal en grec, il n*y a pas eu contraction en latin. Or, les formes 
voisines (si Ton a bien dans ces mots, comme il y a tout lieu de le crjire, uue racine 
sijjuifiant s'eten Ire), telles que le lut. pdloi\ va^jner, pûlàtiui en vaguant; le gr. 
n&).dé:^u), s'approcher, etc , témoignent précisément en faveur de celte dernière hypo- 
thèse. Voir, [)our des raison^ d'une nature plus générale, l'étude ri-de^sous relative 
aux parlici])es pas.-és dt^s verbes à liquides et à nasales.] 

1 Grund. •'•, p. 475. 

2 Op. cit., % 92. 

3 Nous voyons du reste uue objection insurmontable à répenthèse d'un u dans 
haurs résulUmt du rapport de celte forme avec Tall. schicer, qui, croyons-nous, lui 
e.-t apparenté etymologiquemenl, 

-* Voir ci-dessus, p. 118, seqg, 

'* En résumé les deux explications sont basées sur Thypothèse d'un renforcement 
qui, quel que soit le nom qu'on lui donne, est inadmissible en principe. 
^ La division en thèmes forts et faibles parait due ù la position de l'accent. Tous 
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wx^ojv, wxtcrroç, etc.), nous admettons un antécédent *gâurû^(gàvar 
rava-Jj par exemple, rexplication des différentes formes ethniques 
ne présente plus de difficultés. 

Le goth. kau7*s, ayant probablement déplacé l'accent, a perdu 
le suffixe et conservé, par compensation, l'ancien état du radical. 

Le grec et le latin ont conservé le suffixe et affaibli le thème en 
éliminant Tu, comme dans tous les cas où Tad^au^ a apparaît à 
l'était faible pour répondre à o ou w *. 

En sk. l'état primitif de la racine a subi deux degrés d'affaiblis- 
sement dont le premier constitue un état fort relativement au se- 
cond : 

l'*" degré : affaiblissement, comme en grec, par élimination de 
l'élément labial de la diphtongue au. Exemples : gàrîyas, gdris- 
tha, pour *gâuriyas, *gâu7nëtha, cf. gâm auprès du thème gâv- 
(gâva). 

2* degré : contraclioii de au en o, o et affaiblissement régulier 
de en u. Exemple: giirû; cf. go et gu auprès de gâm. 

Ce double affaiblissement a son pendant exact dans la série : 
MTO^ vàrîyas, vdristhay de la racine t^ar (*vâî(r\ forme attestée 



\c.s positifs en u sont oxytons, tandis que les comparatifs et les superlatifs sont accen- 
tués sur la syUabe radicale. Rien d'étonnant donc à ce que la division en question ne 
soit faite à peu prés de la même manière en sanskrit et en grec après la séparation. 

On peut ajouter les suivantes aux raisons qui militent en faveur de la persistance 
de l'identité des thèmes du positif, du comparatif et du superlatif, au moins jusqu*au 
moment de la séparation des races : !<> L'irrégularilé en sanskrit du prétendu renfor- 
cement des thèmes du comparatif et du superlatif avec les suffixes îy as, Ht ha, ces 
thèmes présent int, eu égard à celui du positif, tantôt le .7una, tantôt une nasalisa- 
tion, tantôt un allongement de la voyelle (Withney, § 467) ; 2° i\o final du thème en 
grec devant les suffixes tbooc Taxo;, tandis que le sanskrit y rép-iid par a; et cepen- 
dant on peut poser que coçwtepoç est à aoço; comme xpsi<r(ra>v est à xpaxO;, c'est-à- 
dire que, dans les deux cas, l'accentuation rend rompte de Tétat relatif des thèmes. 
D'autre part, Vo correspondant du zend (long, au moins à Torigine), qui précède les 
suffixes tara, tama, est un indice que i*o> de ao^wTepo;, (joçtôxaTo;, est proethnique; 
30 le rapport de eOpuç avec le sanskrit v.rù^ de iîwXO;. tcouXO; avec /)«rw, etc. ; VTana- 
iogie des participes passés en ta, t6-;, parmi lesquels le grand nombre de formes 
avcv^ le thème fort conservées en giec (G. Meyer, § 600) est la preuve de l'existenie 
de cet état du thème encore au morav:nt de la séparation des races. 

* D'où est issu le sanskrit ^durara, forme bien difficile à expliquer autrement. 

* Voir sur cette relation, ci-dessus, p. 191, seqq. [Je doute actuellement qu'il y ait 
eu une métathese dans gravis, qui serait pour *garavis^ *g*ravis.'] 

3 L*assertion que urû vient de *vrû, état faible de *varu, est fondé? sur la double 
hypothèse de Tétat faible du thème dès Tépoque proethnique et du changement de v 
eu u devant r. Nous avons déjà vu les raisons qu'il y a de douter de l'exactitude de la 
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à la fois par ^ouXoaai *, eûpuç *, et le latin volo). Il faut en rapprocher 
encore pur û,prâyas^f issu de ^pàurâ-, "para-, *parâ-^ *p*râ-'yas 
(cf. gravis et, pour réduction du sufâxe îyas à ycis après a, cf. 
Jyâyas). 

Le même rapport se remarque aussi dans les formes verbales 
se rattachant à la variante prâ de la racine par, oc remplir » : 
paparatiis, paparus, auprès des participes passés pûrnd^ 
pûrtà. 

Toutes ces formes dérivent d*un antécédent radical ^pâurâ*^ ou 
*pâurâti diversement affaibli. L'état par-par correspond à celui 
de la rac. *gâur dans gàrîyas, etc., *vâur dans vàrîyas, etc. ; 



première ; quant à la secoude, elle est gratuite, aucun exemple n*étant de nature à la 
confirmer. 

[La preuve que uni dérive de *oru^ résulte : 1« de la comparaison de cette forme 
arec eùpu-c (on sait qUQ sv, en tant que caractéristique d*une forme forte, corres- 
pond à Vo sk.); S^ du rapport certain de urû, large avec ûrna^ véd., récipient, 
entourage etc., où la longue initiale ne saurait être issue de vaJ] 

A Je n*hésite pas à identifier les deux rac. var, entourer, embrasser et choisir. 
L^idée de prendre a servi de transition à la double série significative qu*on rattache 
à Tune et à Tautre. 

s Curtius {op. cit., p. 346), voit une métathèse dans eOpuc (pour ^J^epûç) et 
établit la proportion, eupu; : *varu : : iraOpo; : parvus et veOpov : nervits. Mais, 
(Fabord ces rapports n*ont rien d*exact, puisque, dans le premier cas, le J^ se serait 
déplacé en enjambant sur une voyelle, tandis que, dans les deux autres, il aurait 
franchi (à reculons) une liquide. En second lieu, ce n*est pas directement à parvus 
quUl convient de comparer icaOpoc, mais bien & paulus, antécédent commun *na\fpJ^oç, 
et il est très vraisemblable que veOpov implique une métathèse et est pour \epuov. — 
L'explication de M. O. Meyer (op. cit,, §99), quoique très ingénieuse, n*est pas 
plus convaincante. Il suppose une proslhèse de e devant /* d'où *Ê-^pu-;, eOpuç , mais 
cette prosthése n'a rien de vraisemblable. Eùpu; = *£/puc est contredit par les formes, 
précédées de Taugment, de ^eUXco ( rac. var) et /"eîpYw (rac varj) telles que erxXov, 
seXvflc, sTpyov, eipÇa. etc. Eupûç est dans le même rapport avec urû que eu avec su, 

3 Ce mot. qui a le même sens que TcXéov dans les expressions, tb 7cX£ov, èic\ to 
icXêov, « en grande partie, la plupart du temps, en général, extrêmement », est propre- 
ment le neutre du comparfttif de purû et n*a rien de commun avec la racine t, aller, 
dont on le fait habitu-îUement dériver. ^ 

Le mot prâf/tty dans le sens de multiplicité, procède sans doute de la même racine, 
que puni et prâycu. Cette dernière forme paraît avoir été interprétée déjà de la 
même manière que moi par M. Schulze {Kuhn*s Zeitsch., xxyii, 424). — M. G. Meyer 
[ojj. cit., § 92) suppose que puni et noXv; sont issus par svarahhakti d'un proeth. 
nique *prû; mais, indépendemment des autres difficultés, comment expliquer alors le 
zen4 pounn ou paçunA et les formes grecques nu>Xuç, icovXvç, dont il est vraiment 
trop facile de se débarrasser en en contestant Tauthenticiléf 

^ Nous la trouvons encore sous cet état très fort dans le védique pâura, « celui qui 
remplit » ; et c'est prob8d)lement aussi à la même racine et à son même état qu'il 
faut rattacher iccoXuç, icouXOç, tcoXuç, polleo, etc. 
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taudis que l'état pur réponde à ralloûgement près S à celui des 
mêmes racines daus^urû, urû^, etc. 

Il nous reste à examiner à quelle famille se rattache la 
racine qui se trouve dans gurû, papjç, gravis. En tenant compte 
du rapport étymologique qui existe entre les mots signifiant, 
chose lourde, fardeau, comme le sk. bhâra, et les racines qui 
expriment Tidée de porter, comme bhar, il y a tout lieu de 
croire à un rapport du même genre entre la série en question 
et la racine qui est dans le latin gero^, en rapport probable 
elle-même, moyennant l'affaiblissement de l'aspirée en simple, 
avec la rac. sanskrite har^ pour *ghar^^ porter. De plus har 



^ La diphtongue ou dans fiouXopiai, icouXuç ek les analogues indique Torigine de la 
longue daasptèrna, etc. 

< On sait que les part, passés sont construits en général avec Tétat particulièrement 
faible de la racine ; on est donc autorisé à rapprocher gurù de ^ûvnà^ etc., en ce 
qui concerne le vocalisme radical. — La plupart des racines r et r et r (Withney, 
§ 2î2) fourniraient des exemples analogues. Tous les verbes de cette catégorie, 
excepté har^ répandre, présentent çà et lÀ des thèmes faibles en û, k, voyelles qui 
en sanskrit correspondent alors à o, d> en grec et en latin. 

Ary lever, s*élever, cf. 5pvu|ii, orior; 

Gavj crier, célébrer, cf. gur (dans ^urote, etc.), même sens; 

Gar, dévorer, cf. ^tèpuxjxtù ; 

Jar, périr, cf. jur (dans jurate, etc.) même sens ; 

Tar^ traverser, cf. la forme tuturyât, etc. ; 

Dar, fendre, briser, cf. Tirp^axco ; 

Par, remplir, cf. part, passé pur na, et lat. polleo; 

Afar, mourir, cf. part passé mûrna, lat. wortor; 

Var, choisir, cf. ^oûXoiiai (aver. la diphtongue ov, par exception); 

ÇaVf briser, cf. çûr (çûryate), même sens; 

Star, étendre, cf. aTpcûvvupii et <7Topévvu|jL( ; 

Hvar^ aller de travers, cf. hru (d'où hruta), même sens. 

Jl est infiniment probable que les formes correspondantes en t, comme les part, 
passés Air >ia,Jtrna> çirtia, etc., proviennent aussi de l'aflaiblement d'une diphtongue. 
Un passage direct de â, a A t, t ne s'expliquerait pas, du reste, pbysiologiquement. 

Quand, dail^'une racine d'abord bisyllabique comme 'pdvrâu, ou *paurau, l'élé- 
ment labial a disparu dans chaque syllabe, il reste, indépendamment de l'initiale, 
une articulation ârâf ou ara, qui peut s'affaiblir encore sous les formes ère en zend, 
r en sk., et le plus souvent ep, er en grec et en latin. En ce qui regarde spéciale- 
ment Particulation grecque ep, elle procède en général d*antécédents aip, etp (voir 
ci-dessus, p. 1S5, seqq.). 

* Le participe gestue, pour ^gerstus, cf. tostus, pour *torstus^ ramène à une 
forme *gers pour celte racine ; mais ceci est un côté de la question que nous étu- 
dierons à son heure. 

4 II peut très bien s'être produit pour la série ghar, dhar, bhar (formes très fortes 
ghâur, dhàur^ bhâur) le phénomène qu'on remarque dans ypi^tat yXvçcd, auprès de 
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a, comme racines synonymes eu sk., dhav et bhar ; autrement 
dit, le sk. possède trois racines signifiant porter qui ne diffè- 
rent entre elles que par l'initiale, chacune commençant par une 
aspirée douce qui appartient à l'un des trois principaux ordres 
phonétiques entre lesquels se divisent les consonnes. Or, nous 
avons constaté un rapport semblable entre la finale des racines 
gâh^ gadh^ gabh^^ et on le remarque encore entre grah (pour 
*graghy cf. aghrksata) prendre, ga?'dh, saisir, grabh, prendre, 
et souvent encore ailleurs. Il y a donc tout lieu de croire qu'il 
n'est pas fortuit et que gh^ dhy bh représentent en pareil 
cas l'évolution d'un même son primitif. S'il en est ainsi, non 
seulement les mots dhur, fardeau, et bhûri^ grand, fort, nom- 
breux (cf. bhara dans le sens de grosseur, grandeur ; bharita 
rempli de, riche en ; bhrça^ fort, puissant, etc.) font rentrer 
les rac. dhar et bhar dans la série de celle en /• et ret r*, 

• • • 

mais iiscontribuent à l'explication du thème ^âur d*où sont issues 
les variantes ethniques de la série examinée. 

Je conclurai en disant, qu'à mon sens, les considérations qui 
précèdent tranchent la question d'une manière définitive et ne lais- 
sent aucun doute sur la véritable origine de Vu de gurù et de Va 
de ^apùç et gravis^ lesquels n'ont rien à faire soit avec la svara- 
hhakti, soit avec la liquide sonnante^. 

scalpo^sculpo.t savoir l'adoucisheinent deTiiiitiale forte après la chute dVne sifflante. 
En ce cas ghar serait pour 'skhar-skhdur, et aiuifi se rattacherait phonétiquement 
à la même famille, l'ail, schirer. 
^ Ci-dessus, p. 241, s^qq, 

2 Le sanskrit possède du reste une rac. {jur, porter, avec le préfixe ut, coulever. 
Les auteurs du Dict. de St-P. l'ont confondue à tort avec gur, parler, crier. 

3 Du reste, dans les cas dont il s'agit, Thypothése de la svarabhakti implique lu 
succession de deux processus contradictoires. Il semble évident, en effet, qu*à un mo- 
ment quelconque de l'évolution phonétique du langage, l'état de la racine dans les 
formes destinées à devenir faibles était identique à celui des fuîmes <ievaul rester 
fortes; autrement dit, par exemple, *fjrii kti gàriyas étaient semblables en ce qui 
regarde la partie radicale. De là, si Ton se place nu point de vue du système, deux 
alternatives également étranges : ou bien, ydriyas viendrait aussi par sioarabhakti, 
d*un antécédent 'griyas; ou bien, après l'affaiblissement ù^gar, dans *garù^ en gy^ 
dans *grùy il se serait produit un nouveau phénomène qui aurait ramené les choses 
à leur état antérieur (du moins dans papv;), sans que la position de Tacceut, condi- 
tion vraisemblable de raffaiblissement primitif, ait changé. 

L*anaiogie des adjectifs verbaux oxytons en à (sk ), 6-ç (gr.), est aussi de nature à 
confirmer nutre conclusion. On sait que ces adjectifs sont généralement formés avec 
l'état faible des racines. Exemples : krçà (rac. kar*i)^})rksà (rac. 'porAi), prthù 
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IV 

ETUDE SUR L*ANG1ENNE FORME DES Y £R BËS G RECS PRIMITIFS 
DONT LA RACINE EST TERMINÉE PAR UNE VOYELLE 

Dans mes précédentes études sur le Vocalisme des verbes grecs 
à liquides^ et sur la Série gurù. pacu;, gravis^ kaurs^, je me suis 
efforcé de faire voir qu'on accorde généralement trop peu aux modi- 
fications que le vocalisme des langues indo-européennes a subies 
depuis la séparation des races; dans celle-ci, j'ai pris à tâche de 
démontrer, qu'au contraire, on fait la part trop large aux déve- 
loppements morphologiques qui se seraient produits dans ces langues 
à partir de la même époque. En d'autres termes, je veux essayer de 
prouver, en m appuyant principalement sur le grec, que ce qu'on 
peut appeler l'état large des racines terminées par une voyelle est 



(rac. prath), vrksd arbre, ce qui grandit (rac. 'varks), sprça (rac. sparç), ghna 
(rac. *ghan), Xtnâ-, çuy6-, >aê6-, etc. Si cet état était primitif et nécessaire dés le 
principe, et que gurù et patpu; fussent issus par svarabhakti de'grû (ainsi que 
tanû et tx/v- de *tnii\ il faudrait admettre le même phénoméme dans kard (cf., 
kdru et karii), celui qui fait ; kdrd, ce qui chante, chant (cf.. kârti^ chanteur); gard, 
celai qui mange; tard, celui qui traverse; hhard, celui qui porte; inard (et màra)^ 
ce qui tue, la mort; sard (et sârà), ce qui coule, les humeurs, etc.; dhamà (auprès 
de dhma), celui qui souffle; ghand et hand (auprès de ghan et de han), celui qui 
tue, etc. Il faudrait l'admettre également, quoique le vocalisme radical soit différent, 
dans les formes grecques correspondantes, comme ^op6;, celui qui mange, çopoç, 
celui qui porte, -xTov6Cf ceiui qui tue, etc., etc. Mais trois raisons décisives ne per> 
mettent pas de prendre en considération une pareille hypothèse. Ces raisons sont : 
lo Va des formes comme kdra, tnâra, sârd, etç ; 2" la différence du vocalisme 
radical entre les formes sanskrites et les formes grecques; 3« l'existence des formes 
fortes comme comme sparça ^auprès de sprça)^ darçd (auprès d^ drça), etc. Les pre- 
mières étant inséparables des secondes, ne peuvent s'expliquer que par lé renforce- 
ment du vocalisme de celles-ci, à moins d'admettre l'inverse et de considérer les 
formes fortes comme antérieures aux formes faibles. Cette dernière hypothèse étant 
en conformité avec tout ce qu'on sait de révolution naturelle des sons, nous semble 
certaine, et nous dispense de chercher la raison d'ôtre des formes fortes comme 
kard, mard, sa7*dy etc., qui n'ont rien d'obscur, surtout auprès des doublets plus 
forts kdrd, mdrd, sard (de même que ghna etjira ou prây celui qui remplit, s'expli- 
quent par les antécédents ghand et *pard)y etc. Une dernière remarque, c'est 
qu'ici comme dans les exemples signalés plus haut (p. 251, note 3) le vocalisme radical 
eu parait être en grec (également en latin dans pulsus, vulsus, etc., et itisulsus, 
auprès de salsus etc.), une caractéristique de l'état faible. 

* Ci-dessus, p. 185, segq, 

* Ci-dessus, p. 247, seqq. 
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en génial d origine proethnique, et que dans leur état actuel, ou 
étroit, elles ont subi une syncope. 

La divergence si complète de mes Yoes à ces difiërents égards, 
surtout avec celles de Técole représentée par les savants qu*on a 
pris l'habitude de désigner sous le nom de néo-grammairiens» en 
suppose ou en entraîne une tout aussi grande entre ma méthode 
et la leur. Aussi, tandis que leur but principal parait être de faire 
entrer, à Taide au rôle excessif qu'il prêtent à l'analogie, dans les 
séries grammaticales déjà connues, ou nouvellement indiquées dans 
leurs travaux, tous les phénomènes qui, à première vue, paraissent 
y échapper ou exister auprès d'elles à titre d'exceptions, m'efiForcé- 
je, de mon côté^ dans la persuasion que la régularité artificielle 
des époques historiques du langage est d'origine relativement 
récente, de m'élever, par delà les séries actuelles, aux séries anté- 
rieures et même aux faits isolés dont elles sont issues ^ 

La tentative semble téméraire, car il est incontestable qu'une 
des plus sûres garanties contre Terreur en matière de morphologie 
linguistique, consiste à pouvoir expliquer un fait par un nombre 
plus ou moins grand de faits analogues ou identiques, c'est-à- 
dire à rejoindre ce fait à une série déjà connue ; mais ma tâche 
n'en est pas moins logiquement légitime. Non seulement en efiet, 
elle implique l'usage du critérium en question dans la mesure 
compatible avec mes idées sur l'origine des séries (car il s'agit plus 
souvent encore pour moi de remonter d'une série donnée à une 
série antérieure, que de faire abstraction absolue des moyens de 
contrôle que la constitution même des séries peut fournir), mais, 
sans parler de l'appui mutuel que se prêtent mes théories, j'ai 
encore pour guide un fil tout aussi sûr, — la lois de l'afiaiblissement 
des sons et de la réduction des formes considérée comme la direc- 
trice absolue de l'évolution physiologique du langage. 

Il n'en est pas moins vrai que c'est s'engager dans un chemin 
non frayé, et, qu'en telle entreprise, on est exposé à faire des faux 
pas, même avec une boussole à la main. J'avouerai, sans fausse 
modestie, que je suis moins que bien d'autres à l'abri de semblables 

' Sur la manière dont je me rends compte de la formation des séries grammaticales, 
voir ci*des8us, p* 83, seqq» Tétude sur les facteurs du langage dans les langues 
indo européennes. 
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mésaventures. Mais convaincu qu'on ne peut accroître la science 

■ 

qu*à la condition de s'exposer à Terreur, je prends très philosophi- 
quement mon parti des risques que je cours, dans Tespoir de trouver 
une compensation en mettant çà et là en lumière quelques parcelles 
de vérité inaperçues jusqu'ici. 



Liftte des principaux verbes grecs à racines ^ terminées par une 
▼ oyelle qu^on peut considérer comme syncopés, avec Tindication 
des formes plus larges qui sont de nature à justifie r cette hypothèse 

aa-<xat, se rassasier de ; cf. sk. aç, manger; lat. esco^ esca, etc. 

àx-o|i.a(, nuire; cf. àx^xu), même sens. 

à^(i>, à-(o. ÎT^uLi, souffler; cf. sk. as dans asu, àme, esprit, et an^ 
respirer, l'une et l'autre d'un primitif *ans ; àaCc» et àf(76(i>, même 
sens. 

ki-iûj o(~0D, penser, connaître; cf. sk. îks^ voir et connaître; 
et<Dca), dans le sens de savoir ; oi2^(i>^, connaître ; taTjfxt. même sens. 

au-û>, au-oj, eua>-, sécher ; cf. au(j-T7|p(5ç, sec ; sk. us, brûler ; lat. 
uro^ pour "uso^. 

au-HD, crier, appeler ; cf. zend. aoghzhei aoj\ parler; sk. aksara, 
parole; vac, parler, vâç, crier, pour *vask et *vâks. Pour le voca- 
lisme, cf. la variante voc^ de la rac. vac. 

pe^-ouai, pé-ojiat (G. Mejer, §496), vivre; cf. lat. vivo, pour 
"^gvizgvo, ail. quicken. 

^iz-(o, maîtriser, faire violence; cf. piàCotAat (homér.). même 
sens et le dérivé piad-rï^ç. 

^po-w; jaiUir; cf. ^puîw (homér.), même sens. 

Ya^o) se réjouir, ablaut au (yxOpoO; cf. sk.^us, même sens. 

yeu-d), goûter; cf. Yeu(T-T7|ç, qui goûte; sk. jus, prendre plaisir à, 
lat. gvLsto ^. 



i J^enteuds par racine, est-il besoin de le dire, le noyau essentiellement variable, au 
gré de révolution phonétique, auquel se rattachent dans la déclinaison, la conju- 
gaison et la dérivation, les désinences et les suffixes. 

* Curt., Grund ^., p. 656. 

^ Le sk. ucchati (rac, vas briller, variante Je ui, brûler) indique que Tancien état 
de la racine est usk, L*e8prit doux de avco'est certainement un affaiblissement de 
Tesprit rude de auo). 

* Whitney, Ind. Gramvn., §854. 

^ Les formes germaniques correspondantes, comme le goth. kusttUf etc.| prouvent 
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oa^-ojjiai, partager; cf. SaiÇo), SaT-éoaai et Sa^vujiLi, partager, parta - 
ger entre convives ;zend.da^A, même sens. Le sk. damç, mordre 
(couper), appartient vraisemblablement à la même famille*. 

Rac. 8aa-, BaTi, apprendre; cf. S'.-Sâdxw et zenà dagh, même sens. 

ôa^-(o, brûler (aô/au^ au, dans ôau^w, etc) ; cf. sk. dhuks, allumer; 
dhaks et dakk, brûler, briller, dans dahsi, etc. ; rfaA, iiO\xv*dazghy 
brûler. 

oé-03, os-oaat, manquer^; cf. sk. rf«5, même sens. Pour Séo), lier, 
qui, d'après M. Gurtius^, est en rapport étymologique, avec 5éto, 
manquer, cf. aussi Sec- {xoç et les autres formes sigmatiques appa- 
rentées. La rac. sanskrite dâ, même sens, est sans doute pour 
""dân^ *dàms. 

Seu-o), mouiller ; cf. sk. dâ, dàn, dans dâmi, goutte, eau qui 
coule; remarquer Tidentité du rapport entre Beuco, dâ, lier et 
ôeù<i>, dâ, couler. Probablement à ranger à la même famille : sk. 
tuç, couler et tt^xo) se liquéfier*. 

o^-8<o-jxi, donner. Une ancienne forme à gutturale de la racine est 
indiquée par Taor. l^xi et les dérivés sanskrits comme dâjia, don 
(de dà, dàn, dànu). Les grammairiens hindous signalent aussi 
une rac. dàs, donner. 

opi-o), faire. Les formes SpaiW et opavo; autorisent à remonter 
à un antécédent *8cav<i du thème de ce verbe. Cf. aussi le dérivé 



> t 



opxT-TTj;. 

ôu-cjxai, se coucher, disparaître ; ôûtj, calamité, malheur, semblent 
indiquer que le sens primitif est périr ^; en ce cas, il conviendrait 
d'en rapprocher la rac. sanskrite dus, primitivement perdre, 
détruire, comme l'indique le part, passé dukta, perdu, détruit. Auvw, 
s'enfoncer, se coucher, ramène de son côté à une forme radicale ^o-jv?. 

èa to, Ei-oi (homér.)^, laisser, quitter; cf. eVxw, céder. 



que le t de gustu^ etc., résulte du deiitalisme proelhaique d'une gutturale primitive. 
La rac. sk. tus, même sens qiiejui, a subi le dentalisme à Tinitiale. 

* Cf. aussi dina, fait de couper, de la rac. dâ (rZà/i, dams), 

« Aussi Se-Jù), lesb. (G. Moyer, § 49ô). 

3 Gritnd.'^, p. 234. 

-* Voir ci-dessus, p. 221, seqq., Têlude sur les racines sauskrites à deataleâ initiales. 

^ Voir pourtant Curtius (op. cit.^ p. 232) qui rapproclie ôJti de la rac. s^anskrilc 
di(^ brûler, faire souffrir. 

6 G. Meyer, § 477. 
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Çx-u), vivre (primitivement s'agiter); cf. p.-è. jagat pour 
*jazgat^^ ce qui s'agite, vit; les êtres, le monde^. 

Zé-io, Çe^-o)^, bouillir (probablement une variante du précêdeiil) ; 
cf. sk. y as, yeSj même sens, eijas avec lequel yo^ a des acceptions 
communes. Cf. aussi le dérivé Çéd-jxx. 

eî-|ii, être; cf, sk. as, même sens. 

eî-;xi, aller; cf. Vxw et l'aoriste second IJov; lOuç, droit, qui va droit, 
pour \(tOuç, ainsi que les rac. sansk. is et in, s'agiter, etc. 

iQ-{xxi, s'asseoir; cf. sk. as, même sens. 

Rac. Oy|-, dans Ô7i-<rôai, boire, téter. L'ancienne sifflante finale est 
indiquée par le sk. dhâsi, lait, breuvage, auprès de la rac. dhâ, 
dhê, téter, sucer, boire. 

Oei-oîJLat*, contempler, voir; primitivement briller, brûler; eû-o 
est de la même famille ; cf. Oau;xa pour le vocalisme; cf. aussi les 
rac. sanskrites rapprochés déjà de ixim. 

Oet-cD, ôÉ-<i>(6eu-, dans ôeuffti), etc.), courir; cf. ra/uç et surtout 

Oa9<7(i)v, pour *Oaaa<J(i)v. 

Opi-<i), ôXi-û), ôpau-(o, briser ; cf. TirpoWa), même seps ; et les dé- 
rivés 0pau(T-(JL3c, Ôpauff-Toç, etc. 

Ix-ojjuxi, guérir ; la^vo), adoucir, amollir, guérir, permet de sup- 
poser un primitif européen à sifflante, *sisarns (?). 

lau-û>, dormir^; p.-ê., à rapprocher du sk. vivats, désidératif 
de va^, se reposer, coucher, etc. 

Ttj-îxi, jeter, envoyer; p.-ê., à rapprocher du sk. yiyâs^ désidé- 
ratif de yà, aller. 

xat-o) (x(xu-, dans xxuffo), etc.), brûler; cf. sk. çuc, brûler et çus, 
sécher; l'un et l'autre d'un antécédent *Asti^A ou ksuks, dont caks, 
briller, voir, etc. est une variante ; cf. aussi les dérivés xaû<y-n)ç, 

xauacç, etc • 

xXxo), briser ; cf. p.-ê. sk. kars, déchirer, et les dérivés xXaa-TT^p, 
x^av-Toç, etc. 



^ Cf. rac. jamA ^ur *jaffifgh, agiter, 8*agiter. 

> Le C d^ ^àtù repr^nte, comme souvent, une ancienne gutturale dentalisée. Cf. 
iuS auprès àtjué, 
a G. Meyer, § 513. 
4 Aufiai QalofiAi, dor., 6Y)io|jixt, ion. 

^ Aailfi) n*a probablement de rapport que pour le sens avec la-Jo). 
6 Cf. aussi sk. kid, brûler. 

a. 17 
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xÀai-o) (xXau- dans xXatiffoaai, etc.), pleurer, crier; cf. sk. kruçj 
crier, se lamenter, x>iÇa), xpÇw et xpt'Cw, crier*; cf. aussi les dérivés 

xXaufl^-aYjp, xXau^-Toç, etc. 

xXe^-<i>, fermer; cf. x^Tit^w etxXfjÇa), lat. dingo, même sens; xXiÇ, 
clé; sk. çliSt entourer ; cf. aussi les dérivés xXeïd-ua, xXêkt-toç, etc. 

xXû-to), écouler, xXsi'-w et VXsw (xXt-oaai)» célébrer (cf. x)ioç, gloire) ; 
cf. sk. crus, écouter, et ft?'Wf, crier; xXrjtÇo), xXf,Ç<i), célébrer. 

xvài-to), xv3t-0i), xvù-to, gratter; cf. sk. Asa?i, Asarf, zend khshan, 
blesser, xv^w, xvuÇw et xvtîôo), pour *xv7i«7Ôa), même sens, ainsi que 
les dérivés xvTjd-aa, xvtjç-toç, etc. 

xTot-ofjLai, acquérir, posséder; apparenté avec xt^w (cf. x-rf^^xx pour 
le vocalisme) ; cf. aussi sk. çàs dans le sens de « être maître ». 

xu6-(o, xu-<o, être enceinte, enfanter ; cf. xu^crxw, féconder, rendre 
mère. 

Xx-a>, probablement pour *Xauio, dans le sens de voir et de vouloir, 
désirer, XiXa^ouLii, désirer^ ; cf. Xeuddw, voir, et sk. ruCy pour *y'uAs, 
qui a les deux sens. 

Xou-o), laver, appartient à la même famille que icXé-(i>, *Xé-w, (pXû-o), 
lat. fluOy fleOy phio, lavo. L'idée primitive est se mouvoir, s'agiter, 
courir, couler, d'où, mouiller, naviguer, laver, etc., etc^. La perte 
d*un groupe composé d'une sifflante et d'une gutturale est attestée 
par le sk. prus, mouiller, les formes latines fluxi, fluœus; le v. 
haut ail. fliuzuy etc. ; cf. aussi le dérivé XouVrr,;. 

Xu-o), rompre, délier; ipuw, tirer et ^û-ojxai, sens primitif, tirer; 
cf. sk. rajj briser, d'où ruruksani, qui hvise; lune, tirer, déchirer; 
lu, lunàii, couper (désid. lulusati), est une racine réduite eu égard 
aux précédentes; cf. aussi le lat. luxo, rompre, démettre (un mem- 
bre) ; goth. lausjo, détacher ; et les dérivés ^u^-r^p, ^utr-xaCa), Ècud- 
To;, etc. 

jxa^ofxai, désirer; cf. sk. mîmàms, même sens, et [xaivojxat, désirer 
vivement; cf. aussi les dérivés {xatf-Tvjp, [xad-Ttuo), etc. 



^ Peut-être xpo^lo) se ratlache-t-il à cette famille si, comme il semble, le sens 
primitif de ce veibeesl « faire du bruit i>. 

s Curtius, Giund,^^ p. 301, ropproche de ces verbes le sanskrit las, désirer, ce qui 
du reste conduit à la même conclusion quanta la forme signalique de la racine. 

3 Les termes extrêmes de ces différentes acceptions sont bien représentés par les 
racines sanskriles kiar^ courir, couler et kèal, laver, c'est'^-dire mouiller. 
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vx^tt), habiter; cf. aor. eva-jda; parf. pass. vévadjjuw ; sk. nctké et 
naçy obtenir, posséder. Cf. aussi, pour le sens, le rapport de ksi, 
babiter, avec xTàofxai, posséder. 

vat'-to), va-ci), vau-co, couler, vé-w, V6u-<i), nager, naviguer; cf. vîjwa, 
canard (le nageur); v^yojjiai, pour *v7i(r/o[xai, nager et les dérivés 
vx<j-aoç, veuff-Toç, etc. ; viÇo) et v^Tcroi*, mouiUer, laver, avec dentalisme 
et labialisme de l'ancien groupe <r/ = /;; p.-ê. vYi«Toç, pour *v7i(T(joç, 
la terre qui se mouille ou qui est mouillée ; ail. nass^ mouillé ; 
le lat. nato, pour "^nasto, présente un dentalisme qui a son analogue 
dans viÇo). 

vé-o>, filer, mais aussi primitivement tisser, comme le montrent 
les différents sens du lat. neo; cf. lat. necto (rac. n^a?-); sk. nah, 
pour *nazghy attacher (zend naz); v^6(o, avec dentalisme, pour 

vé-o{i.xi et v2^o[AaLt, venir; cf. v^(T90[i.at, même sens, p. -a. aussi sk. 
7ias, se réunir, ainsi que v<$(rToc, retour. 

veJ (o, incliner la tête ; cf. veuerràCco; vucrroCo) ; l'ail, nicken atteste 
dans ces formes le dentalisme de l'ancien groupe à gutturale. 

vos-o), pour *Yvoe<i), connaître, penser; cf. yiYVùxnca). 

;ea>, ^ucô, couper, aiguiser, menuiser; à la même famille appar-^ 
tient xc^-(i), couper, fendre, pour *<nceiu> ; cf. xéaÇw pour ^xet/aÇco (?), 
même sens et sk. cas ou cas, couper; s'y rattachent encore : ksan, 
couper et Ça^Vo, diviser (la laine), carder, avec perte de^ (kéamsj^; 
ksi (ksin), détruire (en coupant, brisant) ; çân (çîcâmsati), ça et 
cchâ, couper, menuiser, aiguiser; cf. aussi les dérivés ie<r-Toç, 

;u(r-[Xft, etc. 

ita^ w, icrai- (0, pour *(iitxioj (peut-être pourtant pour VxTaiu), à com- 
parer en ce cas avec TcxTacdw), battre, frapper, donner contre; cf. 
TiT^ww, piller, frapper ; méÇo), presser; lat. pinso, broyer, battre; 
sk. ptmi, pis etjoîrf, pour *pîzd, presser, broyer. 

Ttxuoi, mettre en repos, calmer, faire cesser; cf. irxudcoXrj, ^:%u<S'^Tr^p ; 
lai. pausa * et p.-ê. pax. 



*■ Ntfb) (cf. nia), neiger, primitivement mouiller, appartient sans doute A la même 

famille. 

* Kknd et cchid résultent d*un dentalisme identique à celui de x£aC(i>* 

3 Ce mot est considéré par MM. GOnlher et Saalfeld comme emprunté au grec 

(Die Lautgesetze d. grieoh, Lehnwofter, p. 11), mais le tait n*est rien moins que BÛr« 
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TzilL TzX-ri'lxi (pour *7tt{x-7cXYj{x-uLi), remplir; cf. sk. p>;na?ni, même 
sens, rac. *pr7nSy lat. plenuSy pour "plensus ; p.-ê. sk. purusa^ 
gens, homme, cf. populus; cf. aussi le dérivé ^X-rjc-ax. 

it^jA-7cp7i-at (pour ViuL-^piquL-îJLi, brûlep ; cf. sk. prus, plus, même 
sens ; 7cup<roç, flambeau ; irpi^ôw, brûler, pour *?rpT,(re<i), *7rp7j(x/(i>, et le 
dérivé TipTid-rr^p. 

TzXtt-tû, 7tXé-o), icXw-<o, icXeu-, naviguer ; voir ci-dessus sur Xoùw ; 
itXuvd) est probablement pour VXuvdco ; cf. aussi les dérivés :rXeu<r-TÊOv, 

7rXua-|jLa, etc. 

x^^e^-ù), 7cv6-(o, icveu-, respirer ; le rapport avec irviya) admis par 
MM. Curtius et G. Meyer me paraît invraisemblable. J'en verrais 
plutôt un avec '\njyyi, souffle et (KpùÇw, palpiter, c'est-à-dire avec une 
racine a^uva/ ou d^evud/, cf. ittvuffxco, TTivuddw, inspirer; ^rvéw serait 
pour *<ntevu<ja). Cf. aussi le dérivé ttveuî-ttiç. 

Rac. TTo-, TTt-, boire; cf. mir^dxo), faire boire; sk.pipâs etpipîsy 
thèmes désidéra tifs ; tc^vod est probalement pour *7wv(tw. 

irp^affôai, acheter; cf. mirp3l<rx(i), et TrépvïijjLi, vendre, pour *icepv(r)qixt 

et la rac. sk.krîn. 

m 

•np(-(i)f scier ; cf. Trp^o), même sens et les dérivés izpia-rr^p, wpta- 

Toç, etc. 

■jrcoé-o), frapper de stupeur; cf. Tcnjado) et îrTwdffo), craindre, avoir 
peur. 

irru-u), cracher ; les formes germaniques spihan et spuckeiiy 
même sens, attestent la disparition d'une forme plus large à guttu- 
rale. Cf. aussi le dérivé irruff-jxa. 

^a^-w, briser ; cf. pr,(iau), même sens. 

{is-w, ^6u-, ^(o-oaat, couler; cf. ^a^voj, arroser, rac. *^aiv<y, le dési- 
dératif sk. su-sras-aii et le dérivé ^eud to;. 

cao-o), sauver; cf. (twÇo), même sens, erôyoç, fort et les dérivés 

ffWff-To'ç, ffÔff-TpOV, etc. 

ff6^-(i), (jeù-u) (pour *x(T6i(o, *x<Teu(D), d'où cae^o), a^euto, hom., x^w, 

mouvoir, agiter; cf. lat. ad-scisco, auprès de ad-scio, et de cieo; 
xivéw, rac. *xiv(i, agiter ; ail. schiessen, pousser ; cf. aussi le dérivé 

(r[jLà-(D, essuyer, frotter; cf. <>[ji.r|/<o et djAw/w, même sens, pour 

erira-a), tirer, tirailler, s'agiter; apparenté avec a?j»uÇco, palpiter; 
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cf. n:%(sif.6i; et <j«puY{A<Jç, et avec le sk. spand, s'agiter, tirailler, dû la 
finale d est issue d'une gutturale. 

Ti-ÔTi-jxi et Wt7j-[jh, placer, se tenir debout; cf, lôTjxa, e<rr/ixa, qui 
ramènent à d'anciennes formes à gutturales ; de même que dea-a^Sç, 
sk. dhâna et dhâsi, résidence, 5#Mna, même sens; sthas-nUt 
fixe, etc. 

Tsi'-d), Ti-o>, avoir égard à, honorer, donner ce qui est dû; cf. sk. 
cin, pour *cinSj dans cinvarif cinute, etc. , avoir égard à ; cit et cint 
même sens ; nv, dans t^w, est pour *tivç. 

tAz-o), porter, le lat. tollo^ pour Vor^o, et le sk. dhrk, qui porte, 
ramènent à une ancienne forme à gutturale de la racine. 

Toei-(o et Tpé-ûD, trembler; cf. sk. traSy même sens; lat. Iremo^ 
pour 'tremso, et le dérivé Tpedîç. 

uXx-<D, aboyer; cf. OXaxTeo), uXi^xw etoXa^dw, même sens. 

il-o), pleuvoir; cf. sk. uks^ arroser, mouiller; Oypoç, pour 
•u^YP^'î» humide, et le dérivé ud-jjta. 

ci ^, briller; cf. sk. bhâSy même sens, et TtKpaiiaxoj, montrer. La 
rac. cpxiv-, dans ça^vw, briller, est pour *<patv(T. 

(pTj-fx^ dire, parler, cf. sk. bhâs, même sens, <pà<Txa), lat. fastus, 
même sens. La rac. sanskrite bhan, parler, est pour *bhams. 

(pô^(i>, gâter, détruire, corrompre; le groupe cpO représente ici 
kSf dans la rac. sk. ksi (kéin) ; voir ci-dessus sur Çéw ; <p0iv-, dans 

i&ÔAki) est pour *©ÔiV(y. 

(pXe-a), <pXû-o), (pXu^to), couler ; voir ci-dessus sur tcXêo) et cf. lat 
fiuxus, -«pXuÇ dans olvdçXuÇ ; (pXuÇw, bouillonner. 

^oiTï-o), aller et venir; cf. (poiràÇw, même sens. 

©j-iû et îpu^o), naître, faire naître. Auprès du sk. bàû, être, naître, 
se range bhûs, s'étendre, s'accroître, qui indique que (puw est pour 

/6^-to, '/é-o>y yzu-, verser ; cf. v. h. ail. kimu, même sens ; dans 
le lat. fïmdOy venser, le gr. /uStjv, en versant, etc., le d est pour 
î jfenant de Ç. 

/p£-o[xai, xpa-û), x^-;^p7)-}xt, se. servir de, user de, ^^pi^, il est besoin ; 
cf. xpfiî^» manquer de, et les dérivés ^rpTic-To;, ypaidaso), etc. 

/pa-(i>, xps^a>, xp^-<«^» rendre un oracle; cf. xpfiï**> "^^^^ le même 
sens et les dérivés ;^p7j5-u.oç, )^p7i(j-T(5;. 

7pïu-a), xpa-<o écorcher; cf. sk. ghars^ même sens ; ^pa^Mw, même 
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sens,' est pour *;^xiv(j(i), et */j5^jiirco), pour ^^^ptuiçono, par labialisme. 

/^^-<i>, oindre, -/X^w, être dciux, s'amollir ; cf. lat. frico^ pour 
*frisco et les dérivés /j^lfs-^ki. , xpia-Ttiç, etc. 

•j^^-o), ^u-ci>, t}^à-Ho, ^^-o), toucher, frapper, briser; même famille 
que Tmiiù^ vmitaypinso, etc. (voir ci-dessus). Cf aussi zend spdkhshy 
presser» opprimer ; ^Jojyw et ^x*^» gratter, frotter, pour *|7|<j7co, 
9^-^iù, et les dérivés ^9-t^ç, ^]^«ua-Tdç, etc. 



II 

La première question soulevée par ces rapprochements est celle 
de savoir si les racines à désinences vocaliques ne doivent pas 
être considérées comme primitives, tandis que les racines appa- 
rentées ayant une forme plus large et terminées par des consonnes 
(comme xr^<j<jcD, pinso, -j/a^w, auprès de ^ra^w, xra^a)) seraient le 
résultat d'élargissements postérieurs. Ce dernier point de vue est 
celui qui prévaut généralement et quibcnéôcie surtout de l'autorité 
de M. Curtius. Nous le croyons pourtant inexact, et nous allons en 
donner les raisons. 

Avant toute discussion précisons bien le point à débattre. 

Qu'à l'origine les éléments morphologiques du langage, ou les 
racines primitives, aient été monosyllabiques, c'est ce dont la logi- 
que ne permet guère de douter, quoique les preuves de fait d'une 
pareille supposition échappent à jamais à l'observation directe. 
Mais, heureusement, il ne s'agit pas pour le point qui nous occupe 
de se représenter l'état des racines au début même du langage. 
Le véritable objet de la question est de constater dans la mesure du 
possible l'aspect que les parties des mots considérées comme radi- 
cales avaient revêtu immédiatement avant l'époque de la séparation 
des races, c'est-à-dire au moment le plus lointain sur lequel la 
comparaison des idiomes nous permette de recueillir des données 
quelque peu positives. Or, si prenant par exemple le prétendu élar- 
gissement de la racine fu, dans le lat, ftt-n-do, nous remarquons 
qu'un état parfaitement identique se constate dans le grec /uotjv*, 

i La valeur de cet exemple est contestable, car ou peut dire que âT}v est un sufâxe, 
quoique la chose soit douteuse daos le cas particulier ; mais la seule coacordance du 
lat. et du goth. suffirait à la démoastralion. 
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confasément, et le goth. giuta, couler, tandis que le sk., dans les 
variantes inséparables de hu (pour *zghu) même sens : çyutj çcut, 
çcyui\ montre un état large tout voisin, nous en conclurons en toute 
sûreté que cette forme large commune à quatre branches de la 
famille est proethnique, et que la forme étroite du grec /éco et de 
la racine sanskrite hu est le résultat de syncope ou d'usure. 

La même conclusion se déduit du grand nombre de dérivés sig- 
matiques qui se rangent en grec auprès des verbes à finale radicale 
vocalique. — Citons, pour les participes : Çe^-Toç, auprès de^éo); 
«pi-T-Toç, auprès de icp^w; /p/ii-TÔç, auprès de /piouai, /p/j. 

Pour les noms d'agents en rri;, TT,p: Spa^-Tr^p, auprès de Spao); 

xau^-nrjç, auprès de xx^oj, Tcaud-nr^p, auprès deTcaùft). 

Pour les dérivés substantifs en <;rxa et «tixoç : SstT-tx^ç» auprès de Béco ; 
f5t\fs-yj^ et <x8ï(x-«xa, auprès de de^o). 

Citons aussi les parfaits et les aoristes passifs sur le type de 
rticXeuofiai, ÈTrXeucrOTjv, auprès de TrXéoj. Et, enfin, toute la série des 
formations nominales en (nç, sur lesquelles j'aurai occasion de 
revenir*. 

Telles sont les raisons de fait. Examinant maintenant la question 
sous un point de vue plus général, nous ferons remarquer que si 
le latin fando s'est accru, postérieurement à la séparation des 
idiomes, de l'élément dental qui termine la racine, c'est-à-dire 
si fundo vient de *feuo, ou d'une racine jeu ou ju (sk. hu et 
gr. -/iM-), cet accroissement n'a pu avoir lieu que par analogie, 
car l'hypothèse d'un agglutination est absolument inadmissible 
en pareil cas et ë pareille époque. Or, rien de plus invraisem- 
blable que la production de formes analogiques qui n'auraient 
pas de raison d'être significatives, c'est-à-dire qui seraient une 
pure transformation morphologique n'apportant aucun change- 
ment au sens du vocable transformé, comme pour fundo auprès 
de *feuo et de /ecd. D'ailleurs, il serait facile de montrer que 
tous, ou presque tous les verbes latins en ndo, ont leurs cor- 
respondants significatifs et morphologiques dans les autres idiomes 
de la famille, et, par conséquent, qu'ils ne forment pas une 
série à l'accroissement de laquelle l'analogie a contribué. 

' Ci. aussi les correspondants en zend«^u eishiyu (n. pers. shuden) eizgad. 

' Il va sans dire que je considère comme absolument gratuite lopinion d'après 
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III 

Analyse de yato), Saio)» Oeio), icXeCo», eto. 

Nous examinerons d'abord les explications proposées par M. G. 
Meyer^ pour chacune de ces formes en les faisant suivre de nos 
observations. 

ya/w, viendrait d'une racine ya/ et serait pour *ya^-iw, *yau-t(o; 
preuves, yaOpoç, lat. gaudeo. — Les temps spéciaux manquent 
et rien dans ces raprochements ne prouve l'existence d'un suffixe 
10*. Y6UW, qui, comme ya^w a pour correspondant en sk. la rac. 
jus est un doublet de ^%itù qui s'est spécialisé à la nuance physique 
du sens primitif. 

liUy rac. 8a/; preuve SeBauixévoç. Aa^co est pour *8a/-i(i), *8au-tci). 

— Mais peut-on séparer la prétendue rac. .Bî/ des formes sanskri- 
tes du, dûy dâv (dans dâvajy brûler et de la Nebenform^ dî, dâi 
(dans dîdâya)y briller? En réalité, et comme nous le verrons plus 
loin, Sai en tenant compte de Vablaut de Sav, correspond au sk. 
devy div. 

xa^o), rac. xa/, pour xa/-t(i>, cf. xaudcû. — M. Meyer n'indiquant 
pas d'étymologie, cette assertion reste gratuite. 

xXaico de xXau-i(o, cf. xXaùcoaai. 

Mais, d'une part xpxuyv], indépendamment des exemples cités plus 
haut, indique que la rac. est syncopée; en second lieu, xp^co, x^TifC», 
xX7jf<ïxco, etc. (sens primitif commun, crier) justifient le caractère 
radical de la diphtongue ai dans xXatcu. 

xXê^co de *xX6u-iû), cf. xXe/oç, sk. çravas. 

Observations analogues à celles ci-dessus, xXt{<û étant de la même 
famille que xXa^co et la forme yXtioç montrant le caractère radical de 
la diphtongue. 

va^w, couler, rac. va/. — vt'Çoj qui appartient à la même famille, 

laquelle le o- dans toutes ces formes aurait une origine analogique, et que je vois 
dans cette lettre Pane des finales de Tétat large de la racine. 

1 Gr. Gramm., § 50, 106 et 512. 

* Le vocalisme de yr^Huit &6 réjouir, pour *yT]aOsfa> est à lui se'jl un indice que at 
est radical dans yaict). Dans le lat. gdvisvs, Tarticulation âvi est rantécédent de la 
diphton^'ue de gaudio. -, 
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indique, au coDtraire,que dans va^co la diphtongue est primitive. 

ira^co de Vau-ico, cf. lat. pavio. 

Lestormespavîvijpavitum donnent à croire que pavio est pour 
*'paveio. Du reste irx^co conserve sa diphtongue à tous les systèmes 
temporels (7t%^(T(o, iTrattra, etc.). Enfin, on ne saurait le séparer de 
m^ddù), pinso, où le vocalisme justifie le caractère radical de la 
diphtongue dans ^ra^o). 

aa^ooat de *ul(1(S'(oii.(ii, cf. ixàffaeTa'.. 

La comparaison, d'autre part, avec l'intensif fjia'.jAxai ramène à 
une forme forte vocalisée en ai qui justifie le caractère radical de 
la diphtongue dans ^ol(o^oh. 

XiXa^o|jLai de *XiXa(r-iQjiLai, cf. sk. las-ya-ti. 

Cette comparaison est d'autant plus insuffisante pour prouver 
ici la présence d*un suffixe lo, qu'on trouve en sk. lasati, seul usité 
auprès du lasyati des grammairiens, et qu'il n'y a aucun exemple 
védique de l'emploi de la rac. las. 

La forme lesb. $cu(o prouve que le rapprochement avec le sk. 
das-ya-ti (inusité), rac. das, est insuffisant pour renseigner sur le 
Yocalisme de la forme proethnique. 

En ce qui regarde ôe^w, izleUo, irveiw, /eiw, feiw, M. G. Meyer y 
voit, soit des formes pour *?rXeu-t(t), etc., qui, tout homériques 
qu'elles sont pour la plupart, seraient de création relativement 
récente, parce qu'elles présentent l'état fort au lieu de l'état faible 
(requis avec le suffixe) de la racine, — soit une orthographe parti- 
culière pour exprimer la syllabe abrégée qui restait après la chute 
de/ = u. 

Pour moi je range le phénomène à l'analogie de xato), auprès du 
thème xau- ; de Mto, auprès du thème Sau-, etc. ; ou encore à celle de 
xva^o» auprès de xvuco, ou mieux enfin de i)/a^a>, auprès de i]/auci> et 
de at{(û auprès de (reùo). C'est-à-dire que nous avons afi'aire à deux 
séries de diphtongues correspondantes ai-au, ei-eu, qui se trouvent 
réparties entre les formes d'un même verbe ou entre les variantes 
d'un même thème primitif de ce verbe. 

Remarquons d'ailleurs que dans xva^co, iratco, Trra^w, fa^w, ij/x^o, 
(jt((û, etc., où la diphtongue apparaît à tous les systèmes, il ne 
saurait être question d'une analyse qui en détache un suffixe to. Ce 
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fait prouve que les diphtongues ai, ci peuvent servir d'éléments 
vocaliques radicaux à la série des verbes dont nous nous occupons. 

Quelle est maintenant l'origine des séries, xi-£i, au eu et la nature 
de leurs rapports? D'abord il est très vraisemblable que et vient de 
at et eu de au par suite de l'affaiblissement de l'élément initial de ces 
diphtongues. 

En second lieu, si on rapproche les thèmes ;^et~ et /eu- des rac. 
sanskrites cyut et çcyut^ couler, et du goth. giuta, — les thèmes 
xXei- (de TLktda) et clau- (de claudo) de l'anc. h. ail. slitizu, et de 
l'anc. si. kljucif — les thèmes Yai-(de y^dû) et yeu- (de yeuw) du goth. 
giiisa, ' — les différentes formes entre elles de la rac. sanskrite sîv, 
coudre, a-sev-ît, sîv-yatty syû-ta^^ — les thèmes 8at- et Sau- (dans 
l%iiù) des thèmes sanskrits dev (dans deva), div (dans divas), dyu 
(dans dyuiipy on sera amené presque invinciblement à se deman- 
der si: 

Ifiliù n'est pas pou r *8aijrw, 

yatû) — yaij^o), 

xXe^co — xXstj^co, 

^6^0) — ytKjrtà^ etc. 

^ Cf. kiodcis, courant. 

* Su, venant de sa(i)v dans sv^tra, est à la rac. sîv poar ^saiv, comme du, brûler, 
est A div, briller, comme xvaî(/)(i» est à xvûcd, ou comme <nHJ^)tù est à aeOo». 

' D*autres exemples extrêmement curieux et éloquents de la réduction de et en e 
devant ^ ou u sont à|uû(i>, pour *anuij^(ù, auprès de à(&et@a) et du sk. mîv (cf. pour 
Taffaiblissement de la consonne labiale en u, sk. sev auprès de aêSoi pour *(jt\S<ù, rac. 
reph,rebh auprès de ru, crier; lat. hibo auprès de -6uo, etc.) ; véo; auprès de veto; 
pour •vei/'o; et du goth. niujis; ituàç auprès de tùxXoç pour *îtXei^o;;xXlo; auprès 
de xXeto; pour *xXei^o; et du goth. hliumu; ph. auprès de peta, pour 'peij^a et du 
lat. rivus(ce qui coule); pio|iai auprès de ^eiopLai, pour *pet/'o(iat, du sk.jîv (cLjû 
venant dt ja(i)v) et du goth. gius ; npao; et npav; pour 'itpatj^o; auprès du lat. 
privus pour *preivus *praivus\ Oéeto; pour ^Oei/'eto; auprès du sk. dâiva, divya, 
lat. dîvus, etc. Même phénomène en latin dans gnaivod, auprès de gnavus, et, 
devant une liquide, dans calum auprès de calor, etc. 

En ce qui concerne le latin, le rapport des verbes en uo et eo avec Tétat vocalique 
etj^ en grec, iv (ev, àiv) en sansk., lu, eiv, eo dans les anciens dialectes germa- 
niques, tout en confirmant la loi précitée donne lieu aux plus intéressantes remarques 
et aux conclusions les plus neuves. Ainsi le sk. ithiv et le goth. speiva prouvent 
que spuo {spiUus) est pour ^speivo^ 'speuo (de même pour nrub)); de même s%ao 
(sûtus) (et gr. xx(T-avii>) est pour *seico, 'seuo, cf. sk. siv^ goth. âiujan; /Itio, luo 
(lûvi), pluit, pour */leivo, fieuo, etc., auprès de Tanc. h. ait. vHuzu et des thèmes 
gr. icXei-, icXeu-, ç).e- (^Xet), çXu- (9XCV) ; nuo (nûtum) pour *neivo, *neuo ; cf. -niveo 
dans eonnîveo (can-nixi prouve qu'il faut remonter plut haut encore et que *neivo 
est pour 'neigvoj, et gr. veuw pour •vei^co ; struo pour ^streivo, Utreuo ; cf. gotà. 
stiurjan m\ ruo (s'écouler^ s*écrouler) pour *reivo, *reuo, cf. rivus et les thèmes 
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Et cette conjecture prendra presque le caractère d'une certitude 
si Ton remarque: d**que cette hypothèse établit un parallélisme 
frappant au point de vue du vocalisme entre les présents 

8ai/co, Pai'vo), cpOa^po), 

où les diphtongues ai, et apparaissent devant les semi^voyelles 



gi^. pet, ^eu-; -bito (bûtiis) dans *imbtio, pour *beibo, '6m'0,*&euo, cf. hibo^ etsk. 
pivâmi, futur gr. ff(^o-(i.at. — Dans les verbes A thômei monosyllabique en «o, le 
V éliminé au présent (Cf. Curt., Grund,, p. 301) s'est conservé au parfait. Exemples: 
fteo pour *fleuOt cf. fluo et le parf. flévi; cieo, cio pour *ci-«i?o, cf. oiita^ ae^w, 
parf. cÎDt ; 'pleo, dans imj^leo pour "pleivo, 'pîevo^ cf. irXsToç et irXIo;, pour *icXet^oç 
et -plévt ; leo dans deleo^ etc. (auprès de Zino, lenis^ qui ramènent à une forme de 
la rac. en etnr, inv (cf. la série sanskrite mi?, Jtnv, dt'ni?, dhinv, pinv, tninv^ 
rinv,sinv) pour '*leivo, '*leuo^ cf. Xeîoç pour •XeiJ^o;, /^vw pour *leivis^ -l^oijetc, 
eo pour *efoo auprès du sk. eioa^ course de la rac. tnr, s*agiter, du parf. îvi du gr* 
ev-6'Jç et î-Ou; (antécédent commun, *ei/'eOv;) ; /to pour */îfio, *feivOj cf. anc. saz. 
&fum, angl. saz. beom, anc. irl, &m, lat. /^ut pour *feivi, *feviy gr. 9^(0 pour 
•çti/"», d'où çï-Tu, çi-Tv-ita; sk. fp^if-ta, accru, développé, pour ^sphiv-ta (rac. 
gphâi/, pour *5p/iâit7). — Les verbes latins à thèmes bisyllabiques en eo présentent 
très vraisemblablement une contraction semblable. Qu'il nous suffise d*eQ donner 
pour exemple teneo pour *teneuo, cf. continuus^ tenui^ tennis, sk. tanomif gr. 
Tavuftat. On peut en tirer cette conséquence, qu*au moins pour un très grand nombre 
de verbes eneo et io (pour ei(v)Ot io)^ les parfaits en ^vt. Cet, ut, fï (et peut-ôtre les 
imparfaits en bam et les futurs en ho) ne comportent pas d*auxiliaires; ils sont for* 
mes simplement sur des thèmes archaïques comme les prétendus parfaits composés 
en «1. — Sur l'angL-sax. beotn^ etc., v. Kluge {Beitràge de Paul et Braun, VIII, 
369 seqq.) 

[Les remarques qui précèdent entraînent les suivantes : 

1* La rac. sk, ci/u, se mouvoir pour *çcyUy *8kyu (cf. çci/ut\ auprès de eyut), 
auprès du parf. lat. civi, de cteo, mouvoir, pour *scivi, et des verbes grecs aei'cu, 
(T9£ifa>; oeuo), (Tveud), môme sens, est une preuve nouvelle et certaine (v. ci^dessus, 
p. 94.) qu'en gr. aa = xa et que, ce groupe se réduisant toujours à 9 en tant quMui- 
tial, il y a lieu de croire que dans tous les mots grecs commençant par a, ce «j est 
pour 9ff, x7, GX. Toutefois la transformation parait avoir eu lieu en général dés 
répoquede la communauté indo-européenne. 

2® Le i de div ou le y de dyu, et des thèmes sk. analogues, en présence du 
thème synonyme dava- ou dâva, doivent remonter à un d par les intermédiaires 
i,é ^ ii, ê ë. En conséquence, une racine sur le type de khyà, connaître, peut 
descendre de *khfd, *khââ, et en tenant compte de l'élimination proethnique de u-v 
(V. ci-dessus, p. 249) de khévâ, khàvâ-, — Ainsi s'expliquent en effet : 

Mtyd connaître (A7itv-d, khêv-â, khdv-à), auprès du parf. lat. sciv-i (qui cor- 
respond à *3ceiv0f tandis que scii et les formes dites syncopées correspondent à 
'sceio), câv-i ; cf* aussi la rac. sk. kû dans d-hû-ta, â-kû-ti, 

jydf dominer, opprimer; Q;ïf)-d,jeo-a, -jàv-d et (avec la nasale dejtw-d-ït)jmtJ-tf, 
jênv'd, jânv-d'] auprès de jû {java), urgere, pousser vivement, etc., et jinv, inci- 
ta^e. Le sens primitif est agiter, s*agiter, d'où vivre dans Jtv. 

dhyd, connaître, penser {dhiv-d^ dhév*â, dhdv-d), et dya (di-dya-ti), briller 
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/, p et la nasale v, c'est-à-dire devant des sons qu'on peut con- 
sidérer comme ayant un caractère semi-vocalique commun ; 2^ qu'en 
réalité, et comme la règle l'exige, xtj^îç, xau^ro;, xauffr/.p et xaur^c, 
cf. panf^pS etc., sont des formes faibles auprès de la rac. xai/, 
résultant comme xap-ifç, raa^c, xxpToç, txtoç, etc., de rélimination de 
l'élément final de la diphtongue radicale. 



{div-a, dév-<i, ddv-a), auprès de âhû, dû, dû, brûler (pour la relation, voir ci-dessus, 
p. 1?9, seqq,] et dtr, der, briller, sens conserré dans dhî^ apparaître et voir. 

fyaj, repousser, écarter, d'où tyajas, violence {tiv aj, têv-aj, tâv-aj), auprès de 
fi^', pousser, rejeter, agir violemment [foj, f dv(a)/]. 

Pj/d, grossir, enfler, croître, rapproché de sphdy et du zend fyd, même sens 
(piv-â, pêv-d, pâvâ) auprès de pinv, même sens (même rapport qu^enlre jyd et 
jinv), et piv dans pîvan, gros; bhû, croître, être, appartient à la même famille. 

vyadh, blesser, frapper (oicHMiA, vév-adh, vâv-adh), auprès du vocalisme de Tall. 
tpundj blessé. 

cehya et çya (shya)^ aiguiser {skiv-a, skêv-a, skâv-à), auprès du gr. ^e/'-a>. 

*ya (syatij, lier (siv-a, téo-a, sdv-a), auprès de siv, coudre, et sinv, dans sinoti, 
attacher, 

çydfna, noir (çévâma, çâvâma), auprès du gr. x-jav6c et prob. xOa(&o;. 

çyeta, blanc, brillant {çivéta, çévéta^ çdvêta) auprès de çvéta, pour ^ç'véta, 
*çévéta» 

Peuvent s*expliquer encore ainsi : 

tya, thème démonstratif fr < va, téva, tâva), auprès du thème tva pour t^va, tevOj 
et de 1*0 du thème gr. to. 

sya, thème démonstratif («tva, séva^ sdva), auprès de sva pour s" va, seva et de 
so = *sava, gr. d. 

Sttff. yams di comparatif {ivams, ê-vams, â-vams), ce qui justifie la relation de 
ce suffixe avec vams et des séries ddcan-dâyin, donneur, etc. 

Suff» s-ya du futur {s-iv-a, s-év d, s-d'^à), ce qui rend compte des formes 060, ebo 
du lat. 

Suff. aya des causatifs a-io-â, a-évd, aàoâ (antécédent dpa dans jfidpaya, sthd- 
paya^ etc.), d'où les verbes en aa>, ztù, oa>, eu(i>, eud, u». ao, eo, *èîo, io, en gr. et en lat. 

Suff. iya des passifs comme diya-te (rac. dâ, donner) = * devante, *dâvarte; cf. 
thème dô. 

Suff. ya des adj. et subst. (t-ra, ê-ta, d-va) dans divya == divr-va, ditd-va; 
àXi^Oeia, proprement féminin d'à>r<6TQ;, pour •àXiQOEiJ^a, 'ocXtjO/i/'effaa (d où Texplication 
de To de XyjOoç, etc.). 

En rapprochant de ces faits le rapport du sk. dyus = *évus, àge,avec le gr. alcôv 
=*al.F<<>v« et du lat. xvum; le sk. payas, breuvage = *pévas des thèmes gr. et lak. 
TTo, po^ etc., on acquiert la conviction, qu'au moins dans la plupart des cas, un y 
sk. interne n'a primitivement aucune valeur consonan tique et représente toujours 
ou presque toujours une voyelle. Il est bien entendu d'ailleurs que les mouvements 
qui ont amené l'expulsion du v restent à étudier.] 

^ Les futurs comme xaj<r(D paraissent faire exception. Ne serait-ce pas à caure de 
l'impossibilité du maintien de la triphtongue aiu dans Vat'jffb), etc.? Remarquons 
encore qu'une forme faible comme xaOaoc (de ^xauao;) correspondant à un thème 
fort *%atj^a explique une forme faible comme çQopô; correspond nt à un thème fort 
^OLiJ^p, ancienne forme de çOatp. Cf. ci-dessus, p. 252, note 4. 
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Sous un autre point de vue, la diphtongue, dans yaiw, 8ai<o, 
xato), etc., est très cerlainement apparentée à la diphtongue sans- 
krite ai dans les racines indiquées par Schulze (KuhrCs Zeitsclu^ 
XXVII, 4, 420, seqq.y. Cette relation est d'autant plus sûre qu'en 
sanskrit, comme en grec, il s'agit de racines à terminaison voca- 
lique. Dans ces circonstances, une coïncidence fortuite est des 
plus invraisemblables. 

Cette diphtongue, nous l'avons vu plus haut, est également 
identique dans sou origine comme dans sa nature avec celle qu'on 
rencontre en grec dans les verbes à liquide comme (pda^pco, cpee^po» 
et les verbes à nasales comme paiW*. 

Les raisons qui, à côté de celles déjà données, ne permettent 
pas d'en douter, sont les suivants: 

1' Un aoriste exT^x pour *èx7|/a est, au point de vue du vocalisme 
radical, dans le même rapport avec xa^u> que e'j/Yjpa avec <{/a^pa.. 

2° La relation de «i et de. ku dans les formes radicales xai-, 
xau- est comparable à celle de ai, ei et de eu, ou dans les exemples 
indiqués dans l'étude déjà citée de l'Annuaire de la Faculté des 
lettres de Lyon^, 

3** Dans ôXaoj, auprès de ôpauoj; xvaw, auprès de xva^co; ^xiia, auprès 
de 'lauco et ^ito; TcXso), auprès de' TcXeico, et toute la série dont ces ' 
derniers font partie, la réduction de la diphtongue, ou le passage 
de la forme forte à la forme faible s'est fait, contrairement à ce 
qui a lieu dans les racineà terminées par une consonne autre que 
les liquides et les nasales, par l'élimination de l'élément à la fois 
faible et final de la diphtongue. 

La même loi a présidé à l'affaiblissement de at en a et de ei en s 
devant une liquide ou une nasale. Le fait se constate non seulement 
dans les formes faibles des verbes comparées aux formes fortes, 
mais encore dans les adjectifs comme Jêvo;, auprès de ÇsTvoç; (xretvdç, 
auprès de «rrevoç^ etc. 



* Le double vocalisme à, ai, d'une racine comme uà, désirer, par exemple, expli- 
que les Nebenform, van, ven^ de la même racine. 

* Dans V Annuaire de la Faculté des Lettres de Lyon (1884, fasc. 2, ci-dessusi 
p. 185, seqq,),ys\ considéré provisoirement cette diphtongue comme issue de dtetcomme 
une sorte de variante orthographique de t]. Je modifie cette assertion en disant que 
ae, en correspondance avec & ou rp est issu des mêmes antécédents. 

' Ci-dessus, p. 190, seqq. 
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4° Un fait des plus importants, tant au point de vue de Tétude 
du vocalisme des séries de verbes examinés, que de l'identité pri- 
mitive de ce vocalisme dans les uns ou les autres, c'est Tétat fort 
en oct de la partie redoublée des verbes à sens et à forme intensives, 
comme SxiSxXXco, (xxiulxoj, TraiTrsLXXioy etc. 

Etant donné la loi de la formation des verbes en sk., ai y est 
évidemment l'état fort de xK 

5° Si, comme j'essaierai de le démontrer plus loin, les verbes 
à finale radicale vocalique sur le type de xii-tù sont syncopés eu 
égard aux verbes à nasales sur le type de ^aiW, le vocalisme, à 
moins d'avoir subi des modifications ultérieures^, doit y être iden- 
tique à celui de ces derniers. Or, ce raisonnement se trouve en 
parfaite harmonie avec les faits. 

&" La concordance du vocalisme en at (ou ei) (avec ablaut au, c», 
ou, u) entre les verbes à finale radicale vocalique et ceux à liquide 
ou à nasale n'est pas bornée au grec. On la constate : 

a. — En sk., entre les racines à finales vocaliques déjà citées et 
les racines à liquides qui présentent des formes verbales ou des 
dérivés adjectifs en î (kîrna; jîryati, tiryati; çîryaii, sistrsati, 
jihîrsati\ lîrlha, dhira, etc.). 

En ce cas, t dérive en efi*et de ai (sans Joute par un intermé- 
diaire et)* comme l'indique l'analogie des dérivés correspondants 
(mimîte, mîyate, mita\ didhisati, dedhîyate^ etc.) des racines à 
finale ai. Or toutes, ou à peu près toutes les racines à liquides ont 
à côté d'elles des formes de ce genre. 

b. — Enzend, où la prétendue épenthèse de t'a lieu surtout dans 
les formes se rattachant à des racines à finale vocalique et devant 
une nasale, ou r^. 

c. — En gothique, où il est facile de prouver que, malgré l'opi- 



1 Voir Curtius {Grund, p. 680) que ce phénomène paraît embarrasser beaucoup. 

* Quand il a changé c'est toujours pour s'affaiblir, comme dans ^/iw, auprès de 
^tfxiù\ irxtaao), auprès de irraicD, etc. 

3 Voir les exemples cités par Spiegel, Vergl, Gramm. der alter. Spr,, p. 64. On 
objectera que le phénomène en question paraît toujours déterminé par la présence de 
y, i ou e dans la partie finale du mot où il se remarque, il est probable que la oon* 
sonance et Tinfluence assimilatrice ont contribué à changer un ancien e par exemple 
en Vi prétendu épenthésé, mais elles n*ont pas suffi à le créer de toute piéce.[La preuve 
en ressort de la fréquence de la diphtongue ae, aussi voisine que possible de ai, dans 
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nion régnante, ai dans les formes comme bairaiiy tairany etc., 
est primitif, et où on a le parallélisme vocalique, eu égard à Ba^o), 
xa^o), etc., de sai-ariy bau-an, bnau-atij fai-an^ lai-an^ nai-an 
et vai-an. 

Il me reste à rendre compte de la raison pour laquelle le voca- 
lisme, généralement très affaibli dans les formes radicales qui ont 
conservé Tétat large, est resté relativement fort dans celles qui se 
trouvent réduites à une finale vocalique ou terminées par une 
nasale ou une liquide. Cette raison semble tenir au principe d'équi- 
libre que j'ai essayé de* définir dans la Revue de linguistique^. 
En ^ertu de ce principe, un son au sein d'un mot est d'autant plus 
atteint par l'usure que celui qui l'accompagne est plus épargné. Ainsi 
s'explique la différence phonétique qu'on remarque entre Trra^b) 
et Tndssiù venant vraisemblablement l'un et l'autre d'un antécé^ 

dent *irrawffu). 

Même phénomène de conservation vocalique devant une liquide 
ou une nasale, tant parce que les racines terminées par ces lettres 
proviennent toujours d'un état plus large, que parce que r et n 
sont légères entre toutes les consonnes, comme le montre la ca- 
ducité particulière de celle-ci^. et la facilité avec laquelle celle-là 
se vocalise en sanskrit^. 

Dans tous les cas, on peut poser en fait que généralement, en 
grec, devant les liquides, les nasales et /, Vétat fort vocalique 
exprimé par les diphtongues ai, ci, correspond à un état faible 
qui résulte de Vélimination de c, et qui est représenté, par 
conséquent, par a ou e. 

[J'attribue actuellement l'origine et le rapport des séries au-eu, 
a'.-E'. dans les verbes qui viennent d'être examinés au fait que ces 
diphtongues dérivent d'un antécédent commun ât^âd'où sont issus, 
ii\\\n queo), les deux premiers termes, par la chute de Va final et 



les formes comme maegha » sk. megha. Le processus vocalique pour aboutir à la 
rac. tnih est certainement le suivant : aa ^ â,ae, ee = ê, ii = {, i) où i) ne saurait 
être question d'une épenthèse]. 

1 Numéro du 15 octobre 1884 (ci-dessus, p. 239). 

s Ainsi que le changement en anusvàra en sanskrit. 

3 r est aussi très caduc, comme on le voit parla prononciation actuelle de fan- 
glais et par nos patois. Les exemples de sa chute proethnique paraissent innonn 
I brables. 
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les deux seconds, par la perte da v^ et Taffaiblissement graduel de 
ce même a. En d*autres termes, la contraction en au, o, â d'une 
articulation primitive âi'a = aat^aa, combinée avec l'affaiblisse- 
ment possible de chacun des a, en é, î ou de chacun des à en ê, t, 
rend compte de Torigine commune des deux séries en questions, 
ainsi que du rapport général de a, d à â, Ô, et de faits particuliers 
inexplicables autrement, comme Torigine des diphtongues ao 
= aav du zend, êo de Tanglo-saxon, etc. On peut dire même que 
là est la clé de tout le vocalisme indo-européen. 

Ciomme preuves sûres du rapport de ànà plus ou moins modifié 
avec au, 0,0, je citerai : 

Pour le sanskrit les formes de participes passés, d'infinitifs et de 
part. fut. passifs en 0, û, u, servant de doublets à des formes en 
âvi et avi. 

Les racines sur le type de jvar, tvar, pour ^javar, "lavar^ ou 
plutôt *'jâvar, "'tâvar^ seul moyen d'expliquer Vu des dérivés 
jûrni, tûrni, etc, venant de *jorni, *torni^, etc. 

La forme faible en us du suffixe vâms dérivée de ^(âmjs, c'est- 
à-dire de la combinaison de la finale thématique â avec le v ini- 
tial du suffixe (pour un affaiblissement analogue, cf. rajnas, pour 
*râj(â)nas ; ce qui explique à la fois I'od de XeXuxwç = *XEXuxa/'vç 

(cf. XeXuxuT-x venant de XeXuxa/a-vda, XeXuxa/^-vaa, XeXuxa/ei-vça) et 

Yo de formosus = form-â-v* nsu- s . 

Pour le grec : à/eÇw, croître, auprès de aiÇo), même sens. 

a/eiS(i), chanter, auprès de aùSaco, parler et de (ûSi^, chant. 

à/Y|p, à/eXXa, air, auprès de aupa, même sens. 

àj^r|-«ji'., respirer, auprès de auo), même sens. 

i/eXtoç, soleil, auprès du lat. sol et du goth. sauil, même sens, 
sk. sva7\ sûrya pour *sâvar, sâvarya, cf. saintar. 

à/eipo), lever, mouvoir, auprès de op-vuui, lat. orior, se lever, 
s'agiter, se mouvoir. 



1 Ce phénomène, qui n*u pas besoin de démons l ration en ce qui concerne le grec, 
est établi pour le sk. par les formes comme gdm auprès du thème go (v. ci-dessus, 
p. 249), et pour le latin par les formes verbales syncopées telles que amarunt = amo- 
verunt. Il y a donc tout lieu de croire qu'il 8*est produit déjà dans la langue 
mère. 

2 De même ukta ne saurait s*expliquer auprès de vac par la chute pure et simple 
de a. 
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6x/t-oîxai (dor.); ÔTi/e-ojxai (ion.) ; ôe/a-oji.at (att.), voir, auprès de 
6iîh-aa, lat. tue-or^ tui-tus (*éave-or^ *tavi'-ti*s), sk. dhâv, dâv. 
L*ci> de ôsoDpoç représente sans doute la contraction de a/ dans 

^^ifOLfoyxLit etc. 

Thème ^%j:i -, cpx/«- (cf. lat. favi- dans favilla), dans (px/sivoi;, 

=:(pa/i-€oç, etc., ainsi que <p<i)vi^, »i, comme le pense Curtius, et 
comme c'est vraisemblable, ce mot appartient à la même famille 
que les précédents. 

Pour le latin gâvîsus, pour "gâvîdsus^ auprès de gaudium et 
du sk. j'osa . 

Concourent à la même preuve : les parfaits en êvi, îvi (voir ci- 
dessus, p. 266, note 3), auprès des verbes en eo^ io^ primitivement 
en evo^ comme flêvi auprès de fleo^ pour "flevo^ ^fleivo^. 

Un reste plus complet de l'articulation âvâ se voit dans les diph- 
tongues oe, ot du grec et oe du latin (ot, ablaut de st, et o, ablaut de e» 
en diffèrent par le maintien du v proethnique). C'est un fait que 
met en pleine lumière : 

àoiBiJ, d'une racine âvâd (çavaad) pour *àa/6t57i (cf. à/eioai), 
auprès de (j>3i^, pour ^a/ei^Y^, *a/iS7|,d'oii aussi par contraction sur la 
seconde syllabe, aùB^, iISo, etc.^. 

Lat. fœ-tuSy auprès du sk. bhâvi-ta et du thème védique bhà\^i 
dans bhavî-tva. 



< Quoi qu*en dise Curtius {Grund.^, 296) il est impossible de ne pas voir dans çsiivo) 
une forme contractée de çaetvw, et ce seul fait suffit à renverser toute la théorie cou- 
rante sur les verbes de celte série (paCvo), tcCvu, etc.)* On peut en conclure aussi que 
sut'vcD étant pour çx/'éivu, 9xiv&> est pour *çaj^iva>, teiv» pour •tij^tv», •T3t^ivM,etc., 
et ainsi s'expliquerait Vo de tovoc, etc. 

< L*ancienne forme en eio, eivo de ces verbes explique Vi des formes participiales 
en idus qui les accompagnent généralement : fervidus, auprès de ferveo, etc. Le 
prétendu suffixe io des verbes comme venio, où Vi est long primitivement {ventre) 
s'explique de la même manière; teneo pour Ueneio, *teneivo (comme venio pour 
'veneio^ *veneivo)^ auprès du sk. tano-mi, montre qa* en réalité ce suffixe est un ancien 
àvà. Aucune conclusion donc à tirer de venio pour prouver que paivco est pour 

3 La forme béotienne -&/oSoc (Gurb- Grund.^, p. 248) fait difficulté; mais la 
syllabe J^u peut très bien représenter Tancien ta = *ju. Il est probable d'ailleurs que 
la racine implique un redoublement de av. 

a. 18 
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Et ainsi seulement peut s'expliquer le rapport de oe, ot, lat. oeS 
avec (I), 0, u, u, lat. 6^ o, u, u^ dans : 

à{Aoi67^, changement, auprès du lat. m(yoeo^ ntotn (cf. sk. m%v); 

xotToç, auprès du lat. quiesco, d'un thème ^/^tri, *koi*. 

xdlXoç, creux, auprès de xuXX<k« courbé; lat. curvus^et sk. Arar, 
(de hâvar), courber. 

xotvôç, pour ^(Txotvoç, commun, auprès de ^uvoç, même sens. 

xXoi<k^> collier, auprès de clavdOy clams, clavus. 

Xoiê-^, fait de verser de l'eau, laver; auprès de Xouio = *Xo>/«o, 
*X<o6<i>. 

Xocyoç, funeste, déplorable; subst., fléau ; auprès deXuypoÇf même 
sens, et du lat. lûgeo, être affligé. 

Xoifx(k, fléau; auprès de XùfxT}, même sens. 

uLoTpa, portion; auprès de yi^Spoç, même sens. 

Motdtx, éoL, Muse; auprès de Ma?», Mou<ra. 

^rXotov, navire; auprès de TtXcoo), naviguer. 

olorpoc, taon, piqûre, fureur; auprès du lat. tistor. 

7coi;xT>, berger; auprès de irâ>u, troupeau. 

îcoivT], et lat. pœnuy peine; auprès de pûnio. 

To^ certes; auprès du sk. tu, même sens. 

:pXo^(i), couler; auprès de (pXuai, et lat. /7uo, même sens. 

(poivoç, rouge; auprès de ça/oç, çcoç, lumière. 

:roîoç, Toioç, pour *:roi(y<joç, *Tot(Tffoç, variantes de rocx^ç, to^coç, pour 

*7rox(joç, *7roTffoç; *tox5o;, *tot<ioç etavec la nasale, *7covTaoç, *TOVTffoç (cf. 

xo<rroç, pour *ir(wxoç), auprès du sk. yâvant, tâvaniy lat. quantus, 
ta^ttuSf quotitSy tottts; les thèmes protogrecs sont *ita/eivT(j-, 

*Ta/eivTç-, 

010, désinence du gén. sing. ; auprès de ou. 
ut, dans XfiXuxuï-x; auprès de b) dans XeXuxcoç. 
01, dans jjLuïa, pour *jjLui<Taa, V'^ixw ; auprès du lat. musca^. 



^ Ve latin de cette diphtongue ainsi que celui de x est parallèle à t de ot, ott, et 
est au moins tout aussi ancien ; Tun et Tautre ont pour antécédent â (oa), ê (ee, es). 

- Même rapport entre les rac. sk* dvii, haïr et due, nuire, ainsi qu^entre le sk. 
8vid, suer, et le lat. sudo. 

3 x>oi-6ç, auprès de xXsi»ci) ; icXoT-ov auprès de nXeC-o); icvot-v), auprès de ftyst-io, etc., 
fournissent la meilleure preuve peut-être qu'il nV a pas à détacher de ces verbes un 

SUff. UA. 

4 A ces etplications se rattachent en?ore celle de !;hVj(a;v, éteind-e, probablement 
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Lat. œnus^ auprès de ûntts ^ 

œdio dans obœdio^ auprès de audio. 

cœlum, auprès de color. 

fœleOi — pûteo. 

lœbertaSy — lubet. 

mœnia, — mûnio, 

mœror^ — morosus^ etc.] 

IV 

Nous étudierons maintenant comment a pu s'effectuer la réduc- 
tion des racines à l'état large, particulièrement en sanskrit et 
en grec. 

Un premier point à établir, c'est que le rapport de 

$t8a)iAi, avec dadâmi^ 

T^ÔTjjxi, — dadhâmij 

ïdTTiîxi, — tisthâmi, 
montre, qu'au moins dans certains cas, la réduction est proeth- 
nique. 

En second lieu, de nombreux indices témoignent de la réduction 
également proethnique^d'un groupe ns^ ou ms^ soit à n ou m, soità s. 

Exemples pour le sanskrit: 

Les formes faibles en us et en îyas des suffixes vàms, îyâms 
(formes fortes). 

dhantcSj auprès de dhanvaiiy l'un et l'autre pour *dhanvams; 
parus — parvan — ^parvams; 

allas — ahan — *ahams. 

Rac. an, respirer, auprès de as, même sens, dans a^u (cf. a-TÔîxa, 
avec dentalisme de la gutturale comme dans âtrnan). 
Rac. A wi^, auprès de Aan et de jighams; 



pour *CeJ^ivvu|iev auprès de l'o de ^oaoov et auprès de <76évv*j{ii, pour *99£êevvutAt, 
d'où *Ce/ÊvvupLi, etc. 

^ Cf. gr. o?o;, pour *ot9o;, *o(vao;, *oiv9<7oc, *otvx<ro;, comme unus est pour* un^us; 
cf. ek. eka. 

* Attendu qu'on la constate, comme nous allons le voir, dans différents idiomes. 

' Pour nsk ou nisk; voir ci-dessus, p. 196, seqq. 
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Rac. jan^ pour yarCs^dnifrès dejijnas, pourVy'wa^, Yivvwaxw, 

nosco ; 
'Rac. man^ auprès de mimàins et |i.i|xv7^<TX(i>^ ; 

— dhan^ — rfAa;/i6* et Ovr,«to) ; 

— bhram^ — bhramç et <î^xXX<o ; 

— ffn-o-^i — crus; 

— désinence us (3 pers. plur. du parrait) auprès du an, pour 
am«', etc. 

Kxen^kles pour le grec ' : 

1^ La déclinaison des com})aratifs en twv, rapprochée de celle des 
comparatifs sanskrits en iyànis et de celle des comparatifs latins 
on ior (ios)K 

2^ SxiVti», auprès de la forme px^x- de la même racine, des dé- 
rivés StSii9u3it, (Sx9^ô<« du thème sk. gacchy pour ^ganicch^ ^gainsk^ 
aor. agamsit. 

%^ IxivM, auprès de t;irjLit« ^iouz^etc. ; des racines sauskrites ras 
et jw pour *rctiiw, cf. aussi ;rwo;, pour *li^im^ ^. 

A'" TtiW, auprès de ttît^^;, pour *<tTvt79z et de laor. saoskril 
atiVi^it: rapprocher aussi titxiW de la rac. désidèrat. iiiams. 

5*^ ^xt>Na, auprès de rr^sxrjLxt, Y^^A^* ^^^*v et de la rac san^knte 
h^às^ pour *M(hijs: cf. Màna^ très vraisemblablement pcsr 

(î* /j:xt>*»» auprès de xi/jxtjlxi et du sanskrit ghraisisa^ qui ra- 
iimii^à une racine yArciiii^, g^nn^j signifiant briller, brûler, £ùne 
éprouver de la douleur* frotter, ble;sser, écorcher, etc. Les 



* Où flvfv I^Hftr «"«-»>:• ro-m» «-«t-rru cx-^l<Ksss^ ^ tW^ act^S. 
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significations extrêmes, faire briller, peindre, colorer et rayer, 
écorcher, ont été conservées par /paivw. 
7® Les aoristes des verbes à nasales comme evetii-a, pour *i^iiy.fj%, 

ersiva, pOUr *£T£tv(ja, etc. 

8^ Les variantes de la préposition év: elv.. sv;, eU, è;; — Tcspaç et 
7spxv, etc. 

O* Les variantes dialectiques (surtout Cretoises) en av;, ov;, des 
ace. plur. en ac, ou; et celles en ev^a, ov^a (loi de Gortyne), des part, 
fém. en ei<rx^ ou<r%, etc. 

Exemples pour le latin : 

TreinOf pour *tremso, auprès du sk. tràs-ati et du gr. Tpsw. 

PrernOf pour *premso, auprès de pressus^ de plango, du gr. 
«Xt^ww, pour *:rXT|VX(jcD, et peut être du sk. prnc = prnskK 

Fremo, pour "freniso, auprès thi sk. brmh =; *brmzffh, crier 
et du gr. «^paÇw^. 

Ces exemples nous autorisent à considérer tous les verbes grecs 
et sanskrits dont la racine est terminée par une nasale, et tous les 
verbes sanskrits de la 5* classe, de la 8* et de la 9*, comme syncopés 
de formes plus larges terminées par un s représentant un ancien 
groupe sk-ks. 

Il nous reste à examiner comment cette nasale finale a pu'tom- 
ber pour donner naissance aux racines à voyelles ou à diphton- 
gues finales; c'est-à-dire comment la variante sanskrite ùhan^ par 
exemple (conservée dans bhânaj, de la rac. bhâs, primitivement 
bhâmSj cf. ffitjxtû) a pu se réduire à bhâ dans bhâti. 

En ce qui concerne le sk.» c'est un fait constant que la chute de n 
devant une autre consonne est un des caractères de l'affaiblissement. 
On peut en citer comme exemple la disparition de la nasale: l^^aux 



' Une remarque ioipoi tante à ajou'er à ce qui vieut d'être dit, c'est qu'étant admis 
que 9(1 est une variante affaiblie de Ç (voir ci-dessus, p. 94) et que les futurs en <rci> 
et les aoristes en o-x des verbes à finale radicale vocalique ne peuvent être que 
pour ffo-Câï, «Tffx, il y a parallélisme partait entre /Xî'<j.-o, ptmr *xXeia<ra), SxXeio-Xt pour 
•èxXîiffffx, •IxXstxTa et le sanskrit çle/di/ati et açle/iiat (cf. karksyati^ akrhsat^ 
tokij/atij atvikHt^ pekèyâmi, vehsi/Ui^ avilisat, etc.). C*e»t à-dire que le prétendu 
renforcement du consonantisme final du futur, et souvent de Taoïiste dei verbes 
sanskrits à sifdanti (qui n'eit en réilité qa'une forme archaïque du thème) a son 
p;!ndant exact eu grec. 

* Citons encore /*ormos<tiî, po;ir 'formontus ; cânties, pour ^ccniiens; musarum 
pour ^musanS'Uin^ et^:. 
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cas faibles des thèmes à nasales ; 2® aux cas forts eux-mêmes des 
part, présents des verbes de la S** classe (dadat); 3** au féminin 
des part, présents de la 2^ grande conjugaison générale fadatij 
juhvaiî, etc.); 4** à la 3* pers. plur. du prés. deTind. actif des 
verbes de la 3* classe (dadati), et à la même personne du moyen 
des verbes de la seconde grande conjugaison générale; 5^ aux 
temps spéciaux des verbes de la V classe; 6^ au part, passé 
et à l'absolutif des verbes de la ^ classe (tnta^ mata, matvâ, 
hsata). 

Or, les verbes sanskrits dont la racine est terminée par une 
voyelle peuvent se diviser en cinq catégories, qui sont les sui- 
vantes : 

1* Ceux de la 5* classe, comme çrnoti, et ceux de la 9", comme 
krînâtif qui perdent la nasale aux temps spéciaux comme les 
verbes de la 7* cl. et en vertu de la même règle. 

2^ Ceux de la 3^* classe, comme dadàti et juhoU\ où la nasale 
s'est perdue comme au part, présent et aux autres formes nasa- 
lisées de la même classe, et pour les mêmes raisons (le redou- 
blement*). 

3^" Cinq ou six verbes comme tâuti, râuti, formes qui parais- 
sent correspondre à des variantes perdues Hanoti^ *ranoti^. 

4^ Des formes verbales comme kse-ti, ksaya-ti, auprès de 
ksinâtiy ksînoti, — dhayatiy auprès de dhinoti^ etc., où la con- 
servation de l'état fort ou large du vocalisme radical parait avoir 
contribué à la chute de la nasale. 

5® Les racines en yâ qui présentent une alternative analogue, si 
l'on compare khyâti eijinâli. 

Si l'on rapproche ces faits de ce qui précède, il en résulte 
à la fois la possibilité et la preuve de la réduction des racines 
examinées. 

En ce qui concerne le grec, il y a plusieurs distinctions à 
établir. 



< Parfois les deux formes coexistent : çiçâmsati et çiçâti; cf. les variantes, bhànti^ 
bhâtî, du part, présent féminin. 

2 Remarquer que la plupart des racines de ce genre terminées par 4 o^t des défi- 
vés substantifs en âna : dâna, pdna, sthâna, etc. 

3 Cf, tavîtif ravtti et rac ran, faire du bruit, 
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1** Pour T^ôifijAi, 8^a>{xi, etc., la réduction est proethnique et s'est 
effectuée comme en sk. par la perte successive de ^ et de n. 

2^ Pour S£a>, yeuc», xXe^o), xXua>, Tpe^co, etc., la perte de la nasale est 
peut-être proethnique, du moins dans certains cas'; quant à la 
sifflante, elle a dû se perdre dans le grec même et en vertu de la 
loi de la chute de cette lettre entre deux voyelles. 

3® Pour ya^o), xa^(o, ^Xe^o, /c^a>, bien que la réduction soit certaine, 
le processus en est hypothétique.D'abord elle a dû s'effectuer d'une 
manière indépendante et particulière au grec. C'est ce que prouve, 
d'une part, le rapprochement deplavate, tcXêï, fluit pour *flugvity 
*fluzgvit; juhoti, /ei, fundit, etc. ; de l'autre, celui de ya^w et de 
Y8u(o, correspondant l'un et l'autre au sk. jusâmi. 

Si, comme nous avons cru pouvoir l'établir ci-dessus, le terme 
d'arrivée de ces racines estyai/, xai/, tçXec/, •y^si/,etlepointde départ 
Yai/«v<x, xai/evd, irXci/eva, /et/evc , il ne peut qu'y avoir eu successi - 
vement chute delà nasale, chute de la sifflante entre deux voyelles, 
contraction de eco en w, d'où yai/w, xaijrw, icXn/w, /si/w*. Reste à 
savoir si, à l'époque lointaine où ces modifications ont eu lieu, &a> a 
pu donner ta sans modifier l'accentuation. Le futur yitû auprès de 
j€& semble appuyer l'affirmative, mais il reste toujours là un 
point d'in terrogation . 

[Actuellement je suis persuadé que la forme antérieure aux 
syncopes graduelles de y(ha comprenait une base yoi à laquelle 
s'ajoutait un suffixe t^ân^^ ou vâms, identique à celui des participes, 
des mots en sic, euç, etc. ; d'où une forme très archaïque, \y[j^Yt(stût 
qui» pour aboutir à ^e^o), V^euio, yiùy, a dû passer par les mêmes phases 
que SacTcXsia, par exemple, issu d'un antécédent pa(riX-n-/Y|VTagL, et que 
?o<rtXeuç venant.de p7.aihi-j^^T<;; c'est-à-dire suivre le double pro- 
cessus approximatif suivant : 

Pa<jtXYjj?'vT(xa x^J?'^*^^^ 



1 Tremo auprès de xpcoi laisse, ea effet, de grands doutes à cet égard. 

2 Rien de plus facile que de se rendre compte de la réduction de i;évvu|u pour 
*^evav(u, en T^ita, par la chute successive de la nasale et de la sifflante. C'est seule- 
ment dans les cas où il y a à tenir compte d'un digamma ^ue le poces^uç est. moin9 
çlajr. 
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PaaiXetffaa * /eiervco ' y 6U(Ta> ' ^aaiXeuç 

6 affréta j^eiw */.*^*^ ^ 

Le latin fundo^ avec le part, passé fusus, pour *fudsiuSy dérive 
des doublets fâv'nstOf fav'ntso^ d'où *fân-zdOi *f6ndo(cf. le rf de 
lu-undus rapproché de la finale ns de luens) et ^fânts tus (cf., 
pour le thëme, ^Xucûvtç). 

Pour le sanskrit, y^-Ao-mt, on est tout à fait autorisé à supposer 
la série d'antécédents : 

JU'hâv^nts-mit 
ju-hâvns-miy 
jti^hâvn-mi, 
Jti-hâv-mi.] 

Un dernier point néccessite des explications, c*est celui du rap- 
port de *fundo avec Jubomi et /£a), et, généralement, des verbes 
latins en ndo et des verbes grecs en Çco, avec leur correspondants 
réduits à une partie radicale terminée par une voyelle. 

Je pose en fait tout d'abord : 1° que le groupe primitif sk, skhy 
métathésé ou non en As, s'est dentalisé dans un très grand nombre 
de cas durant la période proethnique ; 2" que le Ç = tc des verbes 
en Ço) est le représentant dentalisé de l et du groupe aa = ks^. 

Un exemple des plus probants de la transformation et de la cor- 
respondance en question résulte du rapprochement que j'ai déjà 
fait ailleurs des rac. sk. pis (pour spiksjy et pîd (pour *spîzd ou 
*spîdz) avec irr^ww, pour *<nti<xx<o, et TriiÇw, pour *<mir<j(a^; cf. aussi 



1 Cf. patfîXiava; paotXivva est pour «paaiXtvaa. 

> Cf. a\\,giessen, 

3 Ceat resté la forme régulière du futur. 

^ Cf> aoriste E^eva, pour *exevaa. 

^ Autrement dit, les finales radicales d*uQ grand nombre de verbes présentent à 
cet égard les mêmes rapports et ont subi les mêmes transformations phonétiques que 
nous avons constatées ci-dessus, p. 196, t€qq,t à propos des suffixes des participes 
actifs, etc. 

^ Devant une autre consonne, T^ perd Télément silllant ou usssimile xa en 9q, a; 
ainsi s'explique çpatotâc, auprès de çpàditcov; \fx\ki\ auprès de id|jL(i>v; I<r{isv, auprès de 
olox (cf. eiaxco), etc. [Ou plutôt il y a deux variantes thématiques, avec C ou avec è 
pour o5.] r 
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latin pinso^ cour- *pinkso et spissus^ serré, prim. broyé, pour 
*spids-ius. 

Souvent le dentalisme a eu lieu sans^ métalhèse, ou bien la sif- 
flante est tombée. Exemples: iMta, l^, auprès du lat. esco; l^xOov 
et lat. patior, auprès de ^rad/w, etc. 

Cette série de phénomènes, qu*on peut appuyer encore et surtout 
sur le rapport des verbes grecs en ((o avec ceux en aato, a d'ailleurs 
ses analogues dans toutes les branches de la famille. 

Citons pour le sanskrit : 

Rac.^uA Cguzgh), cacher, auprès de gadh; cf. xcùOo), lat. cus-y 
zend guz^. 

Rac. grah Cgrazgh), prendre, auprès. de g^ran/A et de gardh, 
sens voisins ; le zend garefsh correspondant à la forme labialisée 
gràbhj témoigne de Texistence de la sifflante^. 

Rac. ruhy croître, devenir fort, auprès de rudh (pour "nizghy 
même sens); cf. &a)wu2xi, pour ^^cjvctxuijli, comme le prouve^oiaxojiivoiç. 

Rac. çus (pour "skuks, cf. çuska), brûler, sécher, et çuc, éclairer, 
briller, brûler, auprès de çundh, çudh, éclaircir, faire briller. Il y 
a aussi une forme labialisée çumbh, çubh, briller. 

Pour le zend, voir les exemples cités par Spiegel, Gramm. der 
alteran. Spr., p. 25 et 29. 

En ce qui regarde les anciens dialectes allemands, se rattachent 
aux mêmes faits les formes comme : 

Ane. h. ail. sliuzu, auprès du sk. çlis et de xXsiCa>, pour *xXeiT(Tu>^. 
— fliuzu — du sk. plus et du lat. fluxtcs, mais 
aussi du gotb. flodus. 

Âne. h. ail. kiuzu, auprès du lat. fusus, mais aussi du goth. 
giuta. 

An. h. ail. sizzu, auprès du grec eCotxai, pour *à8<To<xa(, du lith. 
sedzUy mais aussi du goth. sita. Dans tous ces exemples^ il est 



* Voir ci-dessus, p. 243. 

< Cf. aussi la forme saoskrite aghrkèata et ]es verbes anglais to cUisp, to grasp, 

3 L*état fort du vocalisme montre que xXetCu» n*est pas pour *xXetd-j(o. On ne sau- 
rait objecter du reste que ce verbe est récent : le sanskrit ç/fi,le v. h. ail. sHuzu, etc., 
démontrent le contraire. 

^ [La preuve que les siltlanlcs correspondant à la dentale forte t dans les idiomes 
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impossible d'ailleurs de considérer le z comme le résultat de 
l'assil^ilation pure et simple d'une dentale suivie ou non àej. 

En latin : 

Viso = *vissOy pour *vidso ou *mcso, auprès de Toulev, X(rt^i. 
£i(xx(o, mais aussi de video. 



germaniques ne sont pas le résultat d*une assibilatiou (Grimm. Deuts, Gramm.^ 
I ^ 135), ou d*une sorte de [Mtlatalisation (id.^ibid,, p. 136), résulte des faits suivante : 

Le groupe représenté dans Tall. moderne par oht (anglais ght) correspond au gr. 
xT, lat.cr,et a souvent pour origine, comme ceux-ci, une demi-assimilalion do x + o. 

La preuve en ressort tout d*abord du nom de nombre ocAr, huit, auprès du gr. 
ôxTCd pour *ôxv(i>, comme le prouve le sk. aitau^ pour 'cukau^ de même que itivj 
cracher, est pour *skît. Si cette preuve était considérée comme insuffisante à cause 
des formes comme tvttàtar (rac. tvaki), où le i correspond à lui seul, à ce quM 
semble bien, à Ai, et si Ton récuse aussi ruÂchl, nuit, malgré le x de vv| et nox, et le 
ç du sk. ntça, à cause du sk. nakta et de Tabsence d*aulres exemples en cette 
langue d*un groupe At issu de Ai, voici d*autres faits à propos desquels le doute n*est 
guère possible. 

achten, être attentif; cf. sk. ahi-an, œil, et {Ai, voir ; 

echt^ pur, vrai, sincère ; cf. sk. accha et zend asha, pour 'aska, même sens; 

leicht^ léger, vite; cf. ail. rasch correspondant du sk. rapAu et laghu, même sens ; 

leuchten, luire, auprès du sk. rukia, brillant, du zend rukhsh^ briller, du gr. 
).Euaau = 'Xtuxow, du vieil irl. losc, loêoad^ brûler, etc. 

Maoht, force, auprès de la rac. maki, être fort, dans le sk. makiu, le lat. 
)7Ukc-»mu«, etc. 

recAe, droit, richten, diriger; cf. rac. râks, même sens, dans rdstrcfa pour*râAi- 
tra, direction, gouvernement, etc. 

fleohte, tresse^ natte ; et. gr. -kXt}^ et latin pleoto , flecto, où le groupe ci est 
pour Ai. 

seicht, bas-fond, lieu A sec, cf. lat. sieous, pour *sisous. 

tûchtig, habile, cf. sk. dahàa, même sens. 

Goth., Wteoon, aurore, cf. rac. sk. uccA, briller. 

wichtig, important, cf. waksen, croître, devenir fort, etc. 

De même. Kraft, force, auprès du zend garefs, prendre, tenir bon, de Tangl. to 
elasp et to grasp, semble bien indiquer qu*on a lA Téquivaleut du irr grec = ica. 
Or, de même que les élémente xa ou to ont donné aussi en grec soit tt (attique) par 
une assimilation complète de x + x, soit aa par assimilation progressive (au lieu d*être 
régressive), on a eu dans les dialectes germaniques les deux variantes tt (souvent 
réduit A t) et zz, ss pour Ai, ou plutôt pour ts issu de Ai par dentalisme. G*est ainsi 
que s*expliquent : seUen auprès de se^jgan et sizzu, v« haut ail., auprès du goth. 
satjan^ êitariy pour *sattjan, *sittan (cf. angl. tetting, to settle^ sittinç, etc.), gr. 
*eÇo(&at = *édv-o|iat, lith.s^d^u; goth. veisa = *o«issa, sage ; ail. m. tnssen^ savoir; 
angl. trt'stf, sage, — auprès du goth. vitan^veitan, pour ^vittan, *oWttan, voir, savoir, 
gr.tdtfop, pour *td<rrciiip; lat. visiu, viso, pour ^oids-tus/vidso; pal.-sl. vyxdis, œil, 
veizdmi, voir, etc., et généralement totês les mots d'origine germanique dans les- 
quels la dentale forte, simple ou doublée correspond dans v^n dial^tie à la siffliintç 
^mple ou doHbléç 4*UQ autre dialecte.] 
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Grassor, auprès de gradior et du sk. krarriy pour "kramks; cf. 
les formes akrams-ta, krams-ate, etc. 

Pour les langues slaves, les exemples sont innombrables, et sur 
ce point je me bornerai à renvoyer à Schleicher, Compendium, 
p. 310, et surtout à Miklosich, Ve7*gl. Oramm. d. slav. Spr., I, 
237, seqq *. 

Nous remarquerons en outre que tous les verbes sanskrits de la 
7* classe terminés par une dentale, ainsi que leurs correspondants 
latins en nd ont subi la même métamorphose. C'est ce qui résulte à 
la fois de Tétyraologie, et de l'examen phonétique des part, passés 
latins se rattachant à ces verbes. 

La famille, par exemple, à laquelle se rattache le latin scinda ot 
le sk. cchid = "slihid^ couper, briser, diviser, détruire, est très 
nombreuse . 

Les formes qui ont conservé des traces de l'ancienne gutturale 
finale sont : 

En sk. cas (pour *skanks), couper ; han, briser, frapper, tuer 
(pour "hams) et hims; en gr. xTe^w et XT^wujxt, pour *axiv<r-, *(ixivxcr- ; 
en lat. seco^ pour "sceco^ sctsco, dernsde-scisco et hisco. Le den- 
talisme apparaît, en gardant la trace de la sifflante, dans <r//i;a> et 
<i;^àÇ<D, lat. casl-rOj lith. scedzu, et sans la garder, dans sk. ksat^ 
ksad, çady khid ou skhid, cchid, latin sciado, csedo, goWi.skai- 
dan. Ënfln la nasale est devenue finale par la perte entière du groupe 



■ Le processus général est indiqué par le rapport des rac. indo-européennes el<xx- 
(dans le grec et(TXb>), lAi (dans le sanskrit ihiafi) avec les formes dentalisées corres- 
pondantes, primitivement vist et vît» (en ce qui regarde Tinitiale la forme primitive 
à gutturale est visk^ vîki; ôfOàX(io;, ooulus, etc., supposent, en effet, des antécé- 
dents .radicaux «isA, ausk^ attestés d*ail leurs par la rac. sanskrite tii, vas^ ucehati; 
cf. aussi anc. h. ail. vizsen; anc. si. veidz — ). 

Dans la forme non métathésée, radoucissement à peu prés régulier du t comme 
élément final de la racine (il n*y a guère en sanskrit que les rac. oit, pat ^ yat, parmi 
celles qui sont d*un usage un peu fréquent qui n'aient pas adouci cette finale) a 
entratnéen sk., engr., en lat., et dans les dialectes germaniques, c'est-à-dire dans 
toutes les branches de la famille qui n*ont pas conservé ou développé la sifflante 
douce jr, la chute de la sifflante forte s. Avec la métalhèse antérieure à radoucisse- 
ment de t en d, le groupe a pu se maintenir. C'est ce qui a eu lieu surtout en grec 
{rFXiW ~ 'o^tT^m), où il convient pourtant de tenir compte du «6 dorien correspon- 
dant à C- ËQ send, au contraire {mazdcbo, etc.) et dans les langues slaves (veizd,etc,) 
la s)fQai)t^ s eq s^adoucissant eq ^ a pu se maintenir sans <{uMI j ait çu métft^ése 
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à gutturale ou de ses substituts, dans sk. han^ ksan^ khan^ ksin, 

gr. (a^vb), XTC^Vb), }^x^va)*. 

Si nous passons à Tétude des participes passés latins comme 
scissuSf nous arriverons à une conclusion en harmonie avec celle 
qui se déduit des rapprochements qui précèdent. 

Scissus est dit-on pour *scid-lus par assibilation ou dissiraila- 
tion de d devant t. C'est une explication véritablement désespérée ; 
on aurait, en effet, dans l'hypothèse admise, un phénomène en con- 
tradiction absolue avec le principe général de Tinfluence récipro- 
que des sons les uns sur les autres, à savoir Tassimilation. A priori y 
l'explication est donc inacceptable ; nous ne pourrons plus en douter 
d'ailleurs en présence de celle qu'impose la coordination des faits 
que nous examinons. Le grec ajC^ta et le lith. scidzu montrent que 
scin-do est pour *scinzdO' Le participe passé présentant toujours 
la mélathèse en pareil cas' devait être à l'origine *5ctrf^-/îts (cf,(j/i<rr(5ç, 
pour *(r/iT(y-Toç). Mais des exemples sûrs montrent que le t du suffixe 
du part, passé (et même de tout suffixe commençant par cette lettre) 
tombe généralement en latin à la suite d'un groupe de consonnes. 
C'est ainsi qu'on a fiœtts, pour *fiX'tus (auprès de fictus où, le 
groupe s'étant simplifié, le t du suffixe est resté); lapsus, pour 
* laps- tus, cf. cap-tiis;et, dans la série même des verbes dont nous 
nous occupons, gressus, pour ''greds-tus, auprès de grettus^. 

Scissus est donc pour *scids-tus et ne peut être que pour cette 
forme primitive qui trouve du reste un précieux appui dans t/iC^iû 
et le lith. scidzu^. 

FimdOf ^ouv^funzdo, suppose donc, auprès des antécédents 
*hunsk du sk. Au, et x'^J^^^^ ^^ X^^» ^^^ variantes proethniques 



^ Le sanskrit est aUé plus loin encore dans la voie de Tusure dans cehâ, ça, p», 
kiif aux temps généraux de ksin, et le gr. dans xeiio, U^9 ^ûu. 

s Voir ci-dessus, p. 121. 

3 Cf. aussi mernu, etc., pour *mers-tus, *merx-tus, et v. p. 2J1. 

* Pouv lequel, bien entendu, je considère comme inadmissible Texplication cou- 
rante qui fait venir en pareil cas le z d'un j susceptible de se métathéser avec une 
consonne, comme dans veisd =» veidj (I). — L*assimilation de x en grec devant i, 
étant très problémat.que, il est probable que la même explication doit s^appliquer à 
Pa<iîç(pour •pxô(j-Ti;; cf. le fut oxiaw pour V/iô<Ta») ; à taÇt; (pour •TaÇ-xiç, ctAnyX^iç, 
pour 'ÊKxXÇ-Ti;) ; à xkt^'.ç (pour "xX6<|/-tic; cf. atps4/o-, pour (rxpt^-xo) et en général 
à tous les substantifs en «ne. CVst la seule explication du reste qui puisse rendre 
compte de formes comme ^vxrxi; auprès de çuaî;, etc. 
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'skhunst, *'skhunl$, en grec *(j/uvÇ(o, *(ixuCft). La première a d'ailleurs 
abouti en sk. à la rac. çcul, çyut\ cyut; et la seconde paraît être 
représentée en grec par xXùÇu) et cpXu^c» (à condition pourtant qu'on 
admette la perte très ancienne d'une liquide). 

Nous terminerons en constatant que le rapport de xTe^vco, ^a^vai, 
pour *(îX2ivaxw, avec <r/aîo>, (j/iÇw, scindo, pour *scinzclo, "scinzgo, 
"scinxOf nous met sur la voie de celui qui existe entre les suffixes 
sanskrits ams et an/, Tun et l'autre issus de amska^. 

Ce rapport est d'ailleurs exactement le même que celui qu'on 
remarque au double point de vue phonétique et morphologique dans : 

Rac. paô (pavô), aller, dans paOjjioç (lat. baet-erejy auprès de pottv 
(^xtvff), pa(jx — ^xvffx, cf. sk. gacch = *ffainskh. 

Rac. jxavO (dans aavôxvu)), penser^, auprès de mâmsj dans mî- 
fnans et aY|V9x dans ^vxrf^txxw. 

Rac. ^a^B (dans /avBxvw), être ouvert, auprès de /aivw (yaivd)*, 

Rac. rt<rfA, croître, auprès de {xowujai (rac. pwvff) et rac. rwA 
= ^ruzgh. 

Rac. 7CSVÔ (dans TtevOôç), souffrir, auprès de Tcao/w. 

Hac. à-jO, respirer, dans a<ï6-îi.a, d^ dans sk. ât-7na7i, àuT-jxi^v, 
zT-jAÔç, auprès de an (*ans) dans sk. dna, av-sjjioc, lat. an-mu^ 
et asj dans a^-u, souffle. 

Laii.iendo(tenzd-tensk) ^diuiirès detetwo(tens),cî.premo, iremo' 

Lat. claudo (*clauzdOy *clausko), xXeiÇ- , auprès du sk. çlis et 
de l'anc. h. ail. sliuzu (thème primitif skla(i)v), eUi. 



REMARQUES SUR LES SUBSTANTIFS GRECS EN ap 

L'examen des mots grecs terminés par ap, dans leurs rapports 
avec les formes correspondantes des autres idiomes de la famille, 

' Le goth. giuta dérive également de cette variante. 

' En ce qui concerne les part, grecs, il est à remarquer que le type ams, au moins 
comme finale du nom. masc, a prévalu avec les redoublements : XeXuxû^, SiooOc, 
TtOet'c, (9Ta;. 

^ Cf. iiOOoc. 

* Cf. htm; himsj sens actif. 
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permet d'arriver à dUnléressantes conclusioos sur le rhotacisme 
proethDique de s^ la date d'origine, aa moins dans certains cas» du 
r sanskrit, et les antécédents du ç final qui' a donné naissance 
au p. .C'est à ces différents point de vue que nous voudrions les 
étudier. 



I 

Si l'on admet, ce que je crois indiscutable, quoiqu'on ait parfois 
interprété les faits autrement en ce qui regarde le sanskrit, que dans 
cet idiome, ainsi qu'en grec et en latin, r peut être une modification 
(par adoucissement) de s, sans que l'inverse ait jamais lieu, on est 
autorisé à voir des rhotacismes, sinon proethniques, du moins 
parallèles, dans : 

ouOap^ et ûber^ auprès des formes sanskrites ûdhan, ùdhas, 
ûdhar^ pour ^ûdhams^. 

lap (èipoç), printemps, pour /£(ç)a(v)('c)ff et lat. ver (veris)y pour 
cese(n)(t)s, vesfejs, auprès du sk. vasanti, pour *vasansta^, 
*vasantsa. 

Tjirap, V^fo;, pour 7j7ca(v)(T)<r,7i7ra(vç)T-oç et sk. yâkrt, yakân, *yakas 
pour*yaAan/5*, auprès du lat. Jecur, jecinoris, ihkmej^c^n^ts ^, 
^MT jecus, comme le^voyiyejecusc-ulum, 

axwp, <TxxToç (cette dernière forme pour *(jx«pxxv<rroç, comme çàkri^ 



I Le génitif o^^Oato;, ne saurait être pour 'oOOxpro;, comme ou a pris Thabitude 
de le dire d*apré8 M. Curtius; xaprô;, 8dc{xxpTo;, etc. démontrent qu'en grec, p ne 
tombe pas en pareil cas. L*analogie des formes en a; (qui ne difTèrent de celles en 
Qip qu*en ce qu'elles n*ont pas subi le rhotacisme), comme xipac pour 'xspavTc, x£paTo; 
et xipao; pour *x£px(ro;, fait voir, au contraire que oOOaToc est pour 'oOOzvtvoç. 
Le a rhotacisé a disparu partout ailleurs qu'au nominatif. 

s Voir ci-dessus, p. 275. — On ne manquera pas d^objecter Â celte restitution le 
fameux principe qtt*un « môme son, placé dans les mêmes conditions, ne peut donner 
daus un môme dialecte deux produits différents > ; comme si un argument d'école 
pouvait prévaloir sur le témoignage des faits, et si la différence de moment ou de 
position devant l'initiale d*un mot suivant, etc., ne changeait pas les conditions. 

3 Cf. aussi anc. si. vesna. 

4 C'est seulement l'analogie des formes grecques et latines correspondantes et la 
vraisemblance de la restitution d*un thème *yaAants qui permettent de croire que le 
r de yahrt (comme celui de çakrt et de asrj) provi?nt d'un s adouci. Aussi, sur ce 
|K)int particulier prétendons-nous plutôt ouvrir la question que la résoudre. 

s Le vocalisme de ce thème étant incertain, nous en représentons par os les diffé- 
rents termes. 
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çakàn^ *çakasj est pour *çarkants — *skarkants), auprès du lat. 
slercus (stercoris), thème sterc^nts^ pour skerk^nts, 

^tatp = itî/xp, pour wE/xvTff , auprès du sk . pîvas, pîvams et du zend 
pivanh; tticov (cf. sk. pîvân, nom. masc. siog.) est de même pour 

D'après l'analogie des doublets ûdhan, ûdhtxs; ahan, aJias; Trêpav, 
Tcstpaç, ire!pap, etc., nous sommes autorisés également à voir un 
rhotacisme dans : 

ïap, sang, auprès du sk. asany pour *asans ei^àsrj. — Thème 
commun *asanks; cf. lat. sanguis pour *(isanzguis{^. 

elSap et eSap(SSaTo;) auprès du sk. adat^ ados; — thème com- 
mun *adants. 

uStôp (i»$aT<k), i>$po- 6n composition, auprès de uBoç et dû sk, udàn ; 
thème *ù8avTç. 

T|ULxp (tjjxxtoç), auprès du sk. ûsmàn et usman; thème *Y|ijLavTç. 

Sa.uap (ôxaxpToç). Le latin dominas, domina, permet de restituer 
un thème sk. daman = proeth. damants; Sxijiap est la seule forme 
de la série qui ait conservé le ç rhotacisé aux cas autres que le 
nominatif singulier. 

Parmi les autres mots en ap^ comme Tcxaap, ({>péap, etc., il 
n'en est qu'un dans lequel les formes correspondantes des autres 
idiomes paraissent interdire de voir un rhotacisme, c'est x&ap, 
(xsxTo;), xf,p (xfjpoç)*, auprès du sk. hrd, hrdaya, du lat. cor (cor- 

i U est vraisemblable que les féminins pivari et icÎEipx ont été formés sur des 
variantes masculines *pCi;ar, *icieip où la finale avait déjà subi le rhotacisme. Cf. 
(lEyaXo-, iisyaXYj pour (isYapo-, *pLeyapt), issus, selon toute apparence, de '(levap = l^éyaç 
pour «(tcYovTç (sk. mahant pour *fnahants). De même o90xX(jl6c, auprès du sk aksan 
et du lith. akU, indique un primitif «ô^Ooip, *ôfOx;, où 9O est une variante labialisée 

Nous remarquerons en outre que piya; : magnus : : unap : svapna, Oicvo;* somnum; 
d*oii Ton peut conclure que magnus est pour un proethnique *maghants et svapna 
pour *svapants; l'un et Tautre sont d^anciens participes présents. Le sk. antara 
aurait été formé de la même façon auprès de antas^ antar, à moins d'admettre la 
possibilité d*un ancien rhotacisme pour le s entre deux voyelles comme en latin 
Dans certains dialectes grecs (surtout le crétois)« les exemples de rhotacisme interne 
ne sont pas rares. Un des pins intéressants est la forme xpi = ai, d*après Hésychius. 
Tpé est évidemment pour *T9e venant de cxi (cf. lat. iste; cf. aussi les thèmes açe, 
^e et pse ou pte dans ipse, inepte, etc.), ce qui explique les variantes aé et Té, 
o*J et TV de certains cas du pronom de la seconde personne. 

< Ce génitif et tous les analogues comme eapo; ont été évidemment formés sur 
l'analogie du nom. sing. Il est probable qu'il en est de même des formes comme x&pxoç 
pour *xepx9oc, auprès de xspxTo;. 
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disjj etc. On ne peut que poser un point d'interrogation en se 
demandant si hrd serait à ranger à l'analyse de yakrt^ çakrt, asrj, 
et cor, cor dis à celle de Sxjxap, Saj^apToç*. 

Quoi qu'il en soit, c'est probablement par un rhotacisme très 
ancien que beaucoup d autres faits obscurs trouveront leur expli- 
cation. Qu'il me suffise pour Tinslant d'indiquer la variante rr^t; du 
suffixe des noms d'agents, auprès de Tr^p, rcop; ainsi que certaines 
formes dans la déclinaison sanskrite des mêmes suffixes, comme 
le voc. sing. pitas, le gén. dat., sing. pitm et le nom. pila, plutôt 
poUr *pitàms que pour "pitârs. 



I 

La comparaison de ol^xp, ouOaToç, avec ûdhar et de -i^irap, YJ^raToc, 
avec yakrt montre, abstraction faite en ce qui regarde le premier 
point de la question du rhotacisme : 

l'' Qu'à ouOap pourrait correspondre une forme sanskrite *udhrt, 
comme à 7|7rap, une forme "yakar, et par conséquent que l'affaiblis- 
sement de ar en r est un phénomène particulier ou sanskrit et 
intimement coordonné avec la conservation du t final. 

'Z"" Que, d'ailleurs, l'x deouOxTo; ne saurait être le résultat du dé- 
veloppement de la prétendue liquide sonnante, puisque, d'après les 
lois phonétiques du grec, ses antécédents ne peuvent être que de 
^oùOxvTaoç, ouôxToç et non pas Vjôxproç, comme le veut M. Curtius. 

3^ Qu'on ne saurait parler davantage d'une nasale sonnante qui 
exigerait l'hypothèse, absolument inadmissible, d'un antécédent 

*ou6vTOç, d'où *oiôxvTo;. 

Le parallélisme de rixaxp, réxacop ; *u8xp, uScop, etc., auquel on peut 
comparer celui de Scor/ip, B(OTa)p, etc., est la preuve que la finale ap, 
probablement pour un plus ancien xp*, ne représente pas nécessai- 
rement un état faible. La même preuve ressort des formes comme 
ovfiipo;, auprès de ovxp, (ppsîTx, auprès de ^ppéxp, auquelles on peut 
ajouter Texuix^pu), auprès de Texaxpi etc. 

^ Môme observation sur les Torines correspondau les des autres idiomes coogéuéres; 
autrement dit, le rhotacisme, si rhotacisme il y a, serait proelhnique. 
^ Cet état est attesté par Tex(Ai^piov, auprès de Téxfjixp. 
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Enfin, si l'on objecte que le latin ne présente jamais un a en pa- 
reille circonstance en regard de l'a grec : ou6ap, ûber, etc. , il est facile 
de répondre que Técajrt même des deux formes comparées sur d'au- 
tres points, est une preuve de la p >ssibilité de la différence vocalique 
en question. La distance de ^?cQcp à jecur justifie encore avec plus 
d'éloquence la même conclusion ^ Du reste, l'a grec s'est lui-même 
afiaibli en & dans un assez grand nombre de cas où le p ne reste pas 
final, et où le poids de la voyelle qui le suit a fait en quelque sorte 
fléchir le diapason de celle qui le précède. Exenlples : 7)tx£px, auprès 
de V^P' \j^tpoç9 auprès de uSapoc; Trtcpoc» auprès de map et de 

napôç*, etc. 

De ces différentes remar/|ues, nous pouvons conclure en toute 
assurance que la finale ap des mots appartenant à la série que nous 
venons d'exarniner ne Correspond pas au r sk., et que ce son s'y est 
développé postérieurement à la séparation des idiomes. 



III 

Quelle est lorigine du ç rhotacisé des formes comme ouOxp ou des 
neutres en aç comme xpéac? Cette finale ne saurait être considérée 
comme une désinence casuelle dont l'absence est la caractéristique 
du neutre dans toutes les branches de la famille. Impossible égale- 
ment d'y voir le substitut du t des cas obliques ; }e t final ne s'assi- 
bilan t pas, mais tombant toujours, le ; en question ne peut donc être 
que thématique et primitif à titre de membre d'un groupe v<rr, vrçqui 
n'est jamais resté intact en grec, non plus d'ailleurs qu'en sanskrit. 
Ouôap est- il donc pour *ouOavTç etxpsaç pour 'xpeavTç? Je le crois en 
effet : vtç à donné très régulièrement vaç, vç,ç ^. Pareillement, l'ana- 



i Cf. surtout la désinence latine ur à la désinence gr. cop, où rafiaibli88einent 
latin est encore plus considérable que dans er auprès de ap* 

2 ^ous avons déjà vu qu*on ne peut pas séparer la désinence a; dans yipoLç de la 
désinence op dans oOOsp. Dira-t-ou que Vol de cette première forme n*est pas orga* 
uique et primitif. 

3 II est douteux pourtant que la finale ias des neutres faisant [lolxoç au génitif, soit 
pour (MIT;. L'analogie du sk. indique plutôt la chute d'un v, |xav venant de (xav; issu 
lui-même de i&avxç, qui a vraisembleraent eu lieu avec tous les neutres privés de 
la désinence dite casuelle. (Cf. j^éya, auprès de wâv.) Aôpy, ôôpaio; ; yovu, Y^vatoçi 
mdiquent d'ailleurs pour les mots ayant le même génitif, c'est-à-dire poar les séries 

H. 19 
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logie des neutres, comme atroœ, princeps^ des indéterminés quant 
au genre, comme ap^rxÇ, et même des masculins, comme hx\ et des 
féminins, comme v^, d*où il est très douteux gu'il faille détacher 
une désinence casuclle ç, donne à croire que l et '^ représentent en 
pareil cas d'anciens groupes ax et tnr luétathcséâ en x;, tc;, et qui se 
retrouvent intégralement, comme partie finale des nominatifs sin- 
guliers. Il en est de mênfie de d (C ne restant jamais comme final) 
venant de tc, 8c à la fin des mots. Le <; final des substantifs et des 

participes tcxTç, Xx^tcIiç, xXs^ç, vsott^ç, tk^zk, opvtç, 'touç, xopuç, ëpcoç, Xu<7aç, 

hi^e(ç\ XeÂuxwç. XeXuxôç, oeixvjç, etc., requiert la même explication *. 
Remarque analogue sur les substantifs et participes latins, comme 
lapis, lans^ palus, pes, œsias, lis, i)aries, pccus, sacerdos, vas, 
virltiSf ars, mons, mors, pars, luens, dives, etc. 



VI 



SUR LB MODE D*AKFAIBLISSB&I ENT DES RACINES EN aw - U, at-t 

La comparaison des formes sk. bhujati, gr. ^sjyo), lat. fugo et 
fujio (parf. fûji), gôtli. biuga; sk. rinakti (parf. rireca); gr. 
Xziizxù (parf. XsXoiTcx); lat. linquo (parf. lîqui); goth. leihvàn; lith. 



oOOxp, çpêat,'3, xp£a;, etc., dfis formations avec le sufHxc vants, 8Spu serait pour 
•Ôop'jvT, •Ôop«J^-'vT et 9péxp pour '^pe^avrç. Les désinences personnelles comme -eaci 
requièrent vraisemblablement une même explication. 

^ Ceci est confirmé, non seulement par les formes comme Ospnoro;, ^én. de 6£|uc, 
mais surtout par les nombreux verbes en C'>> (ou en vato) coordonnés avec les subs- 
tantifs en ç. Exemples : Oet&tÇcd, icxiS^o), XapiicàCd), x).Y)t2;(i>, xopUT<Tu>, rapprocher aussi 
iréÇa, iceh&ç, etc., de^noO;, etc. 

2 Les féminins en octot, pour 'atr^rgc, eiTX, pour 'eiwa, qui, étant donné la relation 
des sufrixes an(8)t, ams{k) (voir ci-dessus, p. 196, seqq.), pourraient venir de * axvx , 
'etxdoc, semblent plutôt issus de ants, fém. antsa. Cf. luens pour */ttenf<,«ctssttô pour 
*jrJcf5-Ctis, etc.; mais on a également âvx<T<7x auprès de ava|, etc. — A Tanalogie 
de tous ces faits se range Texplication des différentes formes ethniques et dialec- 
tiques du nom de nombre vingt et des adjectifs ordinaux qui en dépendent. Le sk. 
vimçati, le gr. (béot.) J^Uxxi (cf. IxavTtv Hésych.), le latin viginti, sont pour 
*virnçan8ti^ */'ixav9Tt, *viginsti, comme le prouvent le zend viçdstema et le gr. 
eîxo<TT-6; (le sk. virnçati-tama est évidemment une nouvelle formation). D^autre 
part, la forme grecque etxoTi, pour ^sixo^rat et le lat. vicensi-mus pour *vicenw' 
mus indiquent un groupe av, ss qui est dans le même rapport avec <7t ou Ç = xv que 
celui des verbes eu aaco avec ceux en Co (dor. adco), ou des superlatifs latins en 
issi-mtis ave : les suffixes sk. iétha et ta-ma pour *st€hma (gr. iaToc).'De toute autre 
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lëku; aoc. irl lécim, ne permet pas de décider d'une manière sûre 
comment s'est effectué le passage de la forme forte à la forme fai - 
ble, à supposer, ce qui est extrêmement vraisemblable, que celle-ci 
provienne de celle-là. On voit bien que «psuyco et Xeiicw possèdent 
un élément vocalique e qui fait défaut aux formes, faibles, ou affai- 
blies, correspondantes; mais ce n'est qu'à un point de vue tout pra- 
tique, je dirais volontiers tout optique, et seulement pour certains 
cas, qu'on peut formuler une loi en disant que la transition se fait 
par le rejet de la voyelle en question. Rien n'est moins sûr, au con- 
traire, que d'attribuer à cette formule une valeur historique réelle. 

D*après les analogies générales, il est beaucoup plus vraisem- 
blable que Vu de hhujati est issu par un affaiblissement direct de 
Vo de bhoga que de Vau indo-européen, antécédent probable de Vo 
en question. 

Même observation en ce qui concerne Vi de rinakii et de linquo^ 
auprès de Ye de rireca et de Vt\ de Xe^^ro). 

Mais on peut serrer la question dans de plus étroites limites, en 
remarquant que Vu de bhujami et celui de fugo ^ auprès de la 
diphtongue de cpsuyo), indiquent qiie les affaiblissement dont il s'agit 
ont pu avoir lieu après la séparation des idiomes. Or, nous en 
connaissons la marche, au moins par le latin, qui a îait dîco de 
\leico et dûco de douco (dont l'équivalent grec serait très vrai- 
semblablement *Ssux(o). Le fait consiste visiblement, non pas dans 
l'expulsion de la partie initiale de la diphtongue, mais dans un 
phénomène commun aux consonnes et aux voyelles contiguës, 
et qui n'est autre que l'assimilation^ de celle partie initiale à celle 



maoïére, on rencontre des difdcultés insurmontables dont la moindre u est pas la 
nécessité d'admettre l'hypothèse de la dissimilatiou du groupe tt en stj incompatible, 
on ne saurait trop le. redire, avec toute synthèse scientifique eu matière d*histoi"e 
des sons. 

^ Si Ton objecte que fugo et fugio sont des dérivés, on peut y substituer oûdo 
comparé au sanskrit kiud, kiod. 

* DUntéressants exemples d'assimilation en sanskrit sont le samdhi ê (di) venant 
de a + r, et ô (au) venant de a + o. Le monosyllabisme de ces phonèmes prouve 
qu*it y a eu contraction des éléments formateurs, tandis que la différence quantitative 
entre é et 6^6 ei o montre qu'il n'y a pas eu élision pure et simple de a. L'influence 
assimiiatrice et de règle du second élément sur le premier a été suivie d^une combi- 
naison ou d'une contraction toutes naturelles, qui n'ont lieu du reste que devant une 
consonne. Devant une autrj voyelle, e s'affaiblit en t et o en i«, qui se ti-ansforment 
en semi-voyelles 
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qui vient après. C'est ainsi que Yû et Vî de fugi et de lîqui ont 
dû prendre naissance auprès des antécédents qui sont communs à 
ces formes et à TcéçeuYa, rireca, XéXoiTra*. 

Le sk. et le latin donnent, en même temps, matière à des obser- 
vations analogues sur des formes comme sthiv et spiUus, sîv et 
sûtus remontant, selon toute vraisemblance, à *èthaiv, ^spdtus, 
'saiv, *soti<s^y et où la longue est inexplicable si l'on admet l'affai- 
blissement par voie d'expulsion du coefficient sonantique. 

D'autre part, les redoublements gothiques en ai (comme skai- 
skaid), auprès des redoublements sanskrits en i (comme dans 
rireca)^ prouvent que l'affaiblissement vocalique s'y est produit 
après la séparation des idiomes, ce qui ne laisse d'autre alternative 
que d'admettre, ou bien que ce phénomène a eu lieu par assimila- 
tion, ou bien que le processus par expulsion du coefficient sonan- 
tique s'est continué en dehors de la langue mère. Or, cette dernière 
hypothèse est contraire aux laits que nous venons d'examiner et, 
eu ce qui concerne le sk., par exemple, on ne voit pas comment 
une pareille expulsion aurait pu se produire sur o et e déjà con- 
tractés de a -i- u et a -i- «. 

D'ailleurs, si l'expulsion n'était plus possible, au moins dans 
certains dialectes, durant la période ethnique, l'assimilation paraît 
au contraire remonter mûrement à la période proethique. Ainsi, 



1 La comparaisou des l'ormes de l'impératif aclif (3« pers. du BÎiig.) en ek. et en 
Jatin : eCte, ito, montre que i*état fort de la racine existait encore au moment de la 
séparation et que Tacheminement vers Tétat faible a eu lieu en latin par voie d^assi- 
milation {^eito^ d'où ito), 11 y a toute propubilllé pour que le grec Itu, qui nous 
montre Tetat faible, ait suivi le même processus. Explication semblable pour la forme 
suuskrile ttas auprès de cti. Pour la série au-ti, le latin nutus^ nûrnen, etc., auprès 
de veu(i>, suppose aussi une marche identique. 

CoMiuient sereudre compte encore, autrement que par l'assiniilation et la contrac- 
tion combinées, du rapport mutuel des thèmes sk. ràt\ rt, r«r, ri (lat. rés) ainsi que 
de Torigine de Ti, de yant, auprès de ai et r^ dans y'jvtq, yiivat, Yvvaïx- ^cf. sk. 
Jànikdy janikà)î Ou peut conclure, d'ailleurs, de ces rapprochements que tous les 
féuiinins sk. en i {%\\ y], lat. es) remontent à des antécédents en ae^ ai et n'ont rien 
de commun avec une finale proethuique yd; d'où la nécessité, ces prémisses admises, 
d'écarter l'explication qui a eu cours Jusqu'ici pour les subst. féminins comme (xoîpa, etc., 
d'une part, et de l'autre, pour les adjectifs et participes comme {AsXaiva, ^^apteava, 
>uou(7a, UVjkjîx, etc. 

< Tous les dérives eu i des racines ^anskriîes en c(i, comme mimite auprès de 
ma/, dans mài/â, ne sauraient également s'expliquer que par l'assimilation. On peut 
faire la même remarque à l'égard des former cuiisatives comme corat/itdi co' 
vayisyami^ corita, etc. 
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d'une part, la parentéé vidente en sk. des rac. en aavecles racines 
en e^ i: kmd^ çady cched, cchid, etc. ; d'autre part, l'existence en 
latin de la diphtongue ae = ai, où l'éléraent e peut être considéré 
comme primitif» sont des faits dont il est permis de conclure que 
aiy et ont pour antécédents ae (venant probablement lui-même 
de aa). 

Même conclusion en ce qui regarde la série au, pour laquelle les 
formes comme piooi auprès de ^eu-, Se»- dans HU^^xx, (nrouSr^ auprès 
de (HceuBb), donco auprès de l'hypothétique ^Scuxco, le thème lat. 
flou- /ÎOf-, auprès de flu-^ dans /îwo, tendent à prouver que la 
diphtongue en question a pour antécédent ao, oo^. 

Le passage des longues î«, i à u, i fait-il difficulté? Je ne le crois 
pas. Le fait n'est, en somme, que le résultat de la contraction des 
deux éléments contigus et identiques en un seul, car û =:u + u 
et e = f + i^; il est si naturel et si fréquent, dans toutes les 
langues, qu*il est impossible d'en nier la possibilité et là réalité. 
Qu'il nous suffise d'en citer pour exemples, dans le sk., sthiv 
auprès de èthîv et les nombreuses formes en û alternant avec 
celles en u qui se rattachent aux racines ayfint la syllabe va pour 
initiale^. 

Les seuls cas sûrs où l'afiaiblissement des racines ait lieu par 
expulsion pure et simple de a (ou e), se bornent aux racines en a, 
comme pa^^, dans lesquelles l'extinction vocalique ne saurait se 
produire autrement. Du reste, même pour ces racines, les exemples 
sont rares; etje conteste plus énergiquement que jamais l'explication 
qu'on a donné à ce point de vue des formes comme ë<;7cô;x7|v et 

1 [Je suis convaincu maintenant que u, o, eu viennent également de Sc^e, ap ; la 
contraction 8*est faite ou non, de là les différences.] 

< Du reste, au moins en ce qui concerne le sk., i et u brefs dérivent directement, 
en général, de e et de o. 

3 Remarquer à ce propos que si la rac. rar, par exemple, s*affaiblis8&it par Tex- 
pulsion de Ta, il n'y a aucune raison pour qu*ou n*ait pas *t>ru au lieu de uru^ 
pour l'adjectif sk. signifiant large. 

* Et les suffixes comme on, dans râjan^ génitif râjrias, etc. Il est probable néan- 
moins que Télimination 8*est faite graduellement par des transitions dont le système 
graphique du sanskrit n*a pas gardé le souvenir; râjnaSf par exemple, a dû être 
précédé de formes comme *râjênas, *ràjenas, c'est-à-dire que Vd, avant de s*éteindre, 
a d(i passer par Ve ouvert et 1*^ muet. 

^ Voir ci-dessu), p. 5*2, seq^f, La rac. zende hahhsh est une preuve importante à 
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Si Ton ajoute à toutes les raisons qui viennent d'être exposées 
l'impossibilité où Ton est, en partant de la théorie de l'expulsion, 
d'exprimer d'une manière satisfaisante les formes intermédiaires 
si nombreuses entre l'état le plus fort et l'état le plus faible 
des racines ^ on verra pourquoi je n'iiésite pas à y substituer le 
système infiniment plus philosophique et conforme aux faits, de 
Vctssimilation ou de l'évolution par affaiblissement coor- 
donné. 

Je me fais un devoir d'ajouter que je n'en considère pas moins 
comme une œuvre puissante le livre de M. F. de Saussure sur le 
Système primitif des voyelles dans les langues indo-euro- 
péennes^ où la théorie que je combats est exposée avec tant de 
talent, de savoir et de conscience. 



ajouter à celles que j*ai déjà douaées en faveur de l'hypothèse d*un ancien thème 
*9e(Txo-, réduite 2^o- au présent, et à o^o- aux formes faibles. 

^ Par exemple, yejitha^ ijatus^ îjcy etc., de la rac. yijf souvent citée comme 
exemple de Tezpulsion pure et simple de l'a aux formes faibles. De même, en grec, 
les parfaits comme xexOçx, etc. 

Objectera-t-on qu*un grand nombre de ces intermédiaires trouvent leur explication 
dans la théorie de M. de Saussure sur Us liquides et wisales sonnantes longues 
(Système primitif des voyelles^ p. 239, seqq,)f En ce cas, il serait facile de répondre 
que nous nous trouvons là en présence de la partie la plus risquée (avec l'explication 
des racines en â) de l'ensemble des conceptions du savant linguiste. Qu*il nous 
suffise, pour donner un échantillon de la fragilité des preuves qu*il apporte à la 
démonstration du fait qu'une forme comme pûta « sera égale à pavita moins a », et 
que « Vu de pûta contient le vi- de pavi-^ rien de moins, rien de plus », de montrer 
qu*à tous les verbes servant d'exemples (p. 249) pour établir que, dans la série de l'r, 
les racines monosyllabiques n'ont pas de dérivés faibles vocalisëesen tl ou en 1, cor- 
respondent au contraire des formes, ou bien qui permettent de classer ces verbes 
pirmi les racines bisyllabiques, ou bien qui présentent le vocalisme des formes faibles 
que le système tient pour irrégulier : 

dhar, — dhariiyati^ dhûr, dans dkûrvah, 

b?iar, — abhârisam^ hhariiyati^ bhûri^ bhrûna, bubhûrsati, 

sar, — sariiyati, sira, sisiràati. 

smar. — smarUyati^ smaritvà^ susmûriate, 

har, — hariiyati, haritum^ jikiréati^ jihirs X, 

Ajoutons celte remarque que les rac. tvar auprès de tar, jvar auprès de ghar^ 
(^ur auprès de gar, sru auprès de sar, etc., interdisent absolument de voir dans les 
dérivés vocalises en û de ces dernières le résultat d'une prétendue modification de r. 
Puis, à un autre point de vue, comment admettre que vi ou ui puissent donner ù ? 
— Au moment de mettre sous presse, je vois que M. KIdge, dans un travail intitulé : 
Gegen nasalis sonans {Beitrâye de Paul et Braun, VIII, 108), a déjà combattu par 
des raisons analogues aux miennes la théorie des néo-grammairiens sur le mode 
d'affaiblis-sement des racines en au-Uj at-t. 
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NOTES DIVBasSB 



La coïncidence de Ve en grec et en latin dont on s'est hité de tirer 
dos conclusions contre le caractère primitif de Va sk. correspon- 
dant est due souvent à rassimilation (suivie de contraction et 
d'affaiblissement) des éléments composant la diphtongue ae (lat.), 
ai (sk.), at (gr.), fréquemment conservée dans toute la famille, et 
qui se réduit à a ou a d*après un autre processus (l'élimination de i, 
surtout devant une consonne faible). 

À cet égard» la comparaison des formes suivantes entre elles est 
extrêmement curiâuse et probante : 

Avec la diphtongue : lat. baetere, gr. ^x^va», sk.jigâya^. 

Avec assimilation des éléments de la diphtongue: lat vêni^ 
gr. pTijAx, p^dojjiat, etc. ; sk. gesam, etc. 

Avec affaiblissement, dû à la présence d'un suffixe, de la longue 
issue de la diphtongue : lat. vènio. 

Avec élimination de i (ou ej: lat vâflo; gr. ^aroç; sk. gacchali^ 
ji-gâti, etc. 



En partant de l'hypothèse très vraisemblable d'un état fort pri- 
mitif commun à tous les éléments morphologiques d'un même mot, 
on remarque que l'accent se trouvait placé, du moins à l'origine, sur 
celle de tes parties qui a conservé un état fort relativement h l'état 
plus faible des autres. Il en résulte qu'on peut considérer l'accent 
comme la principale cause du maintien de cet état. Il n'est 
donc pas le facteur, mais le conservateur et le régulateur du 
vocalisme fort. 



Le point le plus vulnérable du système des nasales sonnantes 
est Texplication que ces auteurs sont obligés de donner des verbes 
comme fjLavôxvw, et frango, pour éviter d'admettre que le passage 



1 Gurt.^ op, cit,^ p. 472. — Pour les formes germaaiques, voir Kltige, Etyfn. 
Wôrterbuch, au mot Geben. 
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de la forme forte à la forme fiiible peut se faire par la chute pure et 
simple de la nasale. 

Supposer que le v de (xavOivcD résulte d'une épen thèse ^ et que 
frango est pour ^fragno^ sont des hypothèses tellement étranges 
et si visiblement inspirées par les nécessités du système qu'elles 
suffisent presque pour Tinfirmer. 

Du reste, si la question de l'origine de la nasale peut sembler 
douteuse en ce qui concerne (jiavOzvco et frango, elle ne saurait 
l'être pour er/^^o), auprès de scindo et de cchinadmi. Ou bien, le 
grec et le sanskrit présentent une coïncidence vraiment miraculeuse 
eu égard à la présence de la nasale, ou bien, cette nasale y est 
proethnique, et par conséquent a/O^iù est pour V/(vi;<o, forme qui 
s'est nécessairemeut affaiblie par la chute du v. 

La déclinaison des thèmes neutres en as, comme sk. janas, 
gr. Y^voç, lat. genuSy donne également matière à des observations 
qui sont funestes au système. Le nom. -ace. plur. manânisi; 
différentes formes de la même déclinaison nasalisées en zend ; la 
comparaison de la désinence lov en grec, dans xxxiov, avec yas, 
dans gartyas, etc., établissent en toute certitude que mano^ est 
pour *manarnSf {levoç pour *asvovç, etc. Cette dernière forme est donc 
doublement en contradiction avec le système, puisqu'elle s'est 
affaiblie par la chute de la nasale, au lieu ce présenter V% (^uevaç), 
son substitut régulier en pareil cas, nous dit-on ^. 



Quand dans une forme comme le sk. pitros (Withney, Ind. 
Crramm., § 371), le r devant une voyelle forme une syllabe par- 
ticulière, on a évidemment là un phénomène intermédiaire entre ar 
et r, analogue à ère en zend. 



L'influence conservatrice de r sur la voyelle qui l'accompagne 
dans I8pa{jLov, Irpairov, xapT^, etc., a son pendant en lat. dans cine- 



i De Saussure, Système primitif , etc., p. ihi,segq, ; G. Meyer, Gr. Gramm,,% 501 . 

* De Saussure, op. oit. 

* Il en est de même des formes sapskrites copame vdribhis, m(idhi*bhiSy auprès 
de vârinas, mtuthuvuu, e\c. 
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rt5, auprès de (?inw, po\xv*cines, nemoris, auprès de nemus, pour 
*nemoSy lueriSy auprès de luilur, pour ''luetur, etc. , où il ne saurait 
pourtant être question de liquide sonnante. 



11 importe d'ajouter, tant aux exemples du parallélisme en sans- 
krit des suffixes ams, as, an (ci-dessus p. 275, seqq.), qu'aux 
preuves de l'exactitude de la restitution d'un primitif *ûdhants, 
antécédent de u^Aa/2, udhas, udhar et ouOac (ci-dessus, p. 285, 
seqq.), les «amrfAw védiques* : 

mahânt san pour "mahânts san ; 
mahâmstatah — *mahànts tatah; 
mahâm asi — *mahânts asi. 

11 faut, ou bien refuser toute valeur histori(iue à ces phénomè- 
nes, ce que leur concordance parait interdire, ou bien admettre un 
thème primitif * inahants f{m en explique parfaitement les rapports. 
Du reste, la coïncidence des données qui résultent, pour la resti- 
tution des thèmes en question, du samdhi sk., d'une part, et, de 
l'autre, des différentes formes de la déclinaison grecque des mots 
en op, aç (gén. aro;) constitue, si je ne me trompe, une des preuves 
les plus solides qu'il y ait en grammaire comparative. 

* Wilhney, Ind, (?mm>n..§§ 207-209. j 
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NOTE SUR LE DÉVELOPPEMENT PHONÉTIQUE ET IDÉOLOGIQUE 

DU LANGAGE 

Une observation qui frappe quand on compare les verbes d'une 
langue très ancienne comme le sanskrit, par exemple, avec ceux 
des langues modernes, c'est, d'une part, le grand nombre de ceux 
qui dans la première expriment une même action en en résumant 
toutes les nuances et, de l'autre, la réduction et la spécification qui 
s'est faite dans les secondes, et grâce auxquelles très peu de verbes 
sont synonymes les uns des autres, quoique le nombre n'en ait pas 
diminué, au contraire ; seulement les nuances d'une même action 
se sont réparties entre des expressions différentes. Précisons par 
des exemples de double phénomène dont nous voulons parler. Le 
sanskrit possède plus de trente racines qu'on peut traduire dans un 
grand nombre de cas par « couper », mais souvent aussi par « broyer 
briser, blesser» meurtrir, diviser, séparer, fendre, trancher, etc., 
etc. » ; et, par conséquent, tandis que toutes ces racines sont syno- 
nymes entre elles, les verbes français qui leur correspondent pour 
le sens, expriment des idées qui n'ont les unes k l'égard des autres 
qu'un rapport de ressemblance ou de voisinage, et non pas 
d'identité. 

Une autre remarque qui se rattache à la précédente, c'est que les 

^ [Dans V Annuaire de la Faculté des lettres de Lyon^ 188 i, fasc. Sk] 
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racines sanskrites synonymes ont très souvent ensemble des rap- 
ports phonétiques évidents. Telles sont: 

kar et çar^ « couper » ; 

A/iîrf, cAirf, bhid, « couper, fendre » ; 

kar, gar, guryjar, «crier, appeler, invoquer»; 

ghaVy jvar, j\>aly «briller, brûler ». 

On pourrait multiplier ces exemples à l'infini. 

Il est permis d'en conclure que les racines synonymes, dans un 
grand nombre de cas, sinon dans tous, peuvent être considérées 
comme des variantes les unes à Tégard des autres, et que ces 
variantes se sont produites par la modification naturelle des sons 
qui fait, par exemple, qu'une gutturale se change en palatale, que 
r devient /, qu'une aspirée s'affaiblit en, perdant son aspiration, 
qu'une forte s'adoucit, etc., etc. 

Mais si nous rapprochons de cette observation, d*abord, le 
fait constaté plus haut que, dans les langues modernes, la syno- 
nymie a presque constamment disparu dans les verbes pour faire 
place à l'affectation d'une nuance significative particulière à chacun 
de ceux qu'elles possèdent ; et, en second lieu, la tendance vers 
une semblable affectation qui se manifeste déjà dans le sanskrit et 
dont nous avons des exemples dans : 

khid signifiant plutôt «briser, broyer»; 
Et chid signifiant plutôt « fendre » ; 
ghar ou ghvar signifiant plutôt « briller » ; 
TSX jval signifiant plutôt «brûler», etc., etc., 

nous en conclurons encore que l'expression, en tant que forme ou 
phénomène phonétique, a précédé l'expression, en tant que signe 
delà pensée ou phénomène idéologique. En d*autres termes, le sens 
résulte d'une attribution postérieure h l'origine physiologique du 
mot auquel il s'attache. 

Nous réservant d'y revenir plus tard, nous n'insisterons pas 
davantage en ce moment sur les conséquences très importantes de 
cette constatation au double point de vue de la linguistique et de 
la philosophie. 
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Brahtnan, 9pdé^l&(i>v, /lamen 

Le mot sanskrit brahman, a prière», est, pour nous servir 
des termes mêmes d*un éminent indianiste français, M. BarthS 
«un mot fameux entre tous et dont l'histoire est en quelque 
sorte celle même de la théologie hindoue». On conçoit donc Tim- 
portance qu'il y a à en déterminer le sens intime et primitif avec 
exactitude. D'après l'opinion courante, ce mot serait en rapport 
étymologique avec la racine barh ou brh qui signifie accroître, 
augmenter, rendre fort. Ecoutons encore M. Barth rendre compte 
de la relation qui existerait entre les deux idées. Dans les concep- 
tions védiques, « c'est, dit-il, la parole qui précise l'acte, qui en 
détermine l'objet et lui assigne en quelque sorte sa direction. Klle 
est ou en elle esl l'énergie cachée qui le rend efficace. Cette énergie 
est le brah7nan, proprement la croissance, Tinvigoration... Dans 
les hymnes, brahman est très souvent le nom même de la prière et, 
en ce sens, il peut prendre le pluriel, mais sans jamais perdre sa 
signification de force, d'énergie subtile et eu quelque sorte magique. 
Âme du sacrifice, la notion qu'on s'en forme a naturellement grandi 
avec celle du sacrifice même. Il est l'œuvre des dieux, c'est par 
lui qu'ils s'agissent, c'est par lui aussi qu'ils sont nés et que s'est 
formé le monde*.» 

M. Bergaigne dans sont grand ouvrage sur la religion védique 
dit à son tour: 

(c Celui des noms de la prière que les Rishis semblent rappro- 
cher le plus volontiers de la racine vrdh, a accroître », est le mot 
^raAman, formé d'une racine de sens analogue (brh), et qui doit 
probablement son origine à la conception même qui fait de la prière 
un moyen « d'accroître », de «c fortifier » le dieu. Le rapprochement 
paraît surtout intentionnel dans les passages où figure, au lieu 
d'une forme verbale de la rsicine vrdh. le substantif vardhana 
dont le sens « moyen d'accroissement » paraît identique à la signi- 
fication étymologique du mot brahman lui mème^. » 

Nous remarquerons d'abord que ces deux interprétations, quoi- 

* Les Religions de Vlnde, p. 27. 

* Op, cit^y p. 27. 

3 Religion védiqtte. II, 273-274, 
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que très voisines l'une de l'autre, ne sont pas identiques. Pour 
M. Barth, le brahman est la croissance, tandis que dans l'opinion 
de M. Hergaigne c'est un moyen d'accroissement. Si le mot était 

réellement à rattacher à la racine brh indiquée par Tun et l'autre 

* 

de ces savants, la traduction du premier paraîtrait plus exacte que 
celle du second, Cette racine ne signifie, en effet, « faire croître, 
donner de la force », que conjuguée sous la forme causative qu'elle 
revêt toujours dans ses dérivés verbaux. Or, brahman a toute 
l'apparence d'un participe présent neutre muni du suffixe syncopé 
de la forme moyenne; c'est-à-dire que, toujours dans l'hypothèse 
que ce mot est à rattacher à la racine en question, il ne pourrait 
avoir qu'un sens très voisin du participe présent actif de la même 
racine, brhant, a grand », ou, plus précisément, a ce qui croit », ou 
« ce qui s'est accru, ce qui est fort ». 

Étant donné les idées qui avaient cours dès les temps védiques 
sur l'efficacité <( en quelque sorte magique » de la prière, il ne 
paraît pas absolument impossible qu'on l'ait appelée « la forte ». 
Cependant, pour cela, il faut admettre deux hypothèses bien moins 
vraisemblables, ou du moins dont la vérification échappe à tout 
contrôle. La première c'est que le mot brahman est d'origine litur- 
gique dans le sens que nous lui connaissons, et n'a revêtu ce sens 
qu'à une époque relativement peu ancienne et où les spéculations 
mystiques sur le pouvoir de la prière constituaient déjà une sorte 
de doctrine. La seconde implique que le masculin correspondant 
brahman^ f neutre, sur le pied d'une forme parallèle et non d'un 
dérivé, aurait signifié primitivement a le fort ». 

Il est évident qu'il y a là une série de conjectures qui s'enchaînent 
sans que la première ait assez de solidité pour soutenir le poids des 
autres. 

C'est en vain, du reste, que M. Bergaigue, au cas où nous nous 
rejetterions sur le sens qu'il propose, cite plusieurs textes^ dans 
lesquels la prière sous le nom de brahman est présentée comme 
un moyen d'accroissement pour Indra ou d'autres dieux; à la page 
précédente, en effet, il nous renvoie à des passages plus nombreux 

< L'accealualion est difTérente, mais ce fait u*est pas de nature à faire douter du 
parallélisme grammatical en question. Voir Withney, Ind. Gramm,, § d062<. 
2 Op, cit. H, p. 274. 
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encore où la prière qui accroît les dieux est appelée, non plus 
brahman, raaispfV, stoma, uklha^suvrhti, âhgttsa, arka, sâman 
et gâyatra. 

Or, ces désignations sont toutes tirées de racines, signifiant 
(( parler, crier, chanter », et nous voyons par là qu'il n'y a aucune 
nécessité à ce que le mot brahman, employé dans des phrases 
ayant une valeur liturgique semblable, implique Tidée de force 
ou d'accroissement. 

Serait-il donc impossible que ce mut ne signifiât lui-même primi- 
tivement pas autre chose que « cri, parole, invocation », d'où 
« prière », en tant qu'on s'adresse aux dieux? 

Les traces assez nombreuses en sanskrit d'une racine barh ou 
brh et brmh ayant le sens de a parler, crier », homophone de 
barh, brh, brmh, « croître ou accroître », nous permettent de 
répondre par l'affirmative. Ces traces se retrouvent dans brmhati 
et brmhayati, formes citées parle Dhàtupâtha^ ,^vec les sens gé- 
néralement connexes de a parler » ou « briller », et dans brmhati et 
barhali, employés par beaucoup d'auteurs dans l'acception éle 
« crier comme l'éléphant » (barrire)^. Ces racines sont de plus, 
autant qu'il semble, représentées en zend par barej, « prier, de- 
mander, désirer ». Le rapport de cette dernière, tant avec le lat. 
flagilo qu'avec fragor (nous reviendrons tout à l'heure sur l'un 
et l'autre de ces mots), marque parfaitement la relatien de ces dif- 
férentes significations entre elles. 

On objectera, il est vrai, contre ces rapprochements la difiërence 
de l'initiale; eu sk. on a la consonne simple (b), tandis qu'en latin 
c*est l'aspirée (f) qui occupe la place corresponlante. De plus, une 
relation inverse se constate entre les finales de la racine des formes 
examinées; ici, le sk. présente l'aspirée (%= gh), tandis que le zend 
et le latin montrent la consonne simple correspondante (j, g). Sans 
insister plus qu'il ne convient ici sur la généralité du phénomène, 



^ Recueil indigène de racines sanskrites. 

* CL rhomérique ^pâxc», « parler, faire retentir », pXr^^-aopLxi, bêler, ppux*âo{i2i, 
rugir et ppaCco, « crier comme Tours ». Ces diverses acceptions, parler, harrire, 
bêler, rugir, etc., revêtues dans la suite des temps par une même racine, sont la 
meilleure preuve à l'ournir qu'elle signifiait simplement crier à l'origine, et que 
1 onomatopée n'est pour rien dans sa création. Ce sens est le genre auquel les autres 
se rattachent à titre d*espéces.| 
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rappelons qu'il a lieu presque régulièrement en grec enlre les dérivés 
d'une même racine; qu'il nous suffise ce citer TX(poç auprès de Hirca), 
et Tx/ùç, auprès de Oxexd ov. Mais si nous revenons à l'examen spé- 
cial des racines qui nous occupent, nous verrons qu'une relation 
phonétique absolument semblable existe entre barh, brh ou brmh 
dans le sens de « croître » ou « accroître, fortifier » et ses corres- 
pondants en grec el en latin, <ppaY- dans 9pà<j<T0), farc-^ et fulc-^ dans 
fardo, fulcio\. Il est donc aussi sûr qu'une chose peut l'être en 
telle matière qu'une racine sanskrite de la forme barh, etc., peut 
être représentée dans les autres branches de la famille par des for- 
mes identiques d'ailleurs, ou pouvant être considérées comme telles, 
dans lesquelles la position de l'initiale simple et de l'aspirée finale 
est intervertie. 

Or, auprès de (ppxdao), « fortifier, enclore », correspondant à 
brmhayatit même sens, nous avons «ppxÇw, « parler, dire », pouvant 
et devant correspondre au sk. brmhati ou brmhayati, même 
sens. 

Il est vrai, qu'ici encore, on peut soulever une difficulté de pho- 
nétique. Comme finale de la racine, le grec présente une dentale 
en regard de la gutturale sanskrite. Mais ce rapport est aussi d'une 
telle fréquence qu'il n'est pas de nature à empêcher l'identification 
proposée^. Nous nous croyons donc autorisé h passer outre et à 
pouvoir rapprocher directement brahman, masc. de {ppxajxwv ou 
tppxBuLcov, primitivement « celui qui parle », puis « le parleur par ex- 
cellence, celui qu'on écoute, celui qui connaît les formules tradi- 
tionnelles, le sage^ ». 

Brahman et (ppxoacov ont du reste leur correspondant à la fois 
idéologique et phonétique dans le latin flâmen, « prêtre, celui qui 
prie», pour "(lagmen^^ qu'il ne faut pas séparer, d'ailleurs, au 
point de vue de Tétymologie de fràgor, cri, bruit (sans rapport en 



^ Ces rapprochements ont été faits depuis longtemps et sont indiscutables. 

2 Voir du reste à ce sujet et les explications qu'il comporte, ci-dessus, p. 281, 
acqq. 

3 Évolution d*idées analogues dans (làvTt; « le devin », auprès de la rac. man^ 
m penser », du sk. mantra, « formule sacrée », etc. 

* L'étymologie des anciens rattachant ce mot à filum ne soutient pas Texamen. 
On a proposé aussi d'y voir la rac. flag, brûler, en attribuant au mot le sens pri- 
mitif d'allumeur du feu du sacrifice; mais flamen en rapport étymologique avec 
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CJ seps avec frango), de flâgitiiimyH bruit »,et de /lâgilo\ d'abord 
« crier », puis « prier, demander ». 
.A la même famille se rattache encore fremo^^ pour yremsOy 

Ce verbe n'a, en effet, rien de commun, quoi qu'on en ait dit, avec 
la racine sanskrite bhram^ a errer, s'agiter ». Le sens de frémir 
qui s'y est ajouté tardivement n'est, en effet, selon toute vraisem- 
blance, que le résultat d'une association naturelle .d'idées entre 
le bruit jet le mouvement de la chose sonore dont 41 est souvent 
accompagné. 

Enfin, nous terminerons ces rapprochements, — sans entrer cette 
fois dans l'explication des ressemblances et des différences phoné- 
tiques pour lesquelles nous renvoyons aux différents travaux où 
elles ont dé^à été étudiées d'une manière plus ou moins complète, 
— en joignant encore à l'ensemble de la famille examinée le sk. 
pracch^^ «prier» (primitivement, « crier»), le zend frakhsh^ 
même sens, le IsiLprecor et rogoipour *progo {cf . procus^), plan- 
gOy « crier », et les anciennes formes germaniques /7éÂan, a crier », 
fraihnan, « demander», spvêcan Qi sprehhan, à' oxjildiW.. moderne 
sprechen , « parler ® » . 

Je conclurai donc, quoiqu'il m'en coûte de différer sur ce point 
de détail, mais d'une importance considérable pourtant eu égard à 
l'histoire des idées religieuses et philosophiques de l'Inde ancienne, 
de savants que je m'honore déconsidérer comme des maîtres et des 



flamma signifierait plutôt alors celui qui brûle ou qui brille. [Flamen, eu vertu 
des lois phonétiques du latin peut être pour 'flagmen et le rapport de Tinitiale avec 
le b de brahman étant le même que celui de fides avec le tc de icetOb>, l'identi- 
flcation des deux mots ne souffre pas de difficultés phonétiques sérieuses. Au point 
de vue historique, nous ne voyons pas pourquoi le prêtre n'aurait pas pu recevoir à 
la fois dans l'Iudf et chez les ancêtres des Latins le nom de prieur ou de « sage n.] 
A Dans ces mots, Vd s'explique par sa position, eu égard à la liquide. 

2 De même que le grec j^péixu, où Ton voit c jmme initiale la simple en regard de 
l'aspirée du latin. 

3 Cf. tremo {iO'iv *trcmso, fremo pour *fremiOy et voir l'étude déjà citée. 

* Voir spécialement Revue de linguistique^ numéro du 15 juillet 1884 (ci -dessus, 
p. S 25, seqq. 

^ Et peut-être prœco^ quoique le vocalisme fasse difficulté (cf. lat. precor et goth. 
flékan), 

^ A propos de la relation entre les idées de parler et d'interroger, cf. lipta et 
sîpopizi. 
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amis * : !• qu'il y a tout lieu de croire que le sens primitif du mot 
brahman (neutre) est «cri», d'où «supplication, prière», puis, 
avec le développement des idées sur la puissance de la prière, ' 
« incantation, formules magiques » dont le sacrifice tire son effica- 
cité * ; 2« que le mot brahman (masc.) a conservé dans son évolution 
significative le parallélisme qui le joint au point de vue étymolo- 
gique et grammatical à brahman (neutre). Vraisemblablement 
employé d'abord d'une manière générale dans l'acception, de « celui 
qui parle ou qui crie », il a revêtu ensuite le sens de « celui qui prie, 
celui qui s'adresse aux dieux, celui qui connaît le brahman, la 
prière ou la formule mystique, qui sait ou qui peut s'en servir, le 
prêtre ». 

Faut- il rattacher à la famille de mots étudiée ci-dessus le gr. {pp>^v, 
avec les dérivés oppov^ç, tppovT^ç, (ppovéb>, eùcppa^vu>, etc. Au seul point de 
vue phonétique l'affirmative est permise, si Ton tient compte des 
conclusions de mon travail sur les formes grecques syncopées^. 
Mais si l'on étudie la question exclusivement eu égard au sens, 
elle se complique et devient fort difficile à résoudre. 

Le témoignage très précis d'Hippocrate* et d'Aristote^ ne permet 
pas de douter que ^pv^v n'ait désigné le diaphragme, et, dans ce sen^», 
il convient d'en rapprocher le lat. frênum et peut-être Tall. Brem^e, 
Chez Homère, où «ppi^v est le plus souvent employé au pluriel, il 
signifie d'ordinaire l'intelligence (dans toutes les acceptions dont le 
mot est susceptible) et le siège de l'intelligence^. Mais quel est ce 



1 L*idée que je 'combats nest, du reste, qu'une sorte de tradition d'école que 
MM. Barth et Bergaigne ont reçue de leurs devanciers. 

' Au pouvoir mystique attaché à la prière traditionnelle, à la lettre, de Tin vocation 
anx dieux, a découlé Tidée de rineHicacité ou, mieux que cela, de TefTet nuisible de 
la prière récitée d'une manière incorrecte. De là Torigine'des observations gramma - 
ticales chez les Hindous et du degré de perfection auquel ils les ont conduites. 
Remarquons aussi qu'il est très possible que ce soit de Tidée de la puissance de lu 
de la prière, ou du brahman, sur les dieux que découle l'emploi de ce mot comme 
synonyme CCâtman, ou du nom de Tàme suprême, qui dépasse les divinités mytho- 
log-iques de toute la distance qui sépare l'absolu du relatif. 

3 Ci -dessus, p. 253, seqq, 

* VI, 393, édition Littré. 

5ir. ^.,11, 15. 

« Surtout dans le pafsage où le ôupio; est placé sv çpsdî, sans que l'inverse ail 
jamais lieu. 

». 20 
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siè«;e? Nulle part, il n'est permis d'affirmer qu'il s'agisse par là du 
diaphragme. Tout au plus, en deux ou trois passagesS peut on tra- 
duire (ppÉveç par praecordia, viscera. Enfin Tépithète de àa(piaÊ>ai- 
vxi qu'on lui trouve appliquée trois ou quatre fois peut désigner 
aussi bien l'intelligence qui est a entourée d'obscurité», au propre, 
dans la poitrine humaine, qu'un organe interne quelconque. 

Peut-être, et c'est la seule hypothèse qui paraisse rendre compte 
de tous les emplois du root chez les poètes^ comme chez les savants, 
y avait-il deux mots cppr^v, l'un avec le sens de ceinture, barrière, 
bride, se rattachant à ^pitsata et l'autre signifient sagesse, esprit, 
raison, etc., dépendant de ^pil^ta. On s'expliquerait très bien ainsi 
que l'identité des formes ait amené un rapport intime entre les cho- 
ses qu'elles désignaient et que le diaphragme ait été considéré 
comme l'organe où réside l'intelligence. 

Ce mot qui, comme le grec '\n)-/r^, a signifié d'abord respiration, 
souffle vital, et qui a pris une si grande importance dans la philo- 
sophie de l'Inde sous la double acception d'àmc individuelle et 
universelle, se rattache à une racine de la langue mère à7)isth, 
avisth ou anist^ respirer, qui a donné les variantes asih, at/t, al, 
as et an^. 

àtman est donc apparenté, en sanskrit : 

à la rac. an, respirer, d'où dérive, avec le préfixe pra, le subs- 
tantif prâna, très employé dans la langue philosophique pour 
désigner le souffle vital considéré comme le signe caractéristique 
de l'existence ; 

au subst. asu^, le souffle vital, la vie, d'où l'adjectif aswra, vivant, 
et au pluriel, les vivants par excellence, les dieux; 



1 Od. i, 301 ,• //. n, 482. 

2 Dans Piudare il n'y a qu'un seul passage (Nem,, VII. 20) où çprjv paraisse dési- 
gner uu organe interne. 

3 Voir, pour l'explication phonétique de ces différentes formes, n:on étude sur les 
\ erhes grecs syncopés, ci-dessus, p. 253, seqq, — Cf. les variantes indo-européennes de 
la pi é])osition qui sigtiifie a dans • : sk. cmt-as, gr« l^vôz, êvS-ov, slv", svt, Ètv, èvct Et;, £v ; 
lai. intus, in: g >lh. ùnd-ar, in, etc. 

* Cf. 2e:id, a/i'/, la vie, i'étiv, le m«>ii !«. 
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En grec : 

à à(T6-tJi(x, souffle, respiration ; 
iur-ai^v, àuT-ai^S souffle, vapeur, exhalaison ; 
àT-t«k> exhalaison, vapeur; 
av^-jjLoç, souffle, vent; 

Eu latin: 

à an-i-mus et an-i-ma, souffle, âme, vie, etc. ; 
animal, ce qui respire, vit, etc. ; 

Dans les langues germaniques: 

à l'ancien haut ail. ât-um, et à Tancien saxon, àlh-orriy 
d'où Tall. moderne, athern, souffle, respiration. 

Elementa 

M. L. Havet, dans les Mémoires de la Société de linguistique de 
Paris (V, 45), et dans le numéro du 8 décembre 1884 de la Revue 
critique (p. 471-472), a proposé une explication excessivement 
ingénieuse du mot elementa. Il aurait été composé artificiellement 
du nom des trois lettres semi -voyelles consécutives /, m, n, auquel 
on aurait ajouté la désinence ta^ du pluriel neutre, qui est celle, 
comme on le sait, d'un grand nombre de substantifs latins. Appli- 
qué d'abord, eu vertu de son origine même, à désigner Talphabet, 
elementa serait entré tout naturellement dans la langue philoso- 
phique pour tenir lieu du grec tnoi/èix (avec lequel il partageait déjà 
l'acception de « lettres ») dans le sens de « principes des choses ». 

II est de toute évidence que pour s'arrêter à une interprétation 
d'après laquelle le mot considéré aurait une origine à la fois si 
factice et si peu transparente à première vue, il faut que tous les 
moyens de l'expliquer d'une manière naturelle aient été épuisés. 
Or, je doute qu'il en soit ainsi et, pour ma part, je crois entrevoir 



1 Ces formes prêtent à Thypothése qu*on peut ranger dans la môme famille le pro- 
nom aÛT-ô;, dont le sens est identique à celui de dtman dans son acception si fré- 
quente de « moi-même, toi-même, lui-même ». 

> Le latin possédant un grand nombre de formes en en, men (plur. n. 'ena, *fnenaf 
ina, mina)j il u y avait aucune raison, dans Thypothéso de M. Havet, pour ue pas 
6*entenirà *elemen, *êlefnena,*elemina. Cette objection parait sans réplique» 
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une 3olution du problème qui dispenserait les linguistes d'avoir 
recours à la subtile hypothèse du savant maître de la Faculté des 
lettres de Paris*. 

D'après un phénomène phonétique très sûr, elementum^ ele- 
menta, peut être ipo\}r*elegmen(um,*elegmenta{, orme de laquelle il 
reste, abstraction faite du suffixe nienitan, une racine eleff, ayant 
primitivement le sens de crier, chanter, parler, montrer, et qu'on 
retrouve : 1® dans les gr. sXeY-oc, cri, plainte, chant; et avec une 
nasale, dans tkiy/(ù^, décrier, blâmer, accuser, exposer, prouver, 
démontrer ; Iktyyr^^ (homér.)* cri, blâme, reproche, etc. 

2^ Dans le sk. arc^j crier, prier, chanter, célébrer, d'où arkoj 
citant, prière, hymne, probablement aussi dans argh, célébrer, 
honorer, etc. 

D'autre part, la racine è}(eY est une forme voisine de la rac. Xey 
dans Xéya), dire, lego, lire (crier, réciter à haute voix, faire con- 
naître, etc.); il y a un rapport semblable entre ihy et Xev, qu'entre 
àp7|Y, dans àprjw, àXeÇ^ dans àXe^w, et le sk. raks. Il est probable 
qu'en latin lego a fait perdre *elego, conservé uniquement dans le 
dérivé *elegmenlumy synonyme approximatif de argumenhmiy 
monumentum, documentwn, signinn^ei pouvant très bien comme 
tel, en tenant compte surtout de son rapport avec un verbe ayant 
pris le sens de lire, désigner les caractères de l'alphabet. 

Si, en ce qui regarde la question phonétique, on s'étonnait de la 
quantité de Vè final du thème, après la chute du g dans elë-men- 
(ufriy il suffirait de citer: alt-meniu)!!, docû-ivenium, monu- 
mentum, etc., stîlus, stimulus, etc., pour montrer, d'une part, 
que les exemples de voyelles brèves ainsi placées ne manquent pas, 
et de l'autre, que la chute d'inie gutturale n'a pas toujours pour 
efiet d'allonger la voyelle qui précède, à supposer que la chute en 
question ait jamais eu pareille conséquence. 

1 M. Havet déclare que la même étymologie est venue à Tesprit de quelques 
autres personnes. Il y est fait allusion, effectivement, dans le Dictionnaire de 
Larousse, au mot Élément. 

' D*où gXEY-{iôc, démonstration ; il est vrai que ce mot, dont la forme justifie si bien 
celle de eUg-tnentum, ne te rencontre que chez des auteurs des basses époques; 
mais ce n*est pas une preuve absolue qu'il ne soit pas ancien. 

3 Pour le rapport du c sk. avec le y dans une racine bisjllabique, cf. arçch^ àcpxiw, 
arceo avec àpiQycu. 
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Quanta rattributioa du sens de « principes des choses » au mot 
o'ementa, je suis tout disposé à croire, avec M. Havet, qu'elle a 
clé faite arbitrairement d*après la signification semblable que possé- 
liait le grec droi/Eïa*. 

i II est peu probable qu*il faille, comme le veut M. Curtius {Grund 5., 185), ratta- 
cher ce mot (avec orî^^ec, orîxoci oxoi^o;) au verbe ffret^cd, marcher, aaos rapport 
pour le sens avec Tidée de raii;^, ligue, trait, qui parait primitive dans les roots en ^ 

f(ueslion. Ils dépendent plutôt (Pune racine <tteix« non restée comme verbe et syno- 
nyme de crriy dans aTt2[a>, marquer, piquer. Les formes zendes tighra, tighri ont 
conservé aussi l'aspirée dans les mois de même famille . Cf. encore pour le sens le ^^ 

lut. st.^-nuin, p;'obablement en rapport étymologique avec seco. 



« 
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L'IDÉE DE TEMPS 



ORIGINE DES PRINCIPALES EXPRESSIONS QUI s'y RAPPORTENT 
DANS LES LANGUES INDO-EUROPERNNES ^ 



Le double sens vulgaire conservé par notre mot Jour, synonyme 
de lumière, et qui désigne en même temps la partie lumineuse du 
jour astronomique, par opposition à la nuit, et par conséquent une 
durée de temps plus ou moins déterminée, est un témoin précieux 
du phénomène de psychologie et de linguistique que nous voulons 
étudier ici, et dont il représente sous un signe verbal unique les 
différentes phases. 

En général, dans les langues indo-européennes, et comme on le 
voit par ce mot, l'idée des divisions du temps et par suite celle du 
temps lui -même» qui ne diffère pas de l'idée de la succession indé- 
finie des jours ou des saisons, dérive, au moins quant à l'expres- 
sion, des notions connexes de lumière ou- de chaleur. D'abord, la 
partie du jour ou de l'année que le soleil éclaire ou échauffe plus 
particulièrement, s'est appelée la brillante ou la chaude. Puis, 
cette désignation qualificative, ou de nature, s'est étendue à la pé • 
riode elle-même considérée abstraction faite du phénomène exté- 
rieur qui la caractérise, mais eu égard seulement à la durée qu'elle 
embrasse. Par là, le nom du temps prenait naissance, et la concep- 
tion latente et confuse qu'en avait formée l'esprit humain devenait 

< [Dans la Revue philosophique , uuméro de mars 1885.] Voir pour les données 
générales sur JesqueUes repose celle étude, VÈvolution de Vidcc de « briller m 
en san^krit^ en grec et en Zaf trt, ci-dessus, p. 129, seqq. 
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perceptible et consciente en se personnifiant, pour ainsi dire, dans 
une image sensible, et en trouvant son expression dans un mot qui 
la rattachait étroitement à cette image. La lumière, — le jour, — 
le temps, — tels senties trois anneaux de Tenchainement psycho- 
logique qui relie ici, comme partout où il y a évolution de Tidée ex- 
primée, l'abstrait au concret. 

Toutefois la preuve particulière de ce processus ne saurait s'éta- 
blir qu'en montrant Tenchalnement identique du sens des mots cor- 
respondant à l'idée en question ; c'est-à-dire à l'aide de déductions 
reposant le plus souvent sur la phonétique et l'étymologie. On 
voudra donc bien nous permettre, dans les discussions qui vont 
suivre, d'aborder les détails techniques nécessaires à la démonstra- 
tion que nous avons à fournir. 



BXAMBN DU SBNS PRIMITIF DQ8 PRINCIPAUX MOIS QUI 

DANS LES LANGUES I NDO-BUR OP KBNNE8 

DBSIONBNT LES DIVISIONS DE TEMPS, OU LE TBMPf LUI-M^MB 

Sk. ahan ou ahas, jour 

Ce mot signifiait primitivement la partie brillante des vingt-quatre 
heures qui composent le jour astronomique; du moins il est permis 
de l'induire de sa parenté certaine avec sk. ahanuy brillant, et très 
probable avec sk. agni^ feu, gr. à^^vTi, efflorescence (chose brillante), 
iyvtJç, pur, primitivement blanc, brillant, etc. 

Gr. iQ|ixp, ^{lépa, jour 

\ 

Même sens primitif que le précédent. Un savant linguiste italien, 
M. Âscoli, a déjà émis l'opinion que ces mots contiennent la racine 
que nous trouvons en sanskrit sous la double forme vas, us^ et qui 
signifie briller, brûler, etc. Mais on peut préciser davantage encore 
et comparer directement rjaap au sk. usman ou ûsmari, chaleur, 
saison chaude, etc. Efi'ectivement, en ce qui concerne l'initiale, le 
rapport est le même entre ces mots que celui du sk. usas, aurore, 
avec legr. 7)0)^, même sens ; or, de l'aveu de tous les étymologistes, 
ces deux derniers vocables dépendent également de la rac. vas, us. 
Le a de V^P' P^^^ *V!^^F> ®^^ tombé devant le ;jl comme dans le 
pronom vjjxî;, pour *Yj'!i|xa;, auprès du sk. asmân; dans etai, je suis, 
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pour *tifxiLij auprès du sk. CLsmi; dans eTaa vètemeiity pour «t<Tjx%« 
auprès de la rac. sk. vas. vêtir, etc. Enfin, la désinence ap de^^aap 
est à la désinence an de usman^ dans un rapport identique à celui 
qui existe entre les mêmes désinences dans le gr. ouOap, mamelle, 
et le sk. ûdhan^ même sens. 

L'identification phonétique des deux mots et les conséquences 
étymologiques qui en découlent ne laissent donc prise à aucune 
objection. 

Lat. dies^ jour 

Même sens primitif que les précédents, ainsi que cela ressort de 
la parenté bien constatée de ce mot avec le sk. dyaus^ ciel, lumière, 
jour et avec deus^ divus (cf. particulièrement le dérivé diurnus 
et l'adverbe diu^) — tous mots se rattachant à une racine dont le 
sens primitif est briller. 

Gothique, (fa^5; anglo-saxon, d^^or, jour 

Même sens primitif que les précédents. 

Selon toute vraisemblance, ces mots sont en rapport étymologique 
avec la rac. sk. r?aA, autrefois "dagh, brûler, briller. Auprès de cette 
racine se rangent dans le sk. même, daksi et dhaksi, daksuy 
dhaksUy brûlant, et brillant et la rac. duks^ enflammer, allumer, 
prim. briller. Les deux racines dah et duks, qu'on peut considérer 
comme des variantes Tune de l'autre, expliquent le double voca- 
lisme (a et o) des mots examinés. 
« 

Sk. màa et màsa^gr, ii^v, et pn^vT] pour *(iv)V9v], lat. mensis, lune et mois 

On rattache généralement ces mots à la rac. sk. ma, mesurer; 
la lune aurait été considérée, dit-on, comme l'astre qui mesure le 
temps. Mais cette hypothèse suppose la conception nette, avant 
l'époque de la séparation des races, de l'idée abstraite de temps, ce 
que rend inadmissible, abstraction faite des raisons d'ordre logique, 
la circonstance que les langues indo-européennes ne possèdent 
aucun terme commun pour désigner cette idée. 

1 Cet adverbe est fort intéressant en cq qu il a revêtu d*une manière toute spéciale 
l'idée de durée. 
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Il est infiniment plus vraisemblable que les mots en question sont 
apparentés avec le gr. jativu^, faire voir; le lat. mane, au matin (au 
moment brillant); mani-festus, apparent; monstrum, chose visi- 
ble, remarquable et, par extension , extraordinaire (cf. pour le voca- 
lisme la forme zende maonh du mot signifiant la lune, et pour la 
forme de la partie radicale, l'adjectif m^/w^re^ie^j; probablement 
aussi avec mundiLS (cf. l'ail. Mondy la lune), pour ^mxmzdus^ ciel 
et comme adjectif, pur, c'est-à-dire, blanc, brillant. 

Ces différents mots nous ramènent à la rac. sk. man (mans, 
manst, ou, avec le vocalisme en o, mon, mons, monst^, etc.),pen- 
ser, mais primitivement, briller, voir, etc. La rac. ma, mesurer, 
dont il a été question plus haut, en dérive par la perte de la nasale, 
encore présente dans le latin mensuray etc ; quant à l'évolution 
du sens, on peut la représenter par la série : briller, voir, penser, 
estimer, apprécier, mesurer. 

Or. fSpa, printemps, saison chaude, saison en général, année, temps 

Le rapprochement de ce mot avec le zend yâre^ le goth. jérj 
année, etc., proposé par M. Curtius ^, implique la représentation 
d'un y indo-européen par l'esprit rade en grec, ce qui est un fait 
trop peu sûr ou, tout au moins, trop rare, pour qu'il soit permis 
de l'ériger en loi phonétique. 

L'analogie de l'évolution significative de âpx avec celle du lat. 
tempvts rend à peu près certaine l'hypothèse que le sens primitif 
deTun comme de l'autre mot est chaud, chose chaude, chaleur, etc. 
Ce sens est le même qu'ont eu évidemment à l'origine les mots 
sk. sûra, sûrya, svar, soleil, ciel et le lat. sol ; et comme la rela- 
tion phonétique de ceux-ci avec ûpa ne souffre aucune difficulté, 
' on peut substituer en toute assurance l'étymologie qui en découle 
à celle du linguiste allemand. 

Les principaux termes qui, indépendamment de ce dernier, 
désignent l'année dans les langues indo-européennes, tels que le 
sk. vatsara et samvatsara, le gr. sviauTo;, le lat. annus, le goth. 

A Ces formes de la racine sont attestées parle sk. mimdma, le gr. {At{ivi^(jxb>, etc; 
quant & leur antériorité, elle ressort de leur caractère proethnique. 
* Gnmd, *, p. 35. 
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Jêr, etc., sont, ou bien d'origine inconnue, ou semblent dérirés de 
ridée primitive de cycle ; en tout cas, les différences complètes qu'ils 
présentent les uns à Tégard des autres prouvent qu'ils sont relati- 
vement récents et ccirtainement postérieurs à l'époque de la sépa- 
ration des races *. 

La t. tempus 

Primitivement chaleur, d'où saison chaude, saison en général, 
durée, temps. Puis, par un phénomène de généralisation, l'idée de 
moment ou de saison chaude s'est étendue à tous les modes de 
l'atmosphère ; cependant le sens du mot intemjjories montre bien 
encore la valeur propre à l'origine de temperies, (temps) chaud, 
brillant, serein. 

J'ai démontré ailleurs * la parenté de tempus et des dérivés 
avec la rac. sk. tap, éclairer, brûler, échauffer (cf. surtout tapas, 
chaleur), et j'ai essayé d'expliquer l'évolution significative qui 
a donné naissance aux différentes acceptions revêtues par cette 
famille de mots. 

Gr. xpôvo;, temps 

M. Curlius^ rattache ce mot à la rac. sk. har, tenir, prendre. 
Le temps aurait reçu ce nom parce que ses limites prennent, 
embrassent en quelque sorte l'espace qu'elles contiennent. C'est 
supposer l'application d'un terme concret à une idée abstraite déjà 
nettement définie dans l'esprit avant d'avoir un nom, ce qui paraît 
impossible au point de vue logique et psychologique. Il est extrê- 
mement probable donc a priori qu'il faut chercher ailleurs l'éty- 
mologie de /pôvoç. Or, ce mot, de l'aveu même de M. Curtius, a ses 
correspondants phonétiques et signitlcatiis dans les différentes * 
formes zendes zarvâna, zràna, zvvan, zrû, A cette série corres- 
pondent phonétiquement les dérivés des rac. sk. jur, jûr, jûrv. 



1 Le sk. riu, saison, paraît aussi dériver de iidée de retour régulier. Quant au mot 
varèa, qui a revêtu tardivement le sens d*année, il signifiait d*abord pluie, saison des 
pluies, d*où saison en générai, et année. 

^ Ci-dessus, p, 214. 

3^0; . cit., p. 200. ^ 
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jvar^ jval, qui signifient brûler, briller, enflammer, échauffer, 
faire soufirir (cf. les différentes acceptions de tap) ; parmi ces 
dérivés nous citerons particulièrement le part, passé yîirn«, brûlé, 
blessé, et le subst. védique Jiirni, chaleur, flamme, — d'où la très 
grande probabilité du sens primitif de brûlant chaud ou simplement 
lumineux pour zarvâna^ etc. 

A /pdvo;, d'autre part, se rapportent plus exactement, au point de 
vue phonétique, le sk. ghrna, chaleur, lueur, éclat * et ghrni ', 
même sens ; ces deux mots d'ailleurs paraissent être les antécédents 
Aq jûrna, jiirni, moyennant l'affaiblissement de l'initiale c^t le 
parallélisme si fréquent du vocalisme en a (r venant de ar) et en 
0, û. 

Eu tenant compte de zarvâna, /povoç correspond donc en même 
temps à ghrna et kjârna, et a dû signifier primitivement chaleur 
comme l'un et l'autre de ces mots. Cette étymologie devient cer- 
taine, ce semble, si l'on remarque que copa et tempus ont un sens 
primitif semblable. 

Il re^te à examiner si, comme les anciens Ton cru ^, Kp<ivoç, nom 
de Saturne, n'est pour ainsi dire, qu'une variante orthographique 
de yjsovoç, temps. Telle n'est pas l'opinion de M. Curtius * qui rap- 
proche Kpôvcç de xpa^o). faire, et y voit, en quelque sorte, le repré- 
sentant du sk. karana^ celui qui fait, artisan, artiste. Kpovoç serait 
donc le créateur. Mais cette interprétation, toute conjecturale, n'est 
nullement en rapport avec le rôle mythologique de Kpovoç, fils 
d'oûpavoç et père de Zeûç, c'est-à-dire fils du Ciel, père du Ciel et 
lui-même personnification du ciel. Or, le ciel ayant toujours, ou 
presque toujours, été désigné par des mots signifiant le brillant, il 
y a dans ce fait seul un indice très important en faveur de l'identité 
originelle de /j3<Svo<; et Kpovoç. La seule difficulté tient à la phonétique : 

i Aussi j.mr, diaprés les lexicograj)he8 liioduus. 

* La racine est flr^ar, briller, brûler, sans doute pour flr^rar. — D'après les théorie» 
des néo-grammairiens, ghrna devrait être représenté en grec par *xapvoç,et non par 
Xpivoç ; mais, môme en se plaçant à leur point de vue, on peut dire que le vocalisme 
de */pâ>oc représente celui de jtirna, plutôt que celui de ghrna, 

3 Comme le prouve ce fait, quMls le considéraient comme le dieu du temps. 

^ Op. cit., p. 154. — Tout récemment encore dans un article de la Revue critique 
(numéro du 17 novembre 1884) un linguistique distingué, M. V. Henry, contestait la 
légitimité du rapport de -/povo; et Kpovo;, mai:i sans autre raison sans doute que la 
théorie très peu sûre qui a cours sur l'origine dos aspirées grecques 
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comment expliquer pour ce terme la substitution de l'initiale x à 
/? Ce fait s'expliquera sans peine si l'on remarque que, dès l'époque 
proethnique, la racine ghar ou ^Arar avait comme variante à côté 
d'elle une rac. skar ou skvar, signifiant comme elle briller ou 
brûler, et dont on retrouve des traces dans le sk. kara, rayon de 
lumière ; Asdra, brûlant; legr. xaXXoç, beauté, primitivement éclat; 
le lat. calor, chaleur; colora couleur, primitivement éclat ; clarus^ 
brillant; le goth. skeir, clair, brillant, etc. A mon sens, ces rap- 
prochements tranchent la question et permettent de conclure à 
l'ancienne identité des deux mots. 



Or. xatp6c, occasion; gk. kâlat temps, moment déterminé, propice 

Ces deux mots correspondent entre eux tant pour la forme ^ que 
pour le sens, et leur parenté paraîtra encore plus sûre si l'on 
remarque que kâla signifie aussi mort, et que cette acception se 
retrouve dans l'emploi homérique de l'adjectif xa^pio;, aveo le sens 
de mortel, fatal, et dans le substantif voisin x-i^p, calamité, désastre, 
mort, mort, fatalité, etc. 

Maintenant, vient la question de savoir quel est le rapport qui 
relie les deux significations et, solidairement, quelle est l'étymologie, 
sans doute commune, de xaipôç, xT^p, kâla. 

D'après les auteurs du Dict. sanskrit, dit de Saint-Pétersbourg, 
kâla, temps, aurait pris le sens de mort, parce que le temps détruit 
toute chose. La relation étymologique presque certaine de kâla et 
de xi]p rend cette hypothèse très invraisemblable^ car elle ne saurait 
s'appliquer à ce dernier mot ; du reste, on ne voit pas. que l'idée de 
temps ait jamais abouti, autrement qu'à l'aide d'allégories philoso- 
phiques et artificielles, à celle de mort. Mais nous avons vu plus 
haut qu'il y avait une rac. indo-européenne skar signifiant briller 
et ayant aussi une forme avec â (skâr), comme l'indique le goth. 
skeir^ le gr. xïXdç et surtout les adjectifs xv^Xeoç, xi^Xetoç, xif\k6ç ^, 
brûlant, brillant. Kaipdç et kâla, dstns le sens de temps, et en tant 
que se rattachant à la même racine, peuvent donc comme cjpa, xpô^oç, 



A Voir, sur le rapport de â avec la diphtongue ai, ci-dessus, p. 185, seqq. 
* Cf. aussi x^Xov dans le sens de rayon. 
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tempuSy etc., avoir signifié d'abord chaleur ou lumière. Quant è 
Tacception de peine, malheur, mort, qui se trouve dans xi^p et 
surtout, avec cette dernière nuance, dans xa^pioç et kâla^ il y a 
grande apparence qu'il faut l'expliquer par la racine kar dans le 
sens de nuire, blesser, tuer, identique à l'origine avec kar on skar, 
briller, brûler, et pour laquelle l'évolution du sens a eu lieu exac- 
tement comme pour lap, briller, brûler, faire souffrir, etc. Les deux 
sens principaux sont encore réunis d'ailleurs dans xTjX^to, brûler et 
faire périr. 

Les racines skar sont si nombreuses, ou plutôt cette racine a pris 
des acceptions si différentes, que les déductions qui précèdent ne 
sauraient entraîner une conviction absolue; mais l'ensemble des 
analogies qui les encadrent leur donne tout au moins une grande 
vraisemblance. 

Toutes les expressions que nous venons de passer en revue sont 
parties, les unes certainement, les autres très probablement, du 
sens primitif de lumière ou chaleur, pour aboutir à celui d'une 
division particulière du temps, ou à l'idée même du temps considéré 
d'une manière générale et complètement abstraite. Il est pourtant 
une famille de mots indo-européens où la même idée terminale 
procède d'une autre origine. C'est par Texamen de cette famille que 
nous achèyerons notre étude. 

Gr. qit(i)v, lat. aeviim^ durée de la vie, période de temps, temps 

L'étymologie de auov, dont on ne saurait séparer le latin œvum 
avec ses dérivés setas, œtemus (pour et auprès de sevitas, œviier - 
nus *), et le goth. aivs^ est obscure. On a rapproché ces mots du ^k. 
eva, marche, course ; mais au point de vue phonétique, on peut 
objecter que Ve sk. est généralement représenté en grec par la 
diphthongue oi, plutôt que par ai ; quant au sens, il est tout à fait 
inadmissible qu'à l'époque où nous reporte la fixation de celui de 
xTwv, de œviim et de aivs, c'est-à-dire antérieurement à la sépara- 
tion des idiomes indo-européens, le temps ait été appelé « ce qui 

i [J*ai farfois des doutes sur celte dérivation, malgré tout ce qu'on peut dire en 
sa faveur, et je me pose la question de savoir si œtas ne serait pas une variante pure 
et simple de mstas.^ 
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marche ». Cette sorte de personnification d'une idée abstraite sup- 
pose en effet une notion préalablement consciente et exprimée de 
l'idée en question qui rendait inutile la création d'un nouveau mot ; 
on peut ajouter qu'un tel processus intellectuel n'aurait rien de 
primitif. La relation de xTcov avec eva est donc des plus douteuses. 

11 n'en est pas de même des mots sanskrits âyus^ force, force 
vitale, vie, durée de la vie, et âyu, même sens, comme substantif, et 
signifiant vigoureux, vivant, comme adjectif. Leur rapport pho- 
uélique avec aiûv^ sevum^ aivs ne présente aucune difficulté grave, et 
l'analogie significative est évidente. 

L'origine du sk. âytcs est inconnue ; mais on peut considérer 
u\ec beaucoup de vraisemblance ce mot comme apparenté à 
vayas ' qui a passé exactement par les mêmes nuances significatives 
iîe force, force vitale, vigueur, vie, durée de la vie. L'esprit doux 
de auov peut être, en effet, considéré comme un indice de la perte 
proetlmique d'un v initial, dans la famille à laquelle ce mot appar- 
tient. Pour ce qui est deVâ de âyus, auprès de l'a de vayas, c'est 
i:ijc variante qui n'est pas de nature à infirmer le rapprochement. 
Dans tous les cas, l'identité dans l'évolution du sens de part et 
d*autre est une preuve presque certaine que la notion de temps 
dérive bien, on ce cas, de celles de vigueur, vie, durée de la vie. 



1 Cf., pour le l'apporl de la i\ésuïence^cakS-as el cakius, les thèmes en o; et s;, dans 
la déclinaison des neutres j^rccs et latins, comme yévo; et genus. — A taf/as se 
rattache !e latin vis et probablement aussi le grec I;. 
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Une des plus fâcheuses conséquences de l'empirisme est l'adop- 
tion à titre d'explication vraie de celle qu'on déduit d'abord des 
faits, sans souci de l'existence possible d'une loi supérieure et des 
directions qu'elle impose. L'empirique confond nécessairement le 
s/>écieux avec le vrai et, si par malheur, ce qui arrive souvent, 
l'un difTère de l'autre, le vrai est fatalement sacrifié au spécieux; 
il y a plus, le spécieux, pris à tort pour le vrai, s'érige ainsi en 
obstacle presque invincible à la découverte de la vraie vérité, 
devant laquelle s'interpose la fausse image qu'on a prise pour 
elle. 

Le seul moyen en ce cas de faire cesser l'illusion et d'arriver à 
voir, pour se servir d'une comparaison habituelle aux philosophes 
de l'Inde, que la corde n'est pas un serpent, c'est de remonter aux 
principes et de montrer qu'ils sont en contradiction avec la pré- 
tendue vérité qui tient la réelle en échec. 

Nulle part cette lutte contre le sophistique empirique n'est plus 
souvent nécessaire qu'en matière de phonétique, car, nulle part 
peut-être on n'a continué davantage de rester, envers et malgré 
tout, exclusivement livré aux données expérimentales, comme si 

* [Dans les Aunalcs du musce Guimet^ t. X.] 
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la science des sons ne reposait pas sur une loi générale ou qu'il 
fallût k jamais s'interdire d'en poser une, au moins à titre d'hy- 
pothèse provisoire. 

Deux exemples frappants des suites qu'entraîne la dangereuse 
méthode que je viens d'indiquer sont la prétendue loi de dissimi- 
lation des consonnes dentales contiguës, et l'explication générale- 
ment adoptée à la suite de Grassmann de l'origine des aspirées 
du grec. 

ïn ce qui regarde le premier point, je renverrai à ce que j'en 
ai dit dans mon travail sur Y Ancienne forme des verbes pri- 
mitifs grecs dont la racine est terminée par une voyelleK 

Quant à la seconde question, j'essayerai d'en faire ici l'objet 
d'une étude succinte. 

^ Je rappellerai d'abord les termes généraux de la théorie toute 
empirique de Grassmann. Les aspirées fortes du grec x» ^» ?» ^^^~ 
respondant dans un assez grand nombre d'exemples aux aspirées 
douces du sanskrit gh, dh et hh^ le savant susnommé en a conclu 
que les aspirées grecques étaient d'anciennes douces devenues 
fortes durant l'existence indépendante du grec ^. Nul souci d'ail- 
leurs d'indiquer les causes de cette transformation, ni de rendre 
compte de l'étrange dérogation aux lois générales de radoucisse- 
ment graduel des sons qui en résultait. Après tout, n'était-ce pas 
un fait ? Personne, du reste, ne songe i à protester, et à l'heure 
qu'il est, la théorie de Grassmann est un dogme auquel il semble- 
rait, pour ainsi dire, sacrilège de vouloir toucher ^. 

Il y a pourtant entre la superstition et le scepticisme un milieu, 
qui s'appelle la critique scientifique et dont fort heureusement les 
droits ne sont jamais prescrits. C'est d'elle que je m'autoriserai 



1 Dans mes Mélanyes de linguistique indo-européenne» Ci-dessus, p. 2â3, segg. 

2 II en résulte que TÎQr^iii serait pour un \i\\is ancien *6i-dhY;(j.i. Mais alors comment 
expliquer le changement de o en t? Les consonnes simples auraient donc suivi en 
pareils cas la même loi que les aspirées. 

3 Je constalerai à ce propos l'insuffisance de la méthode purement comparative, 
Grassmann n*a tranché in question qu'eu s^appuyant implicitement sur la méthode 
historique, c'esl-à-dire en supposant Tantériorilé des aspirées douces du sanskrit eu 
égard aus aspirées grecques correspondanles. Il est vrai que souvent comme ici la 
question de chronologie repose sur une hypothèse; mais la logique interdit alors toute 
conjecture coniraireaux principes qui se dégagent de l'ensemble des faits représentant 
le mouvement général du langage. 
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dans la discus^sion audacieuse, si Ton veut, m^is enfla licite et 
raisonnable, je pense, que je vais entrepre^idre. 

Je me placerai tout d'abord à un point de vue diamétralement 
opposé à celui de Grassmann. 1\ affirmait, contrairement aux 
principes, que les. anciennes aspirées du grec s'étaient changées 
en fortes ; je supposerai; conformément à la générajlité des faits 
observés, que les , aspirées douces actuelles du sanskrit soùt^ au 
moins dans les exemples où elles correspondent aux aspirées 
grecques, d'anciennes fortes adoucies. C'est un phénomène qui 
s'est produit souvent quand ces aspirées étaient précédées d'un s 
qui est tombé et qui lets a livrées ainsi à la tendance à l'adoucis- 
sement, dont le voisinage de la sifflante les préservait tant que 
celle-ci s'est maintenue. 

Un exemple bien remarquable du même phénomène à Tégard, 
il est vrai, de consonnes non aspirées, se voit dant le rapport de 
Ypà(p<i>, Y^^uçd) avec soalpOy spvUpo S et dans l'obstacle apporté à la 
loi de substitution des consonnes, dans l^s dialectes germaniques, 
par la conservation de l'initiale ^ devant k^teip. 

Très souvent aussi les aspirées fortes ou douces sont purement 
et simplement descendues, aux non aspirées' correspondantes. 

De là deux ordres de faits sur lesquels je m'appuierai simulta- 
nément, au moyen des exemples qui vont suivre, pour fournir la 
démonstration annoncée. 

• I 

Exemples dans lesquels une aspirée douce du sk. correspond 
d'une manière à peu près certaine, soit à une forte aspirée ou 
simple en sk. ou en zend, soit à une forte simple en grec ou en 
latin, soit à une forte aspirée ou simple précédée d'un ^ dans l'un 
quelconque des idiomes de la famiUe indo-européenne : • 

Rac. amgh, serrer, dans amhas, ainhu, agha^ etc.-; cjF. rac. 
amÂ, même sens, dans amA^a^ agrafe; àyxbiv, coudoi jointure, ce 
qui enveloppe, ce qui attache; même explication pour îyxypot, 
ancre, àyxaXY), bras, àyxxç, dans lés bras, à^xx^o^jw», embrasser, etc. 

% Môme rapport entre les désinences personnelies -du sk. make^ fnahi et gr. |uaOa ; 
sk* dhve et gr. abe, etc. 
' Dans le sens de giron, « ce qui enveloppe, serre, étreint », 
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Adha ; cf. sk. atha, même sens. 

Adhas, en dessous, ensuite ; cf. atas^ même sens. 

Adhif sur, au-dessus ; cf. ati, même sens, latin et. 

Advhan, chemin ; cf. rac. at, aller, voyager. 

Andha, aveugle, racine andh^ variante de edh, indh (voir à 
cette racine, ci -dessous). Sur le rapport des mots signifiant aveu- 
gle, obscur, avec les désignations de la fumée et du feu, voir ci- 
dessus, p. 215, et, pour le cas particulier, cf. aïOôç, (xTOo]/, a^aoXéoç, 
noir, noirci ; avOpaÇ, charbon et lat. ater. 

Abhi, prép., sur, vers, etc.; cf. èiri, même sens. 

Abhra, nuage, et ambhas, eau ; cf. ap, eau, probablement 
pour *amp, 

Ambhas^ violence; cf. rac. ap, prendre, obtenir, gr. airru> (cf. 
Curt., Orund.^ p. 510), etc. 

ArghOy qui vaut, qui mérite, digne de, arhy honorer ; cf. arc^ 
dans le sens de honorer, apprécier, estimer ^ 

Arbha^ petit; .cf. alpa^ même sens. 

Rac. ardh, obtenir, réussir voir sur t?ardA, à laquelle le Z>iW. 
de St.'P. dit cette racine apparentée ; la comparer aussi avec 
artha^ objet, but, gaîn, ce qu'on obtient, ce qu'on acquiert. 

AhOy ghaj ha, ht, particules affirmatives ; cf. sk. Âam, gr. xév, 
x£, yé (forte afiaiblie en douce). 

Ahas, ahatij jour; cf. rac. akSy ak, briller; dans aÂsan, œil; 
akiu, lumière etc. 

Bac. edh, indh, idh, allumer, brûler, briller; cf. rac. ath dans 
atharvariy etc , et lat, iest-us, etc., indiquant d'anciennes for- 
mes, *esih, 'ezdh, 

Rac. îh, désirer (zend, iz) ; la variante is, même sens, permet 
de remonter à un antécédent commun *izh, *isk^, 

Rac. tibhj umbh, entourer, contenir, envelopper, uàha, les 
deux (rattaché à cette rac. ^ par les auteurs' du Dict. de St.-P.)* 
cf. imparfait unapei lat. amplus, avec ses dérivés. Le rapport 
significatif de amplus avec la rac. ubh est le même que celui du 
sk. uru, large, avec la rac. var, entourer. 

^ Voir pour le rapport entre le sens de briller et celui d*apprëcier, dans les radoes 
ndo-europ., ci-dessus, p. 129, seqq, 
Gi-dessus, d. 111. note 2. 



[>-europ., ci>uea0UB, p. x«i7, 
Gi-dessus, p. 111, note 2. 
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Rac. ûh et vahy porter; cf. thème dj^o dans w/ov, etc., îo^wç, 
V<jy(i), etc., pour *j:\T/y<i^ *fi<r/juy\\vah est donc pour *vaxgh^ 

Kumbhay vase dé terre, cruche; of. kûpa^ chose creuse, 
et gr. xoToi (auprès de xuuStj), xuTcotpoç, etc., chose creuse, vase 
creux. 

Rac. ÂteA, dans kuhakay trompeur ; voir ci dessous sur rac. guh. 

KrdhUy fruste, défectueux, diminué, rapetissé; cf. rac. kart 
(zend kared), couper, et p. ê. lat. curtus. 

Rac. ksubhy s*agiter, trembler, être ému; cf. rac* kup, même 
sens et zend Â^Au/^. Antécédent commun *skuph. . 

Rac. gabh^ gambh, gadh, gâh, gah, giûi, cacher, enfoncer, etc.; 
cf. ôà^TTO), xuTo;, lat, cust -OS, etc., et voir mon étude sur une fa- 
mille de mots indo-européens^. 

Rac. gardh, prendre, saisir ; cf. grath, prendre ensemble, réu- 
nir, rattacher, nouer, et voir sur grabli, dont gardhesi une va- 
riante. 

Rac. grabh, grah, prendre; cf. xXéTrw, xXéirTO), lat. carpo, angl. 
to grasp eito clasp. 

Rac. ghan, han, frapper, tuer, etc. ; cf. ksœij même sens. Anté- 
cédent commun *skhan. 

Rac. ghar, couler, arroser; cf. ksar^ même sens. Antécédent 
coinmun *skhar. 

Rac. ghar, gharé, briller, brûler, écorcher, être aident, etc. 
cf. karayJiirana, rayon de lumière; zend Aar, remarquer, consi- 
dérer (voir, briller); gr. xà/Xoç, éôlat, beauté, lat., ^hMor, color, 
6'tort<^, etc., goth. skeir. 

Jii rattache à ces rac. avec les auteur:s du Dict. de St-P., ghat 
et ghatt, pour *gharsk, avec le sens primitif de être ardent, actif, 
s*agiter, etc. 

Rac. ghûrn, fivar, hcal, hru (hrun), hmal (cf. sk. et zend 
hmar)y aller de travers, faire des circuits, se courber; cf. çrnga, 
xoïXoç, xuXXôç, lat. cornu, curvus, etc. •* 

Rac. jabhyjambhf prendre avec la bouché ou la gueule, man- 
ger; cf. zend, gap, jap (auprès de jab), ouvrir la bouche, gr. 

^ Voir ci-desftus, p. 273. 
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xxKt^y manger aTec aridité, xz^., mangeoire. Dans rvx^'t ma- 
ch(HreSy l'initiale s'est adoucie comme en sk. II iaat pnribablttn^it 
rattacher ici jrambh, onvrir li bouche, bâiller. 

Rac. jhar^ couler, tomber, en parlant de l'eau ; cf. kiar, couler. 

Rac tubh^ frapper; cf. rjrr», même sens, z-jt^c^j etc. 

Rac. dagh^ aller, s'élancer, s'avancer ; cf. rac. tak (zend, iak)^ 
se précipiter* courir. 

Rac. dabh^ dambh^ nuire, tromper, blesser : cf. mcttu, déchirer, 
et tap, dans le sens de brûler, causer de la douleur. 

Rac. darbhy lier, avec le sens primitif d'envelopper, entourer; cf. 
Tpcmd, tourner, primitivement, embrasser, envelopper. 

Rac. dah^ brûler; cf^ cf. dhaki, qui brûle (à la fin d'un com- 
posé) ; daksu et dhahsuj même sens, rac. dhuks, allumer. 

Rac. druhf taire du mal, blesser; cf. Tirpcocxf», même sens, lat. 
tf^tuCf cruel farouche. 

Rac. dhar, porter; cf. tXôo, lat. ^o//o,^/u/-, dans susttUij même 
sens. 

Rac. dhâ, établir; cf. stJjiâ, s'établir. 

Dhûpa^ fumée; xuçpoç, même sens, — dhûma est peut-être, pour 
*dhûtnpa. 

Rac. dhûrv et dhvar, nuire, perdre, courber ; cf. zend t^urv, 
faire du mal, sk. turVj soumettre, dominer. 

Rac. rfAra; et dharjj aller, s'avancer, s'élancer, co.urir;.cf. 
Tpé/u>. Ici se rattachent aussi les rac. inusitées drâhh, drâgfit at- 
teindre^ s'étendre et le dérivé dîrgha^ étendu, long. 

Rac. dhvams^ secouer, répandre, briser, faire tomber; cf. taras, 
secouer, agiter. Ici doit s'ajouter, d'après les auteurs du Dict. de 
St-P., dhvan, envelopper; cf. zend dvân^ mettre en mouvement 
et tagh^ même sens. 

Rac. dhvan, faire du bruit; cf. stan, même sens. 

Rac. nah, lier, attacher ; cf. lat. necio, même sens ; neœtts,. ne- 
cesscj etc. 

Rac. bandh, sens de frapper, tuer, immoler, bâdfiy frapper, 
vadhy tuer et peut-être vyadhj blesser, percer, frapper, atteindre ; 
cf. lat. baituo, battre et rac. 7ca6, dans ttxOoç et pçctj dans patior;xi* 
tout spécialement bâdha, peine, douleur, avec Trâôo;. 

Rac. barhy rendre fort; cf. lat. farcio, fulcio. 
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Rac. barhy crier, prier, parler; cf. lat. precor et voir ci-des- 
sus, p. 307. 

Budhnay fond, creux; cf. lat. puteiÂS, 

Hac. budh^ hundhy penser, s'imaginer ; cf. lat. puto et gr. ^v6x- 
vojiat, s'apercevoir, apprendre. 

Rac. bhakSj bhas, manger, dévorer; bhaty nourrir ; cf. laX.pasco, 
pascor, même sens. 

Rac. ôAflfn, parler; bhan, bhand, crier, célébrer ; cf. pan, pan, 
célébrer, honorer, pousser clés cris de joie. 

Rac. bhid, briser, fendre ; 6f. pîd, broyer, presser ; gr. meÇci), 
même sens. 

Rac. bhur, être ardent, s'agiter; cf. sphur, briller, brûler, être 
ardent, s'agiter; gr. Tcîip, et pour le sens, lat. furor, 

Rac. bhûs, s'agiter, s'occuper de, etc.; cf. zend fsu et fsûsh, 
même sens. 

Rac. bhramç, ôAram, aller de travers, errer; cf. d^aXXoi, pour 
^<rf apaçtf, — le a qui précède le cp garantit son caractère primitif. Ici 
se rattache vraisemblablement bhres, chanceler, etc. 

Madhu, chose douce, liqueur, miel; cf. mantha, breuvage dans 
lequel il entre du miel, sorte de bière ; manthin, suc du soma ; 
lat. must'US, — pour le vocalisme de ce dernier, cf. le rapport 
des rac. mad et mud. Ici se rattache sans doute medha, dans le 
sens de breuvage. 

Madhya, qui est au milieu. Les formes gr. uii<T(pa, {xédopi, et sk. 
mezday etc., ramènent en toute certitude à des primitife indo- 
européens, "mazdya, "masthay "maspha. 

Rac. mah, grandir, se réjouir (cf. la réunion des mêmes accep- 
tions autour de la rac. vardfi); c(. aaxpc^c, grand, sk. makha, 
joyeux, jxoxap, heureux, etc. 

Rac. mamh, donner ; cf. makéu (voir Dict. St-P. à ce mot), cif. 
aussi makha dans le sens de sacrifice, auprès de magha, don. 

MedhaSj medhâ, intelligence; cf. mayit-u, conseiller jxtjtiç, intel- 
ligence, aavTiç, devin. De même le zend mazdao, le sage, ramène 
sûrement à une racine, *mansth, qui a donné naissance aussi à 

u.avOxv(i>. 

Rac. rahgh, lahgh, courir, sauter; raghu, laghu, rapide; cf. 
rac. rakh, rahkh, lakh, lahkhy courir; ail. rasch, rapide. 
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Rac. rahh, rambh, la6h, lambh, prendre; cf. raph, ramph, 
même sens; gr. Spiral, lat. rapio, zend rap, jouir de, etc. 

Rac. ribh, crier; cf. riph, même sens. 

Rac. rwA, rudh^ grandir, devenir fort ; cf* .zend unUh, n. pers. 
rusterij même sens, gr. ^oxrx- dans paxrxo-çAÉvcoc. /^^ 

Riidhira, rouge; cf. lat. rutilus. 

VadhrUy vardhra^ etc., courroie; cf. varatra^ même sens. 

Rac. vardhy croître; voir sur ardh eiûrdhvUt et cf. praihy s'é- 
tendre, s'accroître. 

Rac. saghy sah, pouvoir; cf. les dérivés ^aAsa, saksaniy etc., 
et zend hakhsh. 

Sculhû, saha, avec; cf. sâkam, même sens. 

Rac. skabh, skambh, supporter ; cf. lat. scapus, soutien, sup- 
port, colonne, scapulse, épaules (ce qui porte, supporte). Ici se 
rattache certainement sk. skandha, épaule, avec dentalisme de 
l'aspirée. 

Rac. stabh, stambh^ être solide, fixe, immobile; cf. les rac. pré- 
cédentes, ainsi que <rru?roc, souche, tronc (ce qui supporte), lat. 
stupeOj stupidus, etc. fSttps, tronc, souche, stipuhiSj solide, sti- 
pare^ rendre ferme, serrer, etc. 

Rac. spardh, sparh, spûrdh, lutter ; cf. prô, combat ; prtanâ, 
bataille, etc. 

Rac. hâ, diminuer, périr, d*où hîyate, être réduit à rien ; cf. 
kéîyaie^ même sens. 

Rac. hti, verser ; cf. cyu pour "çcyu, *skyu, couler, et gr. li^a. 

Hrd, cœur; cf. xijp, xapB^a, lat. cor. 

He^marif or; cf. rac. ksâ, briller-brûler. 

Rac. hrâd, faire du bruit; cf. krad, krand, même sens. 

Rac. hvâ, appeler; cf. fiu et kû, pousser un cri. 

Suffixe dhve, dhvam, de la seconde personne du pluriel à la voix 
moyenne; cf. les formes correspondantes du duel the, thâm, du 
duel et du pluriel à la voix active, thas, tha, tam, ta; gr. oOs 
(2* pers. plur. moyen, cf. te, à l'actif), a6ov (2* et 3* pers. du duel, 
voix moy. ; cf. tov, ttjv, à l'actif) ; lat. stis (2* pers. plur. du parf. 
actif; cf. sing. sti,);. 

i^ pers. du duel actif et moyen mahi, mahe; cf. gr. ji6<rOa*. 

A Ce setil exemple suffirait pour infirmer la loi de Oraasmann. Pour se rendre compte 
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Exemples où le même rapport des aspirées douces du sk. avec 
des fortes simples ou aspirées n'est que probable : 

Adkoara, sacrifice; adhvaryu, sacriflcateuV ; cf. athardan^ 
prêtre du feu ; atharyu, épithète du feu, etc. Pour la chute du v, 
cf. tar, tvar; tàks, tfaks, etc. La racine de ces différents mots 
est probablement une variante de edh, idh^ indh, brûler. 

Andhas, herbe (voy. Curt., Gru7id,,*p. 251). La racine d'après 
ce savant, gigniflerait fleurir, briller (cf. avOoç) ; dans cette hypo- . 
thèse, c'est une variante de edh, indh, brûler, briller (voy. ci- 
dessus, p. 151). 

Ardha, moitié, partie; cf. rac. ar^, ardy et rad, dont le sens 
primitif est briser, séparer; cf. aussi randhra, fente, trou. 

Ahi, serpent; cf. r. aCy anCf se courber (pour la nasale, cf. lat. 
anguis), / 

ûdhan^ mamelle, partie interne, cachée; cT. urrepoç, lat. utérus^ 
venter. 

ûrdhva, qui s'élève, élevé; cf. lat. arduus, mais aussi altus^ 
qui dans le sens de grand ne saurait être un participe passé. 

Thème rghà (dans rghâvant, etc.), agité, ardent, etc. ; cf. râga, 
ardeur, passion, r\uprès de la rac. raj\ briller, brûler, être ardent. 
Arka, soleil, râkâ, lune, rac. me, briller,. etc., témoignent que 
raj est pour *rac, *rak . 

r&Att, actif, habile, adroit; cf. rabhasa, vif, ardent, actif, fort 
(voir sur rac. rabh, rambh), 

Oandharva, être mythique; cf. xevraupoç, 

Rac. ghas, manger; cf. rac. cas, même sens (zend cash). 

Rac. ghus, crier; probablement apparentée avec kruç, crier, et 
çruSf entendre (cf. zend gtish, entendre). 

Rac. ghrâ, odorer, sentir. Si, comme c'est infiniment probable, 
le gr. o7(p(pa^opLxt contient la même racine, le n qui précède l'aspirée 
forte est un sûr garant de son caractère primitif. 



d«8 embarras qu'elle a créés à ceux qui ont voulu en tenir compte à ce propos, voir 
Gurtius, D<$s Verbum der grieeh. Spraehe l*, 9?, neqq., et iOMOT. 
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Tuhina, nuée, brouillard, neige; cf. le synonyme tusdra, qui 
ramène pour l'un et l'autre à la ra{C. tuç, couler. 

Rac. darh, drmh, fixer, rendre solide ; cf. (rrep^dç, (rrspeoç, pour 
*«TT8p«(yoç, *<rrftpe(rxoç, sèc, dur, solide, (m^ptyÇ, appui; go th. gastaurk- 
nan^ sec; ail. stark^ fort, solide (voy. Kluge, à ce mot); sk. tarèy 
avoir soif (être sec), gr. Tépdojxaij lat, tm^reo^ etc. ; cf. aussi zend, 
stak^ pour *5^arft, être solide, et sk. drâkh, être sec. Ici se range 
également la rac. dhars, être ferme, fort, hardi, courageux, 

Rac. duh, couler, faire couler, surtout le lait; cf; n< fers^doshi- 
den, qui ramène à un primitif, *dukSt même sens (Spiegel, p. 115) 
et sk. luçj couler. 

Rac. dhatty dhanv, dhâv, dAtî, couler, tîourir; cf. stu\ couler, 
d'où stâva, ce qui coule ; zend iâ, s'avancer. 

Rac. dhâ, teter ; dhiy se gorger. Le gr. titô^, mamelle, ne per- 
met guère d'admettre l-hypothèse d'après laquelle le groupe tO, 
serait issu de dh; de plus, le tranç. teter et l'italien tetare ramè- 
nent à une forme du latin populaire qui indique également que la 
forte est primitive. Ici paraissent se rattacher les rac. sk. dhrâ et 
zend thrây nourrir. 

Rac. dhâv, blanchir(faire briller) ; cf. lat. tueory et voir sur cette 
famille de mots, ci^dessus^ p. 77, seqq. Ici se rattachent aussi les 
rac. dhi et dhyâ^ penser. 

Rac. baj, bhnnj\ partager, diviser, couper, briser, etc. ; cf. 
sphat^ paty couper, briser, et sphuty fendre, se séparer. . 

Rac. bhar^ porter, souvent, être enceinte* en parlant d'une 
feiûme; cf. sk. par, transporter, protéger, etc.; lat. pariOy enfanter 
(rapporter, produire) ; cf. aussi le sens du sk. bhartaVy bhartrî 
avec celui du lat. parens^ le goth. baira, dans le sens de T6cT(a, etc. 

Rac. bhikè, demander; cf. lat. posco, même sens. Icise.ratta- 
chent vraisemblablement Mo^, crier, aboyer, et dAâ^^ parler ^ 

Rac. bhâ et bhân (dans bhânUy etc.), briller; cf. rac. pu,pun 
(danspunya,.etc.), même sens; pour le vocalisme, cf. gr. (pcoç^etc. 

Ici se rattache la rac. bhâs, briller. Sur son rapport avec bhâriy 
voir ci-dessus, p. 275, ^tfg'ç.); cf. aussi ^joa^r, voir et briller, comme 
l'indique le sens du part, passé spasta. 

i Sur la relation des rac. signifiant crier, demander, parler, voir ci-dessus, p. 303 
seqq. 
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Rac bhuj, courber, se courber; cf. pûj, rendre hommage 
(saluer) ; rac. pui, embrasser, envelopper, former le cercle ; 
ptwcha, queue. 

Rac. bhuj\ se nourrir de, profiter, jouir ; cf. pus, jouir et faire 
jouir, favoriser, accroître, nourrir, etc. 

Rac. bhû, être, se développer. En rapprocher à la fois rac. sphây 
(part, passé sphîta)^ s'accroître, gr. çpiTuç, lat. fio. 

Rac. mtihy être troublé, être privé de sens ou d'intelligence; cf.* 
mûkha, muet, cf. aussi rac. mûrch, qui possède en commun avec 
7nuh le sens de être privé d'intelligence ou de sentiment, et mûrkha^ 
idiot. Ici se rattache sans doute avec dentalisme le lat. mûttcs. 

Mrdh, ennemi; rnrdha, combat ; cf. ràc. mard, broyer, briser, 
mais aussi et surtout le thème lat. mort- (dans morùis), la chose 
qui brise, broie, détruit. 

Yahva, qui s'avance, s'agite, s'accroît ; cf. rac. yaks, s'agiter. 

Rac. radh, randh, soumettre, se soumettre ; râdh, entrer en 
possession de, obtenir; cf. artka, objet, but, et voir ci-dessus à 
la rac. ardh. 

Rac. rah, cacher ; cf. rahs, dans le sens de conserver, mettre 
de côté, dérivé de l'acception générale de garder. 

Rac, rih, lih, lécher. L'idée primitive paraît être celle de frotter, 
glisser ; cf. alors rikh, likh, frotter, racler, et yX^<txP«> visqueux, 
glissant. 

Rac. lubh, dans le sens de prendre, vouloir prendre ; cf. lup, 
zend et sk., dans le sens de prendre. 

FïrfAw, lalune; cf. lat. mt-rum; zend vith, connaître; sens 
primitif commun, briller. 

Rac. vyadhj blesser, percer, voir sur bandh, bâdh et cf. "Oyath 
et le dérivé vyathâ dans le sens de mal, peine, douleur. 

Rac. çubh çumbh^ briller (primitivement, brûler), être agité, 
ardent, rapide, etc. Voir ci-dessus à la rac. ksubh; cf. aussi lat. 
cupio, cupidus. Ici se rattache sans doute çibham, rapidement. 

Rac. Ai, mettre en mouvement; cf. lat. cieo, scio, dans adscia. 

Rac. Ara^, diminuer, d'où hrasva, petit; cf. karç, maigrir*. 



i Voir sur ces mots, ci-dessus, p. 92, segg. 
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Suffixe bhiSy de rinstr. pluriel; bhyasy du dat.^ abl. pluriel ; 
Myam, inst.ydat., abl. du duel; cf. (rcpt, ^^tv dans oytn^Ks (Il.y /, 
22) etc."; cf. (xw, udiv pour x«ii, xdtv, <jytv. 



III 



Principaux cas où le rapport des aspirées douces avec de fortes 
aspirées ou non semble faire défaut : 

Rac. ah^ dilre. 
Pron. aham^îe. 
Ibha, famille, éléphant. 

Rac. edhy réussir; cf. pourtant, rac. ardh^ même sens 
Rac. krudhj être en. colère. 
Rac. ksudh, avoir faim. 
Gandha, odeur. 

Rac. garh, gronder, reprocher. 
Jihva, langue. 

Rac. tarhy briser; cf. pourtant xtTpaxrxa}. 
Dabhra^ petit. 
Rac. dihy frotter, enduire. 
Dhanu^ dhanus, arc. 
Rac. dhukSy allumer. 
Rac nabhy briser. 
Nabhas^ nuage; cf. vg(pA>j. 
Jfâbhif nombril ; cf. o}A«paX<Jç. 
BâhUy bras ; cf. injyuç. 
Rac. barhf arracher. 
Bhadra, ami; cf. p.-e. (patSp^ç. 
Rac. bhartSf faire des reproches. 
Rac. bhî, craindre ; cf. (pé&>(tat. 

Rac. bhrajj\ bhrâj\ bràler, briller, griller ; cf. <u\iy(û et sk . 
sphulihga. 

Bhrû^ soureils; cf. ô<ppuç. 
Rac. mtA, uriner; cf. oUi^^éw. 
Mûrdhan, tête. 
Rac. yabh, futuere. 
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Rac, yudh, combattre. 
Rac. rttdh, mettre obstacle. 
Rac. vidh, honorer les dieux, manquer de. 
Rac. çardh, pedere. 
Çighra^ rapide. 

Rac. çudh^ çundh, faire briller, blanchir ; cf. pourtant çubh, 
çumbh. 
Rac. çlâgh, vanter, se vanter. 
SahasTUy mille. 
Sâdhy sidhf atteindre, réussir. 
Simhay lion. 

SindhUy rivière, l'Indus; sîdhu, liqnid^ enivrant. 
Rac. subhf étou£fer. 
Rac. jStubh, chanter, crier. . 
Rac. ^m'À, neiger; cf. vet^pet. ' ' 
Svadkâ, mœurs ; cf. îieoç. 
Hamsa^ cf. xv- 
Hanu, mâchoire. 
Rac, har, porter, se fâcher. 
Rac. hary, hars^ se réjouir ; cf. x^i^^ *. 
Hari, harit^ vert ; cf. j^okoa. 
Hala, charme. 
Rac. has, rire. 
Hasta^ main. 
Rac. Aâ, sauter. 
Rac. hid, faire du bruit. 
Hima, neige ; cf. /js^ilol. 
Hiranya, or. 
Rac. hîd, être irrité. 
Rac. Ares, heSj hennir. 
Rac. hnu, écarter. 
Hyas, hier ; cf. yôÉç. 
Rac. hrî, avoir honte. 
Rac. hlàd, se rafraîchir, d*où hrada^ lac. 



^ Ed rapport avec la rac. ^skhars^ briller; même observation pour hiraniya. 
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Il convient de remarquer que, si les listes qui précèdent cette 
dernière suffisent à la démonstration annoncée, il faut y* ajc^uter» 
en les retranchant de cellerci^ tous les ôxémples où une aspirée 
grecque répond à Taspirée douce du sanskrit, comme o^puç 
= bhrû *. 

En tout cas, notre avis est qu'on peut conclure sans la moindre 
hésitation des rapprochements qui viennent d'être faits : . 

l"" Qu'au moins la plupart des aspirées douces du sanskrit déri- 
vent des aspirées fortes correspondantes ; 

Et, 2^, comme conséquence, que les aspirées grecques, loin d'être 
des aspirées douces transformées en fortes, à l'inverse de toutes les 
lois phonétiques, ont été fortes de tout temps. - 

Je terminerai par l'examen de trois objections, — les seules, à 
ce qu'il me semble, qui pourraient m'être faites '. 

1® Pourquoi le grec n'a-t-il que des aspirées fortes et n'a-t-il 
pas développé ou conservé les aspirées douces comme le sanskrit? 

Le fait étant commun au grec, au latin, au gothique et au celte, 
il y a lieu d'en conclure que la différence de prononciation était 
devenue si légère entre l'aspirée douce et la simple correspondante 
qu'on n'en a tenu compte qu'^^n sanskrit, où l'on sait avec quel 
soin minutieux les anciens grammairiens ont noté les moindres 
nuances phonétiques. 

On en a une nouvelle preuve, du reste, en voyant que le zend, 
pourtant si voisin du sanskrit, a conservé à peine la trace des 
aspirées douces, tandis que les fortes s'y sont maintenues presque 
aussi nombreuses qu'en sanskrit.- 

Il faut remarquer aussi qu'en grec les aspirées se sont adoucies 
en réalité sans que le signe graphique ait changé. 

i Même observation en ce qui concerne les aspirées douces du sk. correspondant à 
des fortes simples oii aspirées des dialectes germaniques comme aham auprès de ich^ 
ih, etc ; les modifications qui se sont faites dans ces dialectes en vertu de la loi de 
Grimm ayant dû toujours se produire en partant des fortes. — Pour les noms d*ani- 
maux formés avec le suffixe bha, comme vrsahhuy etc., cf. ^pi^oç, êXaç o;, l>éf a;, etc. 

s Je ne considérerais pas comme une critique sérieuse celle qui consisterait à dire 
que le lat. rutilus est pour * radilus^ soit à cause de la concordance de rudhira 
avec epu6p6c (pétition de principe), soit parce que rudhira serait une forme proeth- 
nique, ce que rien ne prouve (tout ce qu*on peut admettre, c*est la coexistence dès 
répoque d^unitë des deux variantes *ruthira et rudhira). L*unitë a«t-elle du reste 
jamais été autre que géographique, et peut-on supposer que les différents idiomes 
iqdo-européens ne dérivent pas de dialectes déjà constitués dans la langue méref 
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Seconde objection. — L*liypothèse d'un antécédent hhvar^ par 
exemple, pour des racines qui sont devenues ghûvj hvar^ hval, 
ttrUy et probablement aussi dhvary est contraire au principe de 
phonétique d'après lequel un même son placé dans dés condi- 
tions identiques ne saurait donner dans un même dialecte deux 
produits différents. 

Je reconnais la justesse de ce principe à condition, toutefois, 
qu'il soit bien convenu que la différence des temps change les 
circonstances. Or, sous cette réserve nécessaires toute difficulté 
disparaît, car il est toujours permis de supposer que les variantes 
de khvar ne sont pas contemporaines entre elles. 

La troisième objection, et la plus spécieuse, s'appuie sur la coïn- 
cidence assez fréquefnte des douces dans différents idiomes de la 
famille avec les aspirées fortes du grec et du latin (f). L'exemple 
le plus caractéristique en ce sens (en dépit du gr. pàco;, inséparable 
du sk. bharas) est larac. ôAar du sk. représentée en général par 
bar en gothique et ber dans l^és Idiomes slaves et celtiques.' Mais, 
d*une part, à Tépoque d'où datent les plus anciens monuments de 
ces langues, il y avait longtemps que le ^ et le /* de «pspw, /%ro 
étaient virtuellement adoucis. A supposer que le gothique, le slave 
et le celte aient suivi le même mouvement (ce qui' a pWori est ex- 
trêmement vraisemblable) on est autorisé à restituer pour ces lan- 
gues une ancienne forme pher de la même racine, le sanskrit et le 
zend n'infirmant pas d'ailleurs cette hypothèse, si Ton adniet que 
les dialectes remontent à la langue mère, ou seulement que les deux 
variantes phar et bharoni pu coexister. 

Ed second lieu, le dépouillement des mots d'origine indo-euro- 
péenne pouvant se rapporter à la rac. bhar du sk. n'a été fait qu'avec 
l'idée préconçue qu'ils devaient avoir b (ou (p, f) pour initiale, de 
sorte que, par exemple, le latin pario, porto , etc. , ont été écartés 
de prime abord (comme carpo et x>éirra) ont été séparés a priori de 
la rac. grabh du sk., etc., etc.); bref, on est entré de plain-piedà 



^ Kn ue raccordant pas, on prend à sa charge cette conséquence, évidemment 
absurde, que les racines d*une Jangue sont irréductibles enti-e elles, que de tout 
temps, par exemple, le sanskrit a possédé celles qu'ont enregistrées les grammairiens; 
on, en d^autres termes, que l'altération phonétique n*a jamais enrichi le langage, 
comme s^il était possible d'assigner une autre cause à ses premiers développements. 
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ce propos dans un cercle vicieux dont il est impossible de sortir 
désormais sans remonter.aux vrais principes, c'est-à-dire à celai 
de la constante mobilité des sons, suivant une certaine pente, aux 
temps antérieurs à la fixation grammaticale du langage. 



Si l'on rapproche du fait de la suspension de la loi de Grimm 
devant toute consonne précédée d'une sifflante, la parenté de l'ail. 
dûrr avec (rttpt6<;, — dûnn avec mt^éç, — hrennen avec la t. 
eplendeOj — gràben avec lat. scalpo (cf. yf*?«»>)> — '*^'^ ^^^^ ^® 
goth. skeivy — hund avec le sk. çvan pour *skvan, en ajoutant, 
si l'on consi 1ère f comme une douce, feuer auprès du sk. sphur, 

— fallen, auprès de <rapxX>a), — fragen auprès de sprechen, etc.*, 

— on sera convaincu que les changements amenés par la loi en ques- 
tion n'ont eu lieu que pour les fortes (simples ou aspirées) changées 
en douces, et postérieurement à la chute d'un s qui précédait à 
l'origine toutes les fortes non encore transformées. 

Quant au zend, le rapprochement de zem (terre) avec le sk. 
Âsâmetle gr. /Ocuv, d'un primitif *^ÂAâm, montre parfaitement le 
processus qui a fait passer successivement le groupe skh en khs 
ghzj z, et indique, mieux que ne pourraient le faire tous les rai - 
sonnements, qu'à l'époque de Tunité, ou de la cohésion indo-ira- 
nienne, les aspirées fortes n^étaient pas encore adoucies. 

' En partant du gothique, on peut citer: bairhta, auprès de l'anglais sparA et du 
sk. sphulinga; draiban auprèa de Tall. strehen; drajan auprès de starh; gilda 
auprès de skuîda; hairu auprès de schere; halta auprès du sk skhul (cf. lat. c/ati- 
dus); flêkan auprès de sprecJien^ etc. En d'autres termes, la loi de Grimm ainsi 
expliquée fouruit la preuve, àlaquelle concourent d'ailleurs l'étude ci-dessus et celle sur 
le changement proethnique de t ou th en d ou dh (p. 217, seqq),q}xe toutes lesconsonnes 
douces appartenant aux trois ordres des gutturales, des dentales et des labiales 
représentent, de même que l et toutes les palatales, des sons relativement régbnis. 
J.'en vois, du reste, une preuve dans Tabsence des aspirées douces en grec. Quand les 
fortes s*y sont adoucies, les or^^anes n'avaient plus d'aptitude pour Taspiration, car 
cette aptitude s'est perdue de bonne heure comme le mon're le lalin. 
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I 

Ce nouvel ouvrage de M. G. Curtius est divisé en quatre parties 
dont chacune est consacrée à Texamen critique d'une des prin- 
cipales questions qui forment comme le credo des néo-grammai- 
riens. 

La première traite des lois phonétiques. Sont-elles absolues 
comme tend à le croire l'école nouvelle? M. Curtius est d'tine opi- 
nion différente. Il triomphe du reste facilement sur ce point, soit en 
montrant les contradictions et les hésitations des néo-gramairiens 
eux-mêmes, soit en établissant par plusieilirs exemples Ti^npossibilité 
de mettre les faits d*accord avec le principe qu'il combat. Mais ses 
j-aisons sont moins concluantes quand il essaya de préciser l'idée 
qu'il s'est faite des lois phonétiques et de leur portée. Certaines 
modifications, dit-il en substance, en répétant une théorie déjà 
exposée par lui dans ses Principes cVétymologie grecque^ ont 
un caractère constant, tandis que d'autres sont sporadiques. Or 

A {Zur Kritik der neutsten Spraohforschwng,) — Dans la Revue critique^ 
numéro du 29 juin ISIbG. 
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quelle prise une pareille manière de voir ne laisse~t-elle pas aux 
explications arbitraires, et si tel était le dernier mot de la science, 
n'y aurait- il pas lieu de désespérer d'arriver jamais à pouvoir 
appliquer à la grammaire historique une méthode critique inva- 
riable et sûre? On ne peut qu'approuver M. Curtius quand il blâme 
l'abus qu'on fait dans la nouvelle école du mot impossible, à pro- 
pos de telle ou telle explication de détail ; on en use en effet un peu 
trop facilement et d'une ipanière un peu trop dogmatique, étant 
donné l'état actuel de nos connaissances. Mais le but auquel tous 
doivent tendre est de faire qu'on puisse s'en servir un jour avec 
certitude. Une science sans critérium n'est pas une science, et nul 
critérium ne saurait exister en matière de science du langage tant 
qu'à côté des faits constants, c'est-à-dire soumis à des lois, on en 
admettra de sporadiq^ues, c'est-à-dire ayant une origine arbitraire. 
Faut-il ajouter que si la nature des choses était ainsi, il faudrait 
bien en prendre son parti et renoncer à faire de la linguistique une 
science positive. Mais il reste à le prouver, et l'on ne saurait voir 
un motif suffisant pour renoncer dans ce domaine à l'établissement 
d'une méthode générale dans l'analogie que M. Curtius établit entre 

le développement du langage et celui du droit,desmœursetde lavie 

.1 » 

politique des nations. Là aussi, en effet, il s'agit de savoir s'il n'y 
a pas entre les phénomènes observés des relations nécessaires de 
causes à effets, et la tâche des historiens, eu égard à la recherche 
de ces causes, ressemble à celles des grammairiens à la piste des 
lois du langage. 

Les pressentiments fondés sur la logique pure semblent donc à 
cet égard en contradiction avec les faits invoqués par M*. Gurtius: 
les lois phonétiques devraient être générales et paraissent Ue pas 
l'être ; voilà qui est incontestable, et cependant nous ne croyons 
pas que les termes de cette antinomie s'oit radicalement inconci- 
liables ^ 

II 

Dians la seconde partie de son opuscule, Mi. Curtius traite de l*ana- 
logie. Mais est-ce bien l'analogie qu*îl faut dire ? L'auteur, ten effet, 

i Les idées de l'auteur de cet article sur la questions ont été exposés dsins lA'Revu^ 
de linguistiqiiCi n(> du 15 octobre 1884 (ci-dessus, p* 233, seqq»). 
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n'a pas de peine à faire voir que l'analogie dont il va s'occuper, et 
telle que l'entendent les néo-grammairiens est, pour ainsi dire, 
Topposé de ràvaXoy^x des anciens. C'est qu'en réalité il y a d.eux 
sortes d'analogies ; ou plutôt, il y a l'analogie proprement dite et 
la fausse analogie, ou la contamination analogique : c'est de cette 
dernière qu'il s'agit. Il eût été bon d'ailleurs de les distinguer 
nettement l'une de l'autre, nous essayerons de le faire, au défaut 
de M. Curtius. 

La véritable analogie donne naissance à un mot nouveau en 
ajoutant à un radical déjà en usage dans des formes voisines, pour 
le sens général^ une désinence commune à tous ceux qui appar- 
tiennent à la catégorie grammaticale dans laquelle il doit se 
ranger. Exemple : amàbilis^ formé du thème ama contenu dans 
amare et de la finale bilis^ propre à toute une série d'adjectifs latins 
à sens voisin de celui des participes futurs passifs, comme lauda- 
bilis, terribiliSy etc. Ce procédé, que l'extinction des lois phoné- 
tiques détruites par la grammaire a rendu le facteur unique, ou à 
peu près, des formes nouvelles dans les langues modernes, a été 
pourtant fécond de très bonne heure; c'est à lui qu'est dû le déve- 
loppement de la déclinaison et de la conjugaison dont il a propagé 
les formes à l'infini. 

La contamination agit d'une tout autre manière. Elle ne crée 
{ftis de mots nouveaux, mais elle modifie la forme des anciens, 
sous rinfluence et d'après des termes appartenant à une catégorie 
voisine de ceux-ci, au double point de vue significatif et phoné- 
tique. C'est ainsi qu'en grec, selon M. G. Meyer *, une seconde 
personne du singulier au présent de l'indicatif actif, ayant, passé 
de *^i^ta\ à *<pfipsi, conformément à la loi qui fait tomber en cette 
langue un <t placé entre deux voyelles, s'est transformé de nou- 
veau en cpÊpeiç par analogie avec la finale ç employée comme dési- 
nence secondaire, par exemple, à la seconde personne du singulier 
de l'imparfait actif etpgpeç. 

Cet exemple fait voir d'ailleurs que la contamination se distingue 
encore de l'analogie proprement dite en ce que celle-ci est indis- 
pensable au développement des séries grammaticales et reste d'un 

« Gr, Gram., § 447. 

R. 22 
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usage constant dans les langues modernes, tandis que celle-là n*est 
pas nécessitée par les exigences de la vie du langage et qu'elle est 
incompatible avec la fixité relative des langues littéraires. Nées de 
confusions imputables principalement à l'ignorance, les contamina- 
tions apparaissent surtout aux moments d'un retour de la civili- 
sation à la barbarie (comme à la chute de l'Empire romain et au 
moment de la naissance des langues romanes), et quand la langue 
populaire est doublée d'une langue littéraire en décadence ignorée 
ou oubliée de ceux qui font usage de la première, et leur offrant 
matière h de fréquentes erreurs s'ils essayent de s'en servir. Quoi 
qu'il en soit, la contamination analogique ne saurait être déter- 
minée avec certitude que si l'antécédent de la forme contaminée 
s'est conservé auprès de celle-ci; malheureusement, ce n'est 
presque jamais le cas pour les perturbations phonétiques que les 
fondateurs de la nouvelle école rapportent sans hésiter, même en 
l'absence de tout moyen de contrôle direct, au phénomène en 
question. De là les objections très fortes que M. Curtius fait valoir 
contre leur méthode à cet égard. Où est, en effet, si nous reprenons 
l'exemple cité plus haut, la preuve du changement de Thypothé- 
tique *(^tpei (2opers. du sing.) en f^ipuç sous l'influence d'etpepcçî Nulle 
part ailleurs que dans le caractère absolu attribué à la loi phoné- 
tique qui a dû faire tomber le «i de \ipi(si = sk. bhdrasi et la 
difficulté d'expliquer autrement la substitution de ^kpnç à ^tp&psi. 

Nousapprouvons donc entièrementlacritiquedeM. Curtius etnous 
croyons qu'on ne doit avoir recours aux explications fondées sur la 
contamination, en ce qui concerne la langue mère et ses descendants 
immédiats, qu'avec une extrême circonspection et seulement quand 
on dispose à cet effet d'une circonstance directement probante. 

Nous sommes moins disposé à suivre le savant linguiste quand 
il essaie de démontrer plus loin le caractère arbitraire de certaines 
Aiodiflcations antiques du langage. 

La réduction de àjA^pipopeù;, par exemple, à iu^opeuç est le résultat 
d'une contraction qui diffère peu de celle de Ouyatépaç en Ouyarpaç. 

La réduction, évidemment arbitraire, d'un nom propre comme 
ZêûÇitcitoç en ZeuÇi; paraît plus concluante et a ses analogues dans 
des langues modernes. Mais ce procédé n'a rien de primitif, ni de 
naturel, comme le montre bien la forme complexe du mot qui sert 
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d'exemple. C'est le résultat d'une sorte de convention qui ne peut 
guère s'établir qu'au sein d'une famille à propos d'un nom propre 
ou, d'une manière générale, parmi les membres d'une société 
secrète qui s'essaient, de parti pris, à ne s'entendre qu'entre eux. 
Une chose sûre, c'est qu'un semblable moyen n*a rien de commun 
avec le développement normal du langage et peut difficilement aider 
à l'explication de ses formes primitives. 

III 

Dans la troisième partie, M. Curtius aborde le vocalisme indo-euro - 
péen, et sur ce terrain, l'ancienne théorie de la division de l'a pri- 
mitif en a, e, o, chez les peuples d'Europe trouve en lui un défen- 
seur persistant. 

Il reconnaît pourtant qu'un argument considérable interviendrait 
en faveur du caractère primordial de Ve gréco -latin et du change- 
ment de ce son en a dans le rameau asiatique, si l'opinion de 
MM. Joh. Schmidt et Collitz sur l'origine des palatales en sanskrit 
sous l'influence des sons i au e pouvait être admise sans réserve. 
Mais combien d'exceptions ne laisse-t-elle pas inexpliquées, à 
moins d'avoir recours aux effets si difficiles à démontrer d'une 
manière convaincante de la contamination analogique ? 

M. Curtius présente beaucoup d'observations de détail qui tendent 
faire échec aux idées des novateurs sur le vocalisme primitif indo- 
européen, et qui semblent exiger une réponse de leur part. Nous 
souhaiterons, dans l'intérêt de la science qu'elle ne se fasse pas 
attendre trop longtemps, et surtout qu'elle soit de nature à jeter 
un peu plus de lumière sur ces questions si difficiles et encore si 
obscures. 

En ce qui regarde l'hypothèse de la nasale sonnante, M. Curtius 
indique une difficulté que nous avons signalée de notre côté dans un 
opuscule qui paraissait à peu près en même temps que le sien ^ Il 
s^agit de la chute de n comme mode d'affaiblissement d'une foule 
de formes en grec et en sanskrit. Or si où a en grec gç à côté de 
£vç et, en sanskrit balisu auprès d'un thème balitit où la nasale a 
disparu sans laisser aucune trace, il est difficile d'échapper à l'idée 

^ Mélanges de linguistiqtie indo-européenne (ci-dessus, j». 24* seqq.). 
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qu'il a pu en être de même pour tolto-ç, tatâ-s, etc. Ici encore on 

« 

attend avec tine impatiente curiosité la réponse des auteurs ou des 
défenseurs du système. 

M. Curtius rencontrera une adhésion moins facile, à notre avis, 
quand il proteste contre la mort à\xgu7}a proclamée dans une for- 
mule devenue célèbre par M. L. Hayet, il y a quelques années déjà. 
Ici, les objections du savant professeur de Leipzig ont un caractère 
tout particulier de faiblesse ; on dirait qu'il ne résiste guère que pour 
rhonneur. En tous cas, il est besoin, pour ressusciter Je guna^ 
d'une évocation autrement puissante que celle qui consiste à faire 
appel à l'analogie de la vriddhi du sanskrit, dont le caractère 
artificiel est, en général, si manifeste. 

IV • 

Faut-il considérer les questions qui touchent d'une manière 
générale à la morphologie de la période d'unité indo-européenne 
comme inaccessibles à jamais à la science, et, par conséquent, les 
études qui s'y rapportent sont- elles vouées à une irrémédiable 
stérilité; ou bien peut-on fonder quelque espérance de progrès 
réel en suivant cette voie? Tel est l'objet de la discussion à la- 
quelle M. Curtius consacre la quatrième et dernière partie «de 

son travail. 
L'école nouvelle accuse, en général, des tendances favorables à la 

première de ces alternatives, tandis que M. Curtius, fidèle aux vues 

qui l'ont guidé dans son ouvrage sur la Chronologie dans la for- 

maliondes langues indo-germaniqueSy est favorable à la seconde. 

Nous nous bornerons à ajouter aux siennes quelques considéra- 
tions qui les corroborent. 

En ce qui regarde la morphologie prqethnique, nous ferons re- 
marquer que certaines manières, communes à toutes les écoles, 
d'exposer les généralités, impliquent une opinion sur la structure 
et les combinaisons primitives des éléments du langage. Les idées 
qui ont cours, par exemple, sur l'analyse des formes verbales qui 
dépendent de la conjugaison thématique, comme cpép-o-jAsv, en sont 
la preuve; ces idées entraînent l'hypothèse du monosyllabisme des 
racines contenues dans les formes en question. Des motifs qui ne 
manquent pas de poids militent en faveur de cette manière de voir, 
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bien que celle qui consisterait à con»idérer les racines des mêmes 
verbes comme bisyllabiques l'emporte à notre avis, en vraisem- 
blance. On peut en conclure que, dans la pratique, personne ne 
regarde ces questions comme insolubles, et qu'il n'est guère pos* 
sible de faire de la grammaire historique sans en trancher quelques- 
unes d'une manière au moins provisoire. 

Pour la même époque, les problèmes phonétiques nous paraissent 
comme à M. Gurtius, offrir souvent matière à des discussions utiles et 
même à des solutions à peu près sûres. On objecte en vain que nous 
ne pouvons rien savoir des lois qui ont prévalu pendant la période 
(\'unité. Si les faits positifs, matériels nous échappent à tout jamais, 
il nous reste l'induction. En bonne logique, nous sommes, ce nous 
semble, tout à fait autorisés à attribuer à la période d'unité les 
mêmes lois phonétiques dont nous constatons l'existence dans tous 
les dialectes de première formation, ou dans la plupart d'entre 
eux. Citons en première ligne la contraction sous toutes ses formes, 
Tiniluence assimilatrice d'un son donné sur celui qui le précède, le 
rhotacisme de s, au moins dans certaines positions , le lambdacisme 
de r, la dégradation vocalique de o en m, de «i, ei^ é en î et i et 
même de a en e, etc. Voilà autant de faits généraux qu'il nous est 
rationnellement permis de transporter de chez ses filles directes 
dans la langue mère. Aucune science du reste ne se prive d'une 
méthode aussi légitime, et nous ne voyons pas pourquoi on l'inter- 
dirait à celle du langage. 

Bien que très souvent d'accord avec M. Gurtius dans sa polémique 
contre les doctrines nouvelles, nous ne dissimulerons pas que l'im- 
pression qui résulte pour nous de l'ensemble de la discussion est 
bien différente des espérances qui ont soutenu l'auteur. Quelque 
large prise qu'offrent à la critique les théories de M. Brugmann, 
Osthoff, de Saussure, etc., on ne saurait méconnaître qu'elles ont 
donné une impulsion aux études de linguistique indo-européenne 
qui viendra difficilement s'éteindre à son point de départ. Que ces 
théories soit appelés à se développer et à se modifier profondément, 
c'est possible et même probable; mais celles qui les ont précédées 
n'ont guère de chances, croyons-nous, de tirer profit de telles cir- 
constances. Bien des parties du système de Bopp sont irrémédia- 
blement condamnées et le mieux serait encore d'en fair>» son deuil. 
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On comprand, il est vrai, que ce parti coûte à prendre aux meil- 
leurs disciples de l'illustre fondateur de la grammaire comparée 
indo-européenne; mais dans le naufrage qui les appauvrit, ils ne 
Sont pas sans consolations. M. Curtius surtout a tracé un tel sillon 
dans le champ de la linguistique, ses travaux si estimés et si utiles, 
maigre tout, ont tellement contribué h frayer la voie aux décou- 
vertes nouvelles, que sa gloire survivra à certaines idées défendues 
par lui avec plus de courage que de succès et qu'il restera pour 
tous, sans distinction d'école, un maître respecté et admiré. 



f- 
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1« Privus^ privignuSf privilegium, privatus, privo 



M. Curtius^ a rapproché étymologiquement le grec Trpîoç de la 
racine sanskrite prî, aimer ; d'autre part, j'ai montré^ la relation 
phonétique de :rpîoç, pour *itpai/oç, avec le latin ptnvus pour "prêt- 
t^us, *praivus, en m'appuyant sur une nombreuse série de faits 
analogues. En vertu du principe que deux termes égaux à un troi- 
sième sont égaux entre eux, la racine prî^ si la donnée de M. 
Curtius et la mienne sont exactes, serait pour praiv; en d'autres 
termes, cette racine aurait perdu un v dont on ne retrouve aucune 
trace en sanskrit. Mais on la rencontre ailleurs. Il est impossible, 
par exemple, de séparer le gothique frijon, a se réjouir », comme 
l'a remarqué aussi M. Curtius*, du sanskrit prî; de même frijon 
est inséparable de l'ancien haut-allemand frawjan^^ se réjouir », 
qui ramènent l'un et l'autre^ surtout en tenant compte des rappro* 
chements que j'ai faits dans le passage déjà cité de mon opuscule, à 
une racine '/rait/?, correspondant au sanskrit ^ratî; réduit kprai, 
pre^ pri, dans les formes que nous connaissons. D'ailleurs, les 
preuves d'une réduction du même genre ne manquent pas, et l'on 
est absolument obligé de l'admettre, par exemple, pour la racine 
sanskrite çlis auprès de l'ancien haut allemand sliuzu^ du grec 



1 [Dans V Annuaire de la* Faculté des lettres de Lyon^ 18S5, fasc. 2]. 
s Grund.^, p. 283. 

3 Mélanges de linguistique indo-européennef ci-dessus, p. 266, note 3. 
* Loc, cit. 
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XÂTtiCo), pour *xXyji/î;(o, de la racine slave kljuc et du latin claudo, 
pour *cl(Budo. On est donc parfaitement autorisé à identifier prî 
avec les racines Trpaij: et preiv du grec et du latin. Or, à prî se 
rattache un dérivé adjectif ^W^a qui, indépendamment du sens de 
« cher, aimable, agréable », qu'il possède en commun avecirpaoç, a 
pris une acception très voisine du pronom possessif, par exemple, 
comme qualificatif de mitra, ami [priyo' mitrah^a cher ami » ou 
a mon ami »), ou de atithi, hôte (priyo' tithih, a cher hôte » ou 
« mon hôte »,etc.). 

Cette double nuance significative s'explique d'elle-même et nous 
étonnera d'autant moins qu'on en retrouve l'équivalent exact dans 
l'emploi homérique de l'adjectif qpAoç. ^ suffira, pour s'en rendre 
compte, de relire le discours de Priam à Hector (//., X, 38 -77) où 
l'expression cp^ov téxoç (v'. 38), alterne avec 6,a<Jv réxoç (v". 56 et où le 
membre de phrase : aÙTô; 8à cpi'Xviç alwvoç àîxepôfj; (v\ 58) ne peut se 
traduire que par ces mots : ce Et tu serais privé de ta vie. x> 

Le rapport qui vient d'être signalé entre le sens àepriya et celui 
de (p^oc repose très probablement d'ailleurs sur une commune éty- 
mologie ; X représentant en général un r indo-européen et la po- 
sition de la liquide eu égard à la voyelle qui l'accompagne pouvant 
varier sans infirmer le rapport des autres termes, la racine pri 
peut être considérée comme identique à celle qui est dans (paoç. Il 
est vrai que ce dernier a pour initiale une aspirée en regard de la 
labiale simple de prî, mais comme la même aspirée se retrouve 
dans le zend /ri, aller ego du sanskrit j^rî, cette différence s'ex* 
plique par l'hypothèse d'un antécédent commun *phir^ phrî. Du 
reste, il est possible, probable même, que <p^Xoi;, pour *<p£ip/oc 
(comme oXoç est pour *oX/oç, cf. salvus, et comme TcaOpoç est pour 
*:raup/o;, cf. parviis) est encore plus voisin de ^paoç, et de prîvus 
que du sanskrit pWya. 

Dans tous les cas, il reste bien acquis que priya et (ptXoç ont été 
employés, chacun de son côté, dans un sens qui se confond, pour 
ainsi dire, avec celui du pronom possessif. 

Partant de cette donnée, le sens du collatéral prîvus lui-même 
et de ses dérivés s'expliquera avec une extrême facilité. 

J'emprunte, pour le faire voir, un exemple à chacune des sub- 
divisions significatives établies par Freund, dans son grand Die- 
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tionnaire, à propos de cet adjectif, et je constate que partout on 
peut le rendre par un possessif: 

Inquedies privas aboriri quaeque creata (Lucr., 5, 732). « Et 
chacune des choses créées apparaître chaque jour )> ; c'est-k-dire 
«en^onjoar». 

Innumerabiliter privas mutalur in horas (Id.y ibid.^ 275). 
« Il (l'air) se change indéfiniment à chaque heure »; c'est-à-dire, 
« aux heures considérées individuellement, — aux heures qui sont 
à elles )>. 

Ut privas lapides , silices privasque verbenas secum ferrent 
(LÏV.30, 43). <( Qu'ils emporteraient avec eux chacun leurs pierres, 
leurs cailloux et leurs tiges de verveines »; c'est-à-dire, « chacun 
leurs propres pierres^ etc. ». 

Quae non tam dilucide demonstrari latin a oratione 2)0ssunt 
quant grsece ea dicuntprivis vocibus (GelL, 11, 16). 

« Les choses qui ne peuvent pas être rendues en latin avec la 
même clarté qu'on les exprime en grec sont rapportées par leurs 
mots mêmes » ; c'est-à-dire, « à l'aide des expressions mêmes du 
grec, — sans qu'on les traduise ». 

En composition, la véritable signification àeprîvus apparaît tout 
aussi clairement. 

PrivignuSy privigna^ pour *privigenus, *privigena, composé 
déterminalif formé comme indigena, primigenus, multige- 
nuSj etc., ne peut pas signifier « qui forme une famille à part », 
comme le dit le traducteur de Freund, attendu qu'en pareil cas 
-genus a toujouisle sens passif de « né, engendré ». Le privignus 
est le propre fils, et la privigna la propre fille de l'époux ou de 
l'épouse qui a eu l'un ou l'autre en premières noces, eu égard au 
nouvel époux ou à la nouvelle épouse pour lesquels les enfants 
d'un premier lit sont des beaux- fils ou des belles-filles. 

Privilegium, — Le privilegium est ce qui concerne la priva 
leWy la loi qui est celle d'un individu, qui a été faite pour lui ; 
autrement dit, c'est l'éfiTet, le bénéfice qui en découle. Ce sens 
résulte très nettement du passage suivant de Cicéron : In privatos 
honnines leaes fer ri nolueynmt: id enim est privilegium (Cic, 
Leg.y 3, 19.) a Ils ne voulurent pas que les lois fussent faites pour 
les particuliers; car c'est ce qu'on appelle privilège. » 
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Privatus, comme adjectif, a un sens très distinct [de celui du 
verbe privo, et tout à fait en rapport avec l'idée possessive de 
privus. Aussi Freund est-il dans l'erreur on définissant privatus 
« ce qui est séparé de TEtat, en dehors du gouvernement d. La res 
privata est celle que l'on a en propre^ qui est sienne^ à l'exclu- 
sion de toute communauté, comme l'atteste ce passage : 

Ut communibus utatur pro communibus, privatis ut suis. 
Sunt autem privata nulla natura, sed aut veteri occupationey 
aut Victoria y aut lefje, pactione, conditioner sorte (Cic, Off*., 
h 7). 

« ... se servir des biens communs comme appartenant a tous et 
des siens seulement comme vous appartenant en propre. Les choses 
privées (la propriété) ne nous sont pas échues naturellement; elles 
résultent, ou d'une ancienne occupation, ou de la victoire, ou bien 
d'une loi, d'un contrat, d'une convention, d'un partage. » 

Vhomo privatus est, de même, l'individu considéré en soi, 
abstraction faite de ses relations avec autrui et surtout de son 
rôle dans l'Ëtat. En un mot, c'est le particulier. 

Il est facile de voir par tout ce qui précède que le sens primitif 
du verbe privo ne saurait être que s'approprier, ou « rendre pro- 
pre, indépendant » et, par conséquent, (( séparer d'autre chose ». 
Cette idée accessoire est devenue graduellement prédominante et 
même unique dans l'emploi habituel de privo; par exemple, dans 
l'expression, privare aliquem aliqua re, qui a certainement suc- 
cédé à la tournure primitive tombée en désuétude, privare rem 
alicujus * . 

2o Sur rétymologie du mot indra 

Dans son ouvrage sur la Religion védique^, M. Bergaigne voit 
dans la racine indh, brûler, l'étymologie la plus vraisemblable du 
nom d'Indra. Nous sommes du même avis sous la réserve des 
remarques suivantes : l*" La racine indh en question n'est qu'une 



1 On en a comme un souvenir dans ce fragment d*UQ ancien poète cité par Nonius 
(500, 16) : 

Quo tu res vis hanc privari pulehrcts, quas uti solett 
« Pourquoi veux-tu la priver de ces belles choses dont elle est habituée à se servir? • 
« II, 16t). 
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variante d*uD groupe nombreux dont nous aurons occasion d*in- 
diquer tout à Theure d'autres représentants ; 2* Si, è l'origine et 
conformément à cette étymologie, Indra a été d'abord le brillant ou 
le brûlant, il s*est produit de bonne heure une évolution dans le 
sens de ce mot, qui a réagi sur la conception du mythe corres- 
pondant, et grâce à laquelle Indra a surtout été considéré comme 
le dieu ardent, actif, énergique, fort *, vigoureux, etc. C'est-à- 
dire, qu'on retrouve là le même mouvement métaphorique et la même 
transition de l'idée physique de brûler à l'idée physico-morale de 
être ardent, actif, qu'on remarque dans le latin furor, « ardeur, 
passion », auprès du sk. sphur, « briller », et dans beaucoup 
d'autres cas analogues ^. 

Un philologue allemand, M. Windisch^, vient pourtant de s'ins* 
crire en faux contre l'explication de M. Bergaigne. D'après lui, 
ce n'est pas à la racine indh qu'il faudrait rattacher indra, 
mais bien à celle qui figure dans l'homérique tvSaXXeTai, « il parait, 
apparaît». 

Evidemment le critique part de l'idée qu'aucun rapport étymolo- 
gique ne saurait exister entre les racines indh (C brûler, briller »,et 
!vS, a paraître, apparaître ». En ce qui concerne la parenté du sens, 
je renvoie à l'étude ci-dessus, p. 129, seqq.^ sur l'idée de briller, où 
Ton trouvera nombre d'exemples de ces différentes significations 
réunies sous une seule et même racine. A ce point de vue donc, 
aucune difficulté dans l'identification de indh et de ev8. 

Quant à la différence phonétique, elle est insignifiante si l'ont 
tient compte du grand nombre de cas où en grec comme dans 
toutes les autres langues d'origine indo-européenne, une consonne 
simple correspond à une aspirée du sanskrit. Qu'il nous suffise 
d'en citer pour exemple Xxagxvo), auprès de rabh, pimut, auprès de 
gah, ?cup auprès de sphur, t(rr7)u.t auprès de sthâ, etc.; et dans le 



< C*d8t ainsi que Indra a pu recevoir Tépithète de maghavan, « fort, puissant, 
généreux » ; de là les nouveaux traits ajoutés à sa légende par le seul effet de révo- 
lution significative de cette qualification. Comparer à la racine magh signifiant 
« croître, être fort, grand, puissant », puis avec une acception causative, « faire pros- 
pérer, accroître, réjouir, enrichir », vardh et ardh^ dont le sens s^est développé 
exactement de la même manière. 

' Voir ci- dessus, p. 129, seqq. 

3 Literarisches Centralblaitj numéro du 21 mars 18S5. 
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grec même, tcs^tcu auprès de ^pétpco, Tasi^j^to auprès de6àXa<7<ra, Stuxov, 
eiz&j/iùy UxoKLXi auprès de Sé/ojxai, etc. 

Pour établir un rapport étroit entre indra et îvôiXAfiTai, M. Win- 
disch est obligé d'ailleurs de séparer cette dernière forme de la 
racine vid du sanskrit, dont M. Curtiusla fait dépendre. Mais, en 
réalité, toutes ces racines sont étroitement apparentées moyennant 
la chute proethnique de v dans une partie d'entre elles. Vidy con- 
naître, est pour *vizd, comme le montre la forme slave veizdmi ^ et 
*vizd vient par denlalisme et adoucissement de *visk qui se trouve 
dans £i«jxo> et '(t^oç, pour *eix<joç ^. 

On rattache habituellement le latin monor à la famille à laquelle , 
appartient la racine sanskrite smar, « se souvenir, se rappeler » ; 
menior serait, en conséquence, pour *smesmor. Mais, malgré la 
faveur dont jouit cette explication, elle devient très suspecte si Ton 
remarque : 1® qu'elle implique une réduplication de la racine 
inutile au sens, puisque en sanskrit cette même racine signifie se 
rappeler sous sa forme simple^; 2* et surtout, qu'il n'existe pas 
d'autres noms d'agents dépourvus de suffixe et ne différant de la . 
racine que par la nuance du vocalisme. 

Il paraît beaucoup plus vraisemblable que memor est pour 
"menmoyis, comme melior est pour *me/idns et se rapproche 
tout particulièrement du sanskrit man7nan, « réflexion », forme 
neutre d'un ancien adjectif *ma7imd?2 (au masc), « celui quiréflé- 
chit, qui roule dans son esprit, qui se souvient ». Dans ce cas, la 
réduplication a sa valeur significative auprès de la racine simple 
man, « penser », et le rapport de memînî, pour *menméi7îi, et 
de memor devient aussi étroit pour la forme que pour le sens. 

Il est vrai que, d'autre part, l'analogie de la forme grecque 
av/,aoiv, dont le rapport phonétique avec 7nem'jr, pour la seconde 



1 Cf. aussi àiOw, pour *ài<TOw, et à«76avo[iai, zend vith et peut être sniatotiiat à 
rapprocher, surtout pour la partie finale, de t(ra|jLi. 

* Voir pour plus de détails et d'explications, ci-dessus, p. 282. 

3 Le grec {ilpjiepoc, qu'on rapproche aussi et avec raison de smar, présente bien 
un redoublement, mais phonétiquement différent de celui de memor et, de plus, la 
nuance significative n'est pas la même. 
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syllabe, est le même que celui de melior et de tjoiwv, et qui pré- 
sente un vocalisme identique indépendamment de l'identité du 
sens, est de nature à causer de l'hésitation. Bref, "menmonsiLe 
serait-il pas plutôt le correspondant de jav7^[x<ov que de*7nanman*. 

Sous cette nouvelle face de la question, -mons, devenu -^mor, 
serait un suffixe analogue à celui de pri-ni07\ et comme son cor- 
respondant grec -|jL(i)v, non sans rapport avec celui des participes 
moyens et passifs en jxsvoç. Resterait l'identification de me- 
et de «xvTj-, qui n'est peut-être pas impossible, si jxvï^-jjLtov est pour 
\ul(€)v7i-}jl(ov et me-mo)\ pour *me(n)-mor, ' menc-mor ; cf. d'une 
part la voyelle dite de liaison dans munîmen ^ et, de l'autre, la 
contraction qui s'est produite dans momen pour *movimen, etc. 

Maintenant, si l'on tient compte du vocalisme en o de la racine 
jïian dans moneo, par exemple, on peut voir dans les formes comme 
*tx€VYiîAa)v, *menemons des redoublements primitivement analogues 
au sanscrit mafimàUf pour *manxr)iâny et dont la partie finale, 
considérée comme un suffixe, a bien pu servir de point de départ, 
dès l'époque proethnique, à la propagation des formes de parti- 
cipes analogues. 

40 Miçra, niadhya; jitÇo-, (liaao;; médius 

Dans mon Étude sur Vancienne forme des verbes grecs 
pnmUifs dont la racine est terminée par une voyelle, ci-des- 
sus, p. 253, seqq/]'Qi\ démontré par plusieurs exemples l'existence 
d'un rapport phonétique entre les racines ayant le groupe ^A ou hs 
pour terme final, avec celles ayant th ou dh, pour sth ou zdhy 
comme groupe correspondant. Si mes conclusions sont exactes, il 
en résulte que les racines sanskrites math ou manth^ « mêler, 

* Une preuve indirecte, mais non sans valeur que le r finale de memor vient d'un 
ancien s, résulte de Tisolement, eu égard aux idiomes, congénères, des dérivés comme 
m&rnoria, memoro, etc. Il est vraisemblable qu'on retrouverait ailleurs leurs équi- 
valents phonétiques, si ce n'élaient pas des formations purement latines d'après des 
primitifs latins, et soumises comme telles aux IAb phonétiques de cett» langue. On peut 
remarquer à propos de l'équivalent grec d<*. meDwriaf (ivY)(j.o(T'Jvr), qu'il a conservé 

I le <y final de fancien •|xvy,|xa)v; s'il est, conime tout l'indique, pour 'pLvr.jiwvdyvyi. Cf. 

I (TcoçpoouvT) auprès de atô^ppcnv, etc., et le sk. mimdmsâ. 

' Cf. aussi, pour le bisyllabisme de la lacine, les formes sanskrites comme manà- 

I ^0nahe. 
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agiter, remuer », avec les formes voisines meth^^ niedh^ mit, 
mid, « joindre, réunir, associer, mélanger », peuvent reposer sur 
un antécédent qui leur est commun avec la racine mtf, miks, 
(latin, misCy miœ, grec at; et (iiiTjr, etc.), « mêler, mélanger, etc. ». 
Le rapport significatif est d'ailleurs manifeste; ce rapport est 
moins apparent avec la racine madh, dans madhya, a qui est au 
milieu, mitoyen, etc. ». Je crois toutefois à son existence et j'en 
vois deux raisons très fortes. 

La première est le sens de at^o- (mot inséparable de la série 
mikèy iJLKTY, ^isCj miœf etc.), qui se confond avec celui de ;xe<jo-, 
en composition dans ;jLi;o6ap6xpo(; (Plat., Euripid , Xén., etc.), « à 
(( demi barbare », p^ôOTip, « à demi bête féroce », {xt^oirdXtoç, « à demi 
« blanc », en parlant des cheveux, à comparer à l'homérique 
;x&(rxi7rôXioç qui a le même sens ^. 

La seconde raison est l'analogie des tournures latines comme 
frigoribus mediis dans ce verç de Virgile, par exemple : 

Nec si frigoribm mediis Hebrumque bibamus 

(Ecl. X, 65), 

avec miœtis... nymphis dans cet autre vers de la même- 
églogue ^ : 

Inlerea mixtis lustrabo tiisenala nymphis 

Dans un semblable emploi, ainsi que dans tela inier média 
(v'. 45), médius est inexplicable, à moins d'y voir un sens iden- 
tique à celui de mixtus. Mêmes constructions du reste en sanskrit 
védique dans les expressions madhye samudre et madhyam 
samudram, « au milieu de la mer* ». 

L'identité de cette construction dans les deux langues ^' prouve 



* Pour cette racine, ou sa forme faible mith, le sens de combaUre, c*est-à-dire 
« se joindre, en venir aux mains », est secondaire, cf. sarnyujf combat, etc. ; la racine 
yudh n*est peut-'étre qu^une Tariante de yuj, 

* Cf. aussi le sens de notre mot métis venant de mixtus. 
3 V» 55. 

* Voir Grassmann, Lexique du Rifj'Veda^ au mut madhya, 

^ On peut y rattacher aussi la tournure grecque t) |u<ry) n6).i;, « le milieu de la 
ville ». 
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qu'elle s'est développée dans la langue-mère ; et, de fait, s'il faut 
traduire, comme je le crois, inter média tela\ madhye samu- 
dre : « parmi les traits mêlés (à moi) » ; (c dans la mer qui m'en- 
veloppe, m'entoure d, absolument comme mixtis nymphis^ « les 
nymphes étant mêlées (à moi) », il est évident que ces construc- 
tions ont pris naissance à l'époque très lointaine où mediuSy 
fnadhya, etc., réunissaient encore comme jai^o-, les acceptions de 
mixte et de moyen, mitoyen. La transition s'est faite par le pas- 
sage de médius y a mêlé », au sens de « entouré », d*oà « placé au 
milieu ». 

Ce qui vient d'être dit montre encore que le grec î^édoç, jjLwexoç, 
peut n'être pas en relation phonétique directe avec madhya et 
médius. En réalité, il est infiniment probable que {xécvoç est un 
doublet de jxtîo- : l'un et l'autre venant d'un antécédent V"*^<>« ^. 
Non seulement la phonétique et la relation des significations le 
permettent, mais c'est ainsi seulement que peut s'expliquer, ce 
semble, la perte de jaiço- à titre de mot indépendant^. 

Les adverbes u.£(7(pc et u.éff(pa nous ramènent encore inévitablement 
à une racine dont la consonne finale était précédée d'une sifflante, 
car personne, je crois, ne fera remonter ces formes à des antécé- 
dents VsTCpi, *JJL6T(pa. 

Quant à la nature même de la consonne finale en question, nous 
avons pour juger que c'était une gutturale à l'origine, non seule- 
ment les raisons qui ont été présentées ci-dessus, mais surtout et 
encore le témoignage de la forme arménienne me, « qui est y au 
milieu ». On sait^ en efiet, que le y dans cette langue correspond 
en sanskrit soit à une gutturale simple, soit au groupe /^i. 

Terminons par une remarque sur {xetx, qu'on ne peut guère 
séparer de la même famille. Cette préposition est sans doute l'ancien 



< II est possible, et même probable, que c est sur l'analogie de médius homo» 
média terra que les constructions comme imus mons^ surnmaarbor ont été formées, 

* Cf. jieîÇji) et voir Riemann, Revue de philologie^ XI, p. 91. 

3 De même, il est bien difficile de ne pas voir dans le latin meri-^ le dérivé d'un 
ancien *mesus, *m€ssiis (grec |jil(r(7o;) qui comme jiiÇo- s'est perdu et pour une cause 
analogue (la coexistence du doublet médius) pourtout ailleurs qu'en composition. 
Quand même medidies aurait été en usage, comme le prétend Yarron, notre 
hypothèse re^sterait |)lus vraisemblable que le changement, inconnu d'ailleurs de d 
en r. 
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pluriel neutre employé d'abord adverbialement d'un adjectif Vero;, 
forme dentalisée, avec perte du « {* jxeerro;) de *|xeaxoç, V^*^®?» 

50 Obseryations sur les variantes des racines indo-européennefe 

Rien n'est plus commun dans les langues indo-européennes que 
le phénomène en vertu duquel l'élément morphologique appelé 
racine présente différentes variantes manifestement issues d'une 
même forme primitive. 

Ou bien, ces variantes présentent entre^ elles des modifications 
régulières qui se substituent les unes aux autres dans des conditions 
déterminées. 

C'est ce qui a lieu : l"" pour les formes fortes et faibles d'une 
même racine ; exemples : 

ti.xv6 dans {xavOxvco 

6e — ôeT^, 

2"" Pour les cas se rattachant à la substitution vocalique appelée 
àblaiit comme : 

opep dans ^épot) 

^p — <pop<Jç 

TY) t(rT7|U.l 



TX VffTaj/pfiV, 



Ou bien les variantes radicales ne sont soumises à aucune règle 
fixe, tant en ce qui regarde la forme qu'elles afiectent que par 
rapport aux circonstances où elles sont employées. Ainsi, landis que 
la forme forte se trouve généralement en grec avec les futurs en <tw 
et la forme faible à l'aoriste second, et que Vablaut en apparaît, 
au lieu de e, aux formes du parfait (ecpOopa) et de l'adjectif verbal 
(Soxôç), la variante irréplière constitue une série de formes nou- 
velles, — toutes celles d'un verbe par exemple, — qui coexistent 
auprès de celles qui se rattachent à la variante correspondante et 
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ne s'y substituent pas ; comme, par exemple, en sanskrit toutes les 
formes du verbe taksali, « il fait », auprès de celles du verbe 
Ivahéati, même sens. 

Les variantes irrégulières ou sporadiques sont très nombreuses 
dans tous les idiomes indo-européeDS. Le rapport, du reste, 
qu'elles ont entre elles est caractérisé par l'identité, ou à peu près, 
du sens et par une modification dans la forme de Tuue à l'égard 
de l'autre, justifiable par des lois plionétiques bien conslalée):. 

Citons pour le sanskrit les ciiemples suivants : 



aks, atteindre, auprès de aç, 



même sens. 



ksad, couper, 


— 


çad 


grabh, prendre 


— 


gralk 


car, aller. 


— 


cal 


gar, crier, 


— 


jar 


tar, aller au delà, 


— 


tvar et de trà 


rabh, prendre. 


— 


labh 


var, entourer, 


— 


ùr 


skhid, couper, 


— 


khid et cliid 


stan, retentir, 


— 


tan 


spaç, voir. 


— 


paç 


hai; porter. 


— 


hhar * 


han, frapper. 


~ 


fjhan, etc. 


lit pour le grec ; 






âXt;io 


auprès 


de iî-^T"" 


hXù^m, 


— 


àÀtioOU. 


S^ZOl^xi 


— 


ÔExoaii 


aipMo 


— 


diav 


àiiSfçxo;*!' 


— 


^VÀ\<S-A'f.V. 


■xViiTtT(U 


— 


Yïïstio 


•/Xaiiamo 


— 


Itûnmu 



: Cl. la [orme iulernicdiuire jabhu 
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9Tp&^(0 


auprès 


de 


9TË^ et TpÉTrW 


Oàirro) 






TÊTa^a 


6Xt6a> 


— 




Tpfêoj 


Opauùj 


— 




6Xx(D 


Xéyo) 


— 




Aàoxco 


txaxpô; 


— 




{AÉYa; 


[JLixpoç 


— 




^[Xixpdç 


TCT^XlÇ 






TrdXi; 


ffxfcpoç 


— 




Ç^çoç 


Trra^co 






Tra^û), etc. 



Les variantes de ce genre existent, non seulement à Tintérieur 
d'un même idiome, mais on en constate également un très grand 
nombre quand on met les racines d*un idiome particulier en 
présence des racines correspondantes des idiomes congénères ^ 

Les exemples suivants suffiront à le prouver : 

Ypa(p(o, yAucpoj, auprès du latin scalpOy sculpo; 

x^ÉTTro), auprès du sanskrit (/ra&A et du latin carpo; 

Xxaêavo), auprès du sanskrit rabh et du latin rapio; 

xrucD, auprès du sanskrit Uhiv et le latin spuo; 

^éco, auprès du sanskrit sru et du latin 7'uo; 

fjjpàUcD, auprès du sanskrit hhramçei du latin fallo^ etc. 

Nous déduirons de ces faits des conséquences de deux ordres. 

D'abord, et à un point de vue général, les variations si nom- 
breuses et si sûres dans la forme des racines indo-européennes, soit 
dans le même idiome, soit d'un idiome à l'autre, prouvent d'une 
manière certaine que la prétendue individualité originelle et cons- 
tante de ces racines ne saurait être regardée que comme une con- 
vention*. 



< Oa peut dire même que, comme tout ce qui est d'origine naturelle^ les racines 
sont essentiellement variables et diverses; ce n'est qu^rtificiellement, en quelque 
sorte, et par Teffet de Tanalogie qu'elles acquièrent de la fixité. Voir ma brochure 
sur les Facteurs des foraines du langage dans les 'idiomes^ indo-européens (ci- 
dessus, p. 83, seqq^). 

' C'est pourtant sur cette convention, tenue comme un fait réel, que repose tout le 
système de M. Curtius dans ses Principes d'étymologie grecque^ pour ne citer qu*uu 
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En réalité, il y a filiation et parenté entre un grand nombre de 
racines indo-européennes, sinon entre toutes ; et Ton peut en con- 
sidérer Tensemble comme le développement d*un arbre gigantesque 
dont les ramifications partent d'une souche unique. 

Sous un point de vue plus particulier^ il paraît absolument sûr 
que les variantes radicales constatées dans les différents idiomes 
indo-européens comparés entre eux, ou seulement entre les racines 
d'un même idiome comparées entre elles, ont eu souvent leur origine 
dans la langue-mère*, par suite de modifications phonétiques ana- 
logues à celles que nous voyons dans les idiomes constitués à l'état 
indépendant. Cette déduction nous autorise à formuler le principe 
suivant : Quanà deux ou plusieurs racines indo-européennes 
sont synonymeSy ou quand le sens en est Hé par une loi de 
dérivation bien établie^ y et, de pluSj que la forme de ces racines 
7ie varie que par des nuances attribuables à des lois phoné- 
tiques reconnues pour V idiome ou les idiomes auxquels appar- 
tiennent les racines comparées, on est logiquement en droit de 
les considérer comme issues*d'un auteur commun et même de 
restituer cet auteur ci' après les lois phonétiques en question. 

Nous terminerons en rappelant un ou deux exemples qui peu- 
vent éclairer et justifier l'application de ce principe. 

1° La racine sanskrite dhâ, poser, établir, n'est qu'une variante 
phonétique et significative de la racine sthâ, s'établir ; autrement 
dit dhâ dérive de sthà. 

Au point de vue phonétique, la possibilité de cette dérivation est 
démontrée entre autres faits, pour le sanskrit : l'' par la réduction 
de la désinence sthvam, de la deuxième personne du pluriel à la voie 
moyenne de l'aoriste sigmatique,à dham ou dhvam; 2^ par le rap- 
' port de la désinence de la deuxième personne du pluriel de la voie 
moyenne au présent de l'indicatif, dhve, avec la forme correspon- 
dante du grec cOs. 

En ce qui regarde le sens, l'identité primitive s'est conservée 



des ouvrages les plus autorisés. en pareille matière. 

i La conclusion de ce raisonnement se dégagerait a fortiori de l'hypothèse de 
dialectes déjà existants dans la langue mère. 

s Gomme celle qui repose sur le rapport des idées de briller et de voir. Cf. ci-dessus, 
p. 129, seqq. 
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tout particulièrement entre les participes passés dhila ou hila et 
sthita et les substantifs védiques dhânian et sthàmanj « station, 
lieu d'arrêt, domicile ». 

Même identité, ou quasi-identité, en grec non seulement entre 
les participes passés re^ocet <rraTo;, et les substantifs Os^tç et Trxfnç, 
mais encore entre les présents Tî'9T,;xt et cTrr,;x!, dans l'acception 
commune de « je pose, je place, j'établis* ». Le même idiome a 
d'ailleurs conservé le double aspect de la racine dans les formes à 
redoublement comme TraOEsô;, <r:xOao?, et cr-r/ioç, certainement pour 
*'jTx-'î^6-po;, 'TTi-Tôe-vo;, *(rr/;-^jK>;*. (Cf. latin ste ti^ pour ^ste-sti,) 

Autre exemple : le parfaiijabhâra, certainement pour ^jaghàra, 
montre que bhar et ha7% « porter », remontent à un antécédent 
commun yhar, qui explique, du reste, moyennant la réduction de 
l'aspirée en simple, le rapport de guruy gratis^ ?xpuç, ôxpoç^. 



NOUVELLES REMARQUES SUR L*ÉVOLUTION DES IDÉES 

OU LE DEVELOPPEMENT 
DU SENS DES MOTS DANS LES LANGUES INOO -BUROPËE N NES^ 

Si l'on eu croit Grassmann ^, la racine tvis, qui a dans le Itig- 
Veda les deux sens principaux de « briller » et « d être agité », a 
commencé par être employée sous cette dernière acception, dont 
l'autre dériverait. La raison donnée est que, dans les hymmes 

^ A rapprocher aussi probablement le latin stator^ épithéte de Jupiter, du sanskrit 
dhatar, auteur, fondateur, eonditor^ etc. 

2 L'hyiK>thèBe de M. Curtius, qui voit dans ces mots un élargissement de la racine 
<TTa (<XTa-0-;, est tjut à fait invraisemblable, surtout pour «rra-Oc-po;. Remarquer pour 
le vocalisme, le changement d'à en e dans la partie radicale, et cf. 6ît6; auprès de 
aTxzo; et ïdTàjXEv. — <TTâ8ioç est pour Viario;. — Un rapport phonétique semblable 
existe entre les dérivés des rac. dhar et 'sthar^ « porter », comme dhira et sthira 
« fort » ; d/iur, « fardeau », et sthûra, « lourd » ; dhard^ « terre », et sthala, « sol », etc. 
Si Ton objecte que sthira, etc., dérive de la racine sthd élargie, je répondrai qu'où 
t'st tout aussi autorisé à rattacher dhira à la racine sthd, — Ces remarques viennent 
(railleurs singulièrement à l'appui des conclusions de mon travail sur l^s Aspirées en 
sanskrit et en f/rec, ci-dessus, p. 311), seqq. 

3 Tout ce qui vient d'élre exposé répond d'ailleurs au reproche qui m'a é:é fait de 
rapporter le mot ksatriija aux deux variantes hMd et kèan d'une même racine et 
« de faire rentrer les racines les unes dans les autres ». 

-♦ [Dans V Annuaire de la Faculté des lettres de Lyon, 1885, fuse. 3.] 
s Lexique du Rig^Veda, s. vcrbum. 
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védiques, tvis signifie plus souvent a s'agiter )> que « briller » ; 
autrement dit, la question est tranchée par la statistique, comme 
si, en matière d'évolution idéologique, la pluralité de l'emploi de 
tel sens eu égard à tel autre était un sûr garant de l'antériorité de 
celui là sur celui-ci. Il est évident pourtant qu'en pareille chose, 
c'est aux preuves d'ordre chronologique qu'il faut avoir recours 
avant tout et, à leur défaut, à celles qu'on peut tirer de la compa- 
raison entre eux des faits analogues. Dans le cas particulier, rien 
n'indiquant celle des deux significations qui est la plus ancienne, 
c'est seulement la méthode comparative qu'il est permis d'em- 
ployer. Or, l'analogie de la transition certaine du sens de a briller- 
brûler » à celui d'être agité, au moral ou au physique dans le 
latin sestuSi ardor, torrens, et dans beaucoup d'autres exemples 
aussi sûrs qui se rencontrent dans toutes les langues, montrent 
que le calcul de Grassraann lui a fourni une indication erronée, 
et qu'en réalité, c'est l'inverse de son assertion qui est exact : Ivis 
a signifié d'abord « briller » et « brûler », puis, en vertu de la 
même métaphore que nous constatons à propos à*œslus et d'arrfor, 
« être ardent, être agité, être actif, être impétueux, être fort, être 
puissant »; les substantifs dérivés tvis et Ivisiy et l'adjectif ti^esa. 
par exemple, ont en effet toutes ces significations. 

La racine tvis a une variante tis (comme la rac. tvakè a une 
variante taks) S qui se retrouve à la fois en zend et dans le sk. 
tisyaj nom d'une constellation (probablement, la brillante). 

Une autre variante de tvis et de tis est tiks ^ dans tîks na et 
tij pour *tizj^ *tisk dans tig -ma^ et plusieurs autres dérivés. Ici, 
nous retrouvons le sens de « être chaud, brillant, ardent », joint à 
celui de « être vif, actif, piquant, cuisant », d'où « pointu, aigu», 
et même « amer » (dans le participe tikta). Comme pour tvis, les 
lexicographes raisonnant encore d'après la pluralité des emplois 
(surtout en tenant compte des correspondants ethniques comme le 
grec oTi'îoj pour *'7ti(i8oj, *<jTiaYû), et Ot^yco, le lat. 5^egr-,dans stimulus. 



^ Le goth. stakjan iLdique la parenté de ta/cs^ toakk avec tvis et tikè; d^ailleurs 
le sens de « être actif » est commun aux deux séries. — L^iodicjtion du sens primitil 
de briller- brûler se retrouve encore dans Tall. moderne an-stecken, « allumer », 
rirland. steiki, « griller », stikna, « brûler », et Pangl. steak, « grillade ». 

* Voir sur l'équivalence s — k.<, ci-dessus, p. 92, seqq,, et cf. si. tvisku. 
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fOMV * sUg-mulus , stilusfouv " stig-lus ^ , le goth. stakjan, etc., 
où le sens de « piquer, être aigu » ou « rendre aigu » apparaît 
seul) ont inféré que ce sens est primitif et que les épithètes de 
tigma et de tîkéna n'ont pris la signification d* « ardent, 
chaud, etc. », qu'après avoir désigné d'abord la flamme en tant 
que pointue. 

L'erreur est évidente ; car non seulement on ne rend pas compte 
ainsi du sens d' « actif» * qui identifie tij à Ipts pour la significa- 
tion dans ses difi'érentes nuances, comme nous l'avons fait pour la 
forme ; mais le véritable processus nous est indiqué par l'analogie 
de tap^ où l'idée de briller-brûler s'est transformée en celle de 
« cuire, irriter, faire souffrir, etc. » ^. 

Une analogie plus étroite encore nous est fournie par la rac. ksà 
(pour *skây brûler), avec ses variantes ke (pour *ske) * dans kelUy 
lumière, et ci (pour *5/«), voir, percevoir», primitivement « briller», 
auprès de çâ^ ci {= ksa, ksi), <c être ou rendre brûlant, brillant, 
— être ou rendre vif, actif, fort, — être ou rendre pointu, aigui - 
ser ». Le sens de briller-brûler est confirmé d'ailleurs par l'ad- 
jectif çitij « brillant, blanc » ^. 

Autre série analogue : 

Rac. aks, î(ks iks 
ak uk ik 
ag ug ig 



* Une varianle de stilvs est télum, « Irait, arme poiiilue », pour *steglum ; c(, sk. 
livra, « pointu », probablement pour *stiyvra. De même, le lat. cttspis, « javelot », 
appartient à la même famille que cupidus, pour *cuspidus, « ardent », primitivement 
(c brillant-brûlant ». 

2 Surtout en ce qui regarde tejas dans le sens dn « ardeur, vigueur, activité, 
force ». 

3 Évolution significative analogue dans titikè, forme désidérative de tij, avecle sens 
de souffrir, supporter,) endurer. Dans le lat. stinguo et exstinguo, éteindre, c'est- 
à-dire détruire, le sens de détruire a prévalu; cf.sk. çua-, brûler, sécher détruire 
anéantir, etc, et gr. <T6évvu|xi, pour *ff6ev<r-v[i.t ; les deux rac. déri vent d*un primitif sAa- 
vans. De même l'allemand loschen, éteindre, correspond au sk. ruki; briller, brûler, 
sécher, etc. Le sens du mot fr. étouffer a suivi une marche semblable. 

* Cf. kar pour et auprès de skar, etc. 

3 Grassmann, qui considère' le sens d*aigui ser comme primitif, explique la transition 
aux sens dérivés en dis:int que rendre actif, fort, c'est aiguiser (?), et qu^enflammer, 
c'est aiguiser Je feu. Il suffit de rappeler de pareilles explications pour en faire sentir 
l'insuffisance. 
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auxquelles ae rattachent : 1° avec le sens de « briller-briller u : 
sk. ahs~an, « œil », rac, ms (= «es), < briller-brûler », rac. îks, 
« voir » ' — ak~tu, « lumière, éclat », lat. oc-ulus, — sk. agni, 
« le feu », ahg-ara, « charbon », lat. ig-nis. 

3* Avec le sens de être « ardent, vif, actif, énergique, fort » : 
rac. *oAs ^1(7^ dans aj--iîa, fl cheval » (le rapide); âf-u, «rapide », 
rac, sk. uAs {&ivaH) ', « devenir ou rendre fort, grand »; osa, 
u rapide, actif », aùï-iv<u, même sens que «As', lat. attx-ilium, — 
rac. sk. is (= 'iks), « agiter, s'agiter, s'efforcer », iiaaio, s'élan- 
cer, bondir, agiter, s'agiter «, a^, « chèvre », lùx-iiç, « rapide », 
Ix lu, « aller, (s'agiter) » ; rac. sk. aj, « agiter », ïy-">) '**• ('ff-Ot 
sk. ug-ra, « fort, puissant », oj-as, « force », lat. aug-eo, rac. 
sk. ihg, a agiter », ej, « s'agiter ». 

3° Avec le sens de «être pointu, piquant » : sk. aç-ri, « angle », 

ôî-ûî, « vif, aigu, etc. », iyx-âv, «ïx-opn, ôx-^, âx-jj;:^, âx-^oç, àx-olv, 

ËY/-OÏ, Stx-ûî ^ lat. ac-uo, ac'ics, ac-er *, unc-us, — sk. ag~ra, 
a pointe », lat. ang-ulus ^. 

Quant aux exemples de la réunion sous les dérivés d'une même 
racine, ou sous ceux de deux ou de plusieurs racines issues d'un 
antécédent commun, à l'état de variantes les unes & l'égard des 
autres, des deux idées principales de « briller » et de « s'agiter, 
être vif, ardent, fort, etc. «, ils sont très nombreux. Nous nous 
bornerons à citer les suivants, qui sont particulièrement remar- 
quables : 

A un prototype proethnique skhars ou skkors, shav'rs, d'où 



1 L'origine du seiM de notre mot « lucide *, dans Texpreseioa < esprit lucide ■, elc, 
montra bien comment s'est effectuée la Iraositioii de l'idée de briller à celle de voir ; 
on peut dire encore que roir est le sent subjectif des racines dont briller est le sens 
objectif; brûler, en Trançais, B garde le sens objectif ou actif dans ■ brAler une 
maÎEOD H, 6 cfité du sens subjectif ou neutre dans ■ brûler d'amour a. 

* I»"oii vdh (= 'ratgk), « agiter, mouvoir, tranaivorter ». 

3 L'ensemble de ces rapprochements montre comment Stx-oc, < grosseur ■, et 
hxx-ot, ■ crochet, objet pointu t, dérivent d'une seule et même racine, ou plutdt ne 
sont qu'un seul et même mot. 

* Nos mois français aigu et aigre, dérives de acutus et acer, sont de nouveaux 
exemples de l'opplica^oo de la loi qui a créé une roc, ag. comme variante de ah. 

'' Curtins, Crund.s, 131, a déjà rapporté ixoiv et ùkwî, etc., à une seule racine, 
— Cf. encore sk, he-ti, trait, avec he-man. or; rac. hi, primiliv., briller-brûler 
puis piquer, irriter, exciter, agiter, etc.; lat. ipica, etc., auprès de la rac. >pec. 
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dérivent par la transformation ou la perte de Tune ou l'autre sif- 
flante, indépendamment de skhar et skhor : 

gharsj ghors, ghar, ghor 



har^y 


hors, 


har, 


hor 


karsy 


hors. 


kar. 


kor 


carSy 


cors. 


car, 


cor 


gars. 


gors, 


gar. 


gor 


jars, 


jors, 


jar. 


jor 



et les formes faibles correspondantes, se rattachent : 

1® Avec le sens de briller-brûler: /puc-ôç, « or », primitivement 
(( (chose) brillante » ; /po);, « couleur (ce qui brille) » ; sk. hhar-a, 
« biûlant, brûlé, sec, dur, piquant, aigu »; ghrams-a, « cha- 
leur, lumière » ; ghar-ma, ghr-na, ghr-ni, « éclat, chaleur»; 
har-as, « flamme »; har~ina, har-it, har-i, « brillant» ; hary, 
« briller » : hir anya, or yi,hir-i, « brillant » ; dxsXXw (=*(jxsp<ic.>), 
a brûler, sécher »; xaXX-o; (*xap<i-o;), « éclat, beauté »; sk. kal ~ 
yana, a brillant, beau », câr-u, même sens ; lat. calor, « chaleur » ; 
col'Or, « éclat, couleur », grts-nia, « saison chaude » ; Y^a-jd^w, 
a briller, voir » ; yX/j-voç, « lumière » ; sk. jur-v, « briller -brûler » ; 
jûr -ni, « flamme » ; jvar, a briller-brûler. » 

2^ Avec le sens de s'agiter, etc.: sk. hsar (=skar), « aller, 
s'agiter, couler », /atpto, « s'agiter, se réjouir », yop-oç, « agitation, 
danso »; -/^ôX-oç, « agitation intellectuelle, colère »*; sk. ghrs-u, 
ghrs-vi, « vif, agité, gai »; rac. hars, <c être animé, excité, gai, 
réjoui », hars-i,hars-a, «joie » ;lat. horreo (*horseo),« s* agiter, 
frémir » ; sk. har, « être agité intellectuellement, irrité, colère » ; 
hr-nay et hr-nîy, même sens; cars-ani, « vif, qui s'agite»; 
lat. curro (*curso); sk. har. kur, « s'agiter, être actif, faire ». 

Sk. cand^a (pacritisme évident pour *cand-a de la rac. cand, 
« briller »), a ardent, vif, animé, excité ». 

Sk. cand ou çcand = *skand et çundh, pour *skundh, « bril- 

^ Ici se rattachent également, oxoXr, : « exercice » (cf.lat. stud-ium), laU colo,ct*ro, 
« 6'occuper de ». Ajoutons que (rxoXr,, dans le sens de « loisir », offre un nouvel et 
remarquable exemple d*un mot ayant revêtu des significations opposées. Cf. ci-de98U8, 
p. 21?, segq, La transition s^est faite sans doute de la manière suivante : exercice^ — 

jeu, plaisir, -• loieir (cf. -/aipw). 
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1er », auprès de skand, <( s'agiter, sauter, s'élever » ; ksud (pour 
*skud) et cud "(çcud), « pousser, agiter, piquer » ; lat. stud-eo 
<c s'agiter, s'appliquer )),,et sk. iud^ tund, « pousser » (avec denta- 
lismede riDitiaIe)et (aveclabialisine),gr. cnrouo-/), « activité, zèle ». 
De cette famille dépend aussi l'ail, zunden, « briller, brûler ». 

Sk. dt, « briller », et di, a s'agiter, s'enfuir, voler* ». 

Sk. div^ (( briller », et div, « agiter, lancer, décocher, jeter les 
dés, jouer». 

Sk. dyu-mai, « brillant », et « fort, puissant ». 

Sk. dhàksu, daksu, dhàksus^ daksus, « brûlant, enflammé, 
auprès de daksa, « actif, fort, habile »; dakèas, « force, ha- 
bileté ». 

Sk. dhû, primitivement « briller, brûler » (sens indiqué par la 
variante du ou dû <c briller, brûler », le dérivé dhû-7na, « feu, 
fumée »^ le gr. ôuo), 6e/o;^, etc.), puis et surtout « agiter, secouer, 
mettre en mouvement ». 

Sk. bhur, primitivement « briller » (comme l'indiquent 7top<pupo), 
;rî3p; lat. ful~cus, fur-or, etc.), puis et surtout, « s'agiter, se 
mouvoir vivement », avec les dérivés bhur-ana, bhur-anyu, 
bhûr-niy « actif, afifairé » ; cf. aussi bhûr-i^ « fort, gros, grand, 
nombreux, etc. » 

Sk. bhûs (variante de bhàs, « briller, brûler », comme l'atteste 
le gr. (fùîç), « être actif, s'occuper à ou de ». 

Sk. bhram-a (védique), « flamme, feu », auprès de bhram, 
« s'agiter »*, d'où bhrm-i, « agité, mobile ». 

Série maks, mak^ magh, mag^ d'où mafias, « éclat, lumière » 
(dans difi*érents passage védiques, dans le composé t;i-maAa^, etc.), 
puisa énergie, force, vigueur, puissance, grandeur »; significations 
secondaires correspondantes pour mahant, maha, etc.; maks-ti, 
K actif, rapide ». A cette série se rattache indépendamment de txéyai;. 



< OrassmaDn, qui croit à la possibilité du rapport significatif des deux racines, sup- 
pose que df, « briller», a signifié d abord lancer des 1raitii(pui8, sans doute, des rayons). 
Même hypothèse pour les lucines snivantes dtr, « briller »>, et div, « ap lier ». 

« Cf. ci -dessus, p. 2?5. 

3 Voir ci-dessus, [>. 77, seqq, 

* Il est très probable que bhram est pour *hhramj; cf. bhrâjy « 1 niler briller », et 
at. flamviuif pour ^flamy-ma. 
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jxaxfoç, lat. mafffiuSy etc., le lat. micarey « briller », et « sauter, 
8*agiter »*. 

Sk. ruk (pour "yncks) et 7*os« « agitation intellectuelle, colère », 
auprès de i*uks^, ruc^ ci briller, brûler ». 

Sk. vaj^ a être actif, énergique, fort » ; d'où vâj-a, « activité, 
rapidité, force », et vâj-in, sens correspondants. Pour le sens de 
briller, voir ci-dessus sur aj et tenir compte des rapports indiqués 
par la proportion : vaj et uj : aj : vaks ou uks (dans aûSavo, 
auxilium, etc.): aks, 

Sk. çak, çikSy « être fort, énergique », auprès de caks^ «briller, 
apparaître, voir »; d'un primitif commun *5A<wA. 

Sk. çubh^ii agitation, course rapide »(cf. kmbhy « agiter, s'agi- 
ter »; fmp, mémo sens, d'où kopa, « colère »; lat. cupidtis et 
''cuspis), auprès de çubh, çumbh, « briller »; d'un antécédent 
commun *skuzbh. 

Sk. çits, « brûler, sécher », d'où fws-ma, « flamme, ardeur, 
énergie, force »,et çus~min, sens correspondants. 

Mon but en réitérant ces rapprochements que j'ai déjà esquissés 
ailleurs^, est d'abord d'offrir une base précise de controverse aux 
savants qui m'ont reproché d'une manière assez vague d'user d 
principes trop larges en ce qui regarde la phonétique et le groupe- 
ment des familles de mots (les deux choses s'enchaînent en effet^). 
J'y trouve en même temps l'occasion d'apporter de nouvelles et irré - 
futables preuves, à mon avis, des lois que j'ai mises en lumière dans 
mon mémoire sur l'origine de la sifflante palatale en sanskrit^. 

J'ai voulu enfin insister sur le caractère évolutif, au double point 
de vue de la forme et du sens, des éléments morphologiques qu'on 
a l'habitude de désigner sous le nom de racines. 

Je crois, et je me permets de dire, que cette nouvelle manière de 



* Pour le vocalisme, cf. le goth. mikila et les dérivés. ' 

2 Cette forme est fournie non seulement par les dérivés sk. ruAfSa, ri)Lhia^ gr* 
Xs*j<T(T(i> = *Xe'jX(rci), lat. luso-us^ mais encore par Tétrusque Uis^inai = lat. htnm 
(Rhein. Mus, fur Phil.^ 1885, p. 473), et Pall. losohen, éteindre (sécher, détruire), 
et rôxten^ rôtir, ce dernier avec dentalisme. 

3 Ci-dessus, p. 141, seqq» 

* Journal asiatique, rapport annuel, numéro de juillet 1885. 
^ Ci-dessu?, p. 92, seqq. 
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les considérer est très juste et très féconde en résultats importants; 
mais elle est en contradiction formelle avec celle qui a générale- 
ment prévalu jusqu'ici et qui, par conséquent, est profondément 
enracinée dans les meilleurs esprits. De là et pour longtemps, la 
nécessité pour moi de rependre la question sous toutes ses formes : 
delenda est Carthago. 



De la forme ciisp, dans le lat. cuspis, d'une racine signifiant à 
l'origine « briller, brûler », nous pouvons déduire d'intéressantes 
conclusions phonétiques et morphologiques. 

La rac. cusp, cup du lat. se trouve en sk. sous les formes hup, 
((être ardent, agité », irrité, kèiibh pour ^shuzbh {zeni khskufsjj 
« agiter, s'agiter », et çnbh également fo\xr*kéubhi*skubh, « briller, 
s'agiter ». En grec, elle apparaît dans xoirro), (( agiter, pousser, heur- 
ter »; xÔTZTiû est pour VJ^^oj (cf. xt=x<j, dans àpxrcç, etc.); de sorte, 
que ces différentes formes nous ramènent à un antécédent *skusp 
ou *skusph qui éveille l'idée d'un redoublement, ou tout au moins, 
d'un état consonantique initial et fînal identique à l'origine; et cette 
présomption deviendra en quelque sorte une certitude si nous 
voyons dans les rac. çuo,((. briller »,et çus^ « brûler, sécher », l'une 
de Tautre pour *skusk, l'antécédent à gutturale de "skusp. 

D'autre part *sknsk n'est qu'une variante vocalique de çaks pour 
*skasky « briller, apparaître, voir ». Si nous rapprochons mainte- 
nant *skask dé *skusp, nous ne douterons pas que le grec (txettt- « 
(dans (ix67iTOfiLai) pour *(jxeir<x-, *(ixe<nr-, ne soit le représentant de 
*skask, avec un labialisme comme dans *skusp; mais si le labia- 
lisme a pu se produire sur la consonne finale de la racine, il n'y a 
aucune raison pour qu'il n'ait pas affecté l'initiale. De fait, c'est ce 
qui a eu lieu en sk. dans spaç, pour *spask et lat. spec, spect, 
pour *specs, « voir », — formes radicales qui correspondent a la 
fois à *skask et à *skusp, en tenant compte de (jxe:rr, qu'on rappro- 
che ordinairement de ^pû^f et spec^. 

S'il restait quelques doutes sur l'exactitude de ces transformations 

t Le sens primitif de « briller » pour la rac. spaç^ spect^ est attesté par celui du 
lat. species, speciostis du sk. spaéta, etc., indépendamment des nombreux faits analo- 
gues qui montrent le passage constant de Tidée de briller à celle de voir. 
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et de ces rapports, ils disparaîtraient devant la forme qu'a prise 
en sk., en gr. et en lat., la rac. signifiant « cuire » c'est-à-dire 
(( brûler, échauffer », et identique à rorigiae pour le sens et la 
forme à celle dont il vient d'être question. 

Forme latine: — coq, ipo\xv*skosk^; cf. *skask pour le consonan- 
lisme et *skttsp pour le vocalisme. 

Forme sk. : — pac, pour *spask; cf. spaç et spec. 

Forme grecque: — «s^jd, pour ^im, Treirr et é'f , pour Ve::;. 

Pour ces deux dernières, le labialisme a affecté l'initiale et la 
finale, et la comparaison directe doit s'établir à lu fois avec cxe^r, 
et spaç, racines reconnues de longue date comme des variantes l'une 
de l'autre*. 

Conclusions : 1** Le groupe de racines qui vient d'être examiné 
part d'un antécédent unique formé au moyen de redoublement du 
groupe ^A suivi d'une voyelle variable ou, plutôt, dont la forme 
primitive reste à déterminer. 

2* La différenciation entre les formes secondaires a été établie 
par l'usure ou l'affaiblissement de la manière suivante: 

a, Cliute de la sifflante dans le groupe initial ; caks, cusp, 
paç, etc. 

ô. Chute de la sifflante dans le groupe final: spec, kkuhh, çuhh, 
çuc. 

c. Chule de la sifflante dans les deux groupes : par, coq, 
kup^ eîc. 

(l. Métathèse des éléments du groupe initial: kkubh. 

e. Métathèse des éléments du groupe final, avec transformation 
ou non de la sifflante : caks, xottt, cxezt, spect, ^s^d. ttêttc (éJ/). 

f. Palatalisation et réduction du groupe inilial: çuhh, çuc, çiik. 

g. Palatalisation et réduction coordonnée du groupe final : spaç, 
çuL 

k. Labialisme du groupe initial: spaç, spec, t^itz-:. 

* Le gr. -xoiro; (laoB ipto-xiico; et le lith. ka}U, rapprochés des autres formes inclo- 
europ., j)e permettent pas de douter qu'à l'origine cette racine possédait une double 
gutturale. Curtius {Ctrundfi, 405). en a iléi;\ comparé les variantes à celles de la pac. 
tsxfK, dans axéntopiai, fpecio. 

* Si les racines spaf^ et pa" et leurs a..aloiues en grec, eu lalin, etc., ré^^ultent du 
redoublemecit primitif d'un groupe s/{, la fameuse théorie des deux k n'a plus aucune 
raison d*étre. C'est une conclusion à laquelle nous avons déjà a':outi par une autre 
voit*. Voir ci-dessus, p. H 7, seqg. 
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t. Labialisme du groupe final : cusp^ kup, ksubh, çubh, dxerr, 



XOTTT. 




j. Labialisme de l'un et l'autre groupe : ttszt. 
k. Adoucissement du groupe final labialisé : ksubh, çubh. 
Tous cjs phénomènes sont conformes d'ailleurs à des lois phoné- 
tiques qui se vérifient fréquemment dans les trois langues. 



j • 



Vipra 

D'après les interprètes européens du Rig- Veda, le mot sk. cipra , 
devenu dans la langue classique synonyme de brahmane, et signi- 
fiant antérieurement « sage », aurait pour base la rac. vip, « agi- 
ter, s'agiter » ; le vipra aurait été en conséquence celui qui est 
agité intérieurement, l'inspiré. 

Cette dérivation me semble exacte, mais je ne vois de rapport 
entre les deux idées d'être agile au physique et d'être animé mora- 
lement qu'en remontant pour l'une et pour l'autre au sens commun 
de a être ardent », d'où, d'une part, « être vif, actif, etc. », et, de 
l'autre, « être animé, excité, passionné, intelligent, sage, etc. » ; 
c'est du moins le processus qui apparait dans de nombreux analo- 
gues parmi lesquels il nous suffira de citer les substantifs grecs 

Quao'ç et iLZMOÇ' 

Ceci nous amène à essayer de rétablir la famille à laquelle appar- 
tient la rac. vij), et à voir si nous arriverons par là à l'antécédent 
significatif exigé. 

Une première chose à constater, c'est la parenté extrêmement 
vraisemblable de ksipra, « rapide, agile » avec vip, pour 'ksvip 
= *skvip. Le sens e.^t identique et au point de vue phonétique le 
rapport est le même qu'entre vel on vell avec hsval, kvel et kel, 
racines qui ont un seul et même sens ^ 

L'important du reste est d'établir qu'une gutturale initiale a pu 
tomber devant v, ce que montre encore var auprès de hvar^ vahc, 
auprès de çcânc et kààCy pour *kvânCy etc. En efiet, les deux va- 
riantes kup, kep^, d'une racine évidemment apparentée à ksip et 



« Comme exemple de la chule d'un v radical, on peut citer encore taki, tar, 
tij, etc., auprès de tvaks, lvat\ tviè, etc. 
* Cf. aussi la variante kamp^ être agité, trembler. 






'\ 
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vip (formes fortes ksep, vep) montrent que rancêtre commun était, 
selon toute apparence, *skvep, ou "skvamp^ dont nous retrouvons 
encore un dérivé sous la forme çumbh ou çubhy avec la double 
signification de briller, brûler et d'être ardent, agité, actif ^ 

Ces faits rapprochés de ceux que met en lumière l'étude qui pré- 
cède, nous fourniront le point de départ cherché. Dans la rac. 
vipy comme dans la plupart au moins des synonymes, le sens d'a- 
giter ou d'être agité procède de celui de rendre ou d'être ardent ; 
d'où, avec l'acception morale qui y correspond habituellement, le 
sens védique des mots vip^ « sage, prêtre », vipaçcit^ même sens; 
vipas (dans vipo-dhâ), « sagesse » ; vipra, «c sage » ; vepa, même 
sens ; vepas, « agitation » ; et vepistha^ « très sage, très inspiré. » 



1 A çumbh ou çubh se rattache étroitement la variante kiubh^ pour *$kubh (gr< 
xoicTta)), « pousser, agiter «. 
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RADICAUX SANSKRITS SAD-, SID-, SED-, 



Les conclusions de la première ^BvM^^àQ Y Histoire du parfait 
indo-européen de M. OsthofF reposent sur l'hypothèse que les 
formes sanskrites sîdâmi, indic. prés., et sêdima, parf., 1" pers. 
plur. (cf. lat. sîdo, sêdi) résultent du redoublement d'une rac. 
sed Çsi'Sed-, ^se-sed) donnant naissance k des thèmes faibles 

*si-sd, *Se-sd , (cf. tt^-tttw pour *:rt-'7:6T(o; {xi'uLva), pOUr*at-jxev(o, T<j/(o 

pour *<jt-(jÊ/(i), parf. yeà. paptinxà, 1" pers. plur., pour *pa-pa^~ 
ima)^ et, par suite de la chute de la sifflante * et de l'allongement 
dit compensateur qui en est la conséquence, sîd-, séd-. 

Bien que plusieurs linguistes admettent avec M. Osthoff une telle 
origine pour ces thèmes ^, nous croyons que la question mérite un 
nouvel examen. C'est à cet examen que seront consacrées les lignes 
qui vont suivre. 

I 

La restitution du thème si-sed-, d'où sîd (nous nous occuperons 
ultérieurement de *se-sed-) est fondée : 1" sur l'analogie de Ter/w, 

1 [Dausies Annales du Musée Guimet^ t. X; cf. ci-dessus, p. 52, segg/] 

• Avec changemeut antérieur probable, par Tefifet de rassimilation, de la sourde 

s en la souore correspondante z, 
3 Voir surtout le travail de M. Bloomfield intitulé : Final as before sonants /n 

sanskrit. 



360 SURL'ORIGIKë 

irtTCTO), ui»xvw, avec le correspondant grec de ce thème, à savoir Z- ' 
dans ti;o> ; 2° sur la quantité de l'i du thème sîd-, due, dit-on, à 
une compensation pour la perte de la sifflante. Nous examinerons 
successivement la valeur de ces deux preuves. 



§. 1. — ta-^w est-il pour •«-«^lo'î 

La seule raison qui puisse le faire croire est, indépendamment de 
l'analogie de Xa/in avec tt^xto» et ti.(av(i>, celle de l'aoriste second 
&T/OV avec é<T7;oa7iV. Nous venons de dire (en note) ce qu'il faut pen- 
ser de la première. En ce qui regarde la seconde, on prétend que 
6<T/ov est pour *g-as/ov (rac. «/) comme éTTrôarjV est pour *6-<Tfc7c ojxv 
(rac. (TEtc = sk. sac). Mais la forme primitive de la rac. sac est 
saçc^ pour *sask, en gr. (ç)î(J7c. C'est celle que nous retrouvons à 
l'aoriste second é(nrd;jL7jV et dont le véritable aspect nous est garanti 
du reste par les thèmes sk. saçc- {"sask) du parfait, et saH (méta- 
thèse du groupe du précédent) de l'aoriste. 

En réalité^ les racines auxquelles appartiennent les formes d'ao- 
riste second e<r/ov, tcrrôiJiTjv, e<r:rov étant à voyelles brèves et se con- 
juguant sans suffixe, doivent avoir un imparfait identique à cet 
aoriste^. En sk., les thèmes de Timparfait des racines correspon- 
dantes sont a sah'j pour *asazh-y et a-saçc^^ représentés exacte- 
ment en grec par £Î/-ov, pour *E-(5£-(i/-oy et eticojxrjv, pour *é Gs-çTr-oîJLTiv, 
dont les aoristes Id/ov, pour *ès<î/ov, éditoaTiv, pour *66<ntouTjv* ne doi • 
vent être et ne sont que des variantes ^. 



I Supposé issu de *<rt-<Teo, *(rt-<rd (ou de *(rt-d7 avec métathése des éléments du 
gron[)e de consonnes). 

* La valeur probante de l'analogie de iciicrci» et (jiijiva» est à écarter de prime abord, 
par cette raison décisive qu'un groupe composé d*utie sifBante et d*une explosive a de 
tout autres conditions d'origine et de développement qu'an groupe composé de deux 
explosives, ce que justifie d'ailleurs, pour le cas particulier, Tabsence de tout rapport 
morphologique entre les aoristes e(r)(ov et ^ice(7ov. 

3 Cf. l'imparfait ta^ov, pour ^eiv^ov, avec Taor. second s<r;cov ; Tantécédent commun 
est •à-B<ixov ou 'i-2i«T-^ov. . 

-* La perte de la sifflante interne a constitué une variante proethnique, comme le 
prouvent enoiixt, sequov^ etc., auprès des deux formes sanakrites saçc et sac* 

^ Avec réduction de la double voyelle devant le groupe de consonnes, comme dans 
ixspae, auprès de ëxsipa (antécédent commun 'èxôepa ou *ÈxY)pa), etc. Voir, pour Tex- 
plication du rapport de ces formes, ci-dessus, p. 193. 

â On peut ajouter qu'il est très douteux que ticopiat ue soit pas antérieur sous cet 
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Ces arguments semblent irréfutables, à moins d'admettre, contre 
toute vraisemblance et malgré le rapport chronologique certain 
des Formes radicales saçc et sac^ que la première est un dévelop- 
pement de la seconde qui s*est effectué après la séparation des 
races et seulement dans le domaine dusk. ^ 

Passons aux motifs qui s'opposent à ce que I<r/, dans W/m^ soit 
considéré comme le redoublement d'une rac. ae/. Les principaux 
sont : l"* La nature du groupe a/ dont les éléments ont dû être de 
tout temps en contact; du moins les exemples d'un groupe 
5 -h A, 5 -+- ^ 5 -f- p, dont lesjdeux membres appartiendraient à 
un même élément morphologique (racine, suffixe, etc.), par suite 
de la chute d'une voyelle intermédiaire, font défaut. 2® De même 
que la rac sac^ dont le sens se confond souvent avec celui de la 
rac. sah^ et qui possède plusieurs dérivés communs avec elle, a 
une forme archaïque saçc (scLsky saks), sah^ probablement 
pour *sazgh, *saskh ^ a une double forme saks attestée par les 
dérivée sakààni, saksàna, les thèmes aoristes sahs, sâks, etc., 
qui rendent compte du « de Ta/w et de U/os et indiquent que lyui est 
pour *»ie-(T/<o,avec la même chute proethnique du i interne à laquelle 
est due Torigine de sag/i, sak, variantes de *sazgh, *saskh. 
3^ T<x/w a pour correspondant en sk. le thème à forme désidérative 
sîks pour *sisk ^. Rien d'étonnant d'ailleurs à ce que le sens dési- 



aspect à l(TKÔ|xri, et, par conséquent, que le a de celte dernière forme puisse corres, 
pondre à celui qui est tombé dans la première. 

< Ou plutôt de la communauté indo-iranienne, car ou a en zend hakhsh = sk. saçc, 
auprès de hckc =■ sk. sac, — On a prétendu, il est vrai, que sape est aussi pour sa-sac, 
comme (it(ivu>, pour 'pLi(Acv(t>« etc.; mais la preuve du contraire réaulte : 1^ de Tim- 
possibilité d*en séparer la variante saks dans sa^am, etc., le zend hahhsh et la forme 
sajj pour 'sazj de la rac. sa/lj, saj\ 2o des formes grecques àoa<ry)n^p, sodffTjTTjp 
(Curt. Gi-und,^, p. 461), où le groupe an correspond au groupe ce du sk.; 3® des 
formes latines sector, seota où le groupe et pour es implique le même rapport; 
4» du parfait anglais sought où se retrouve aussi le même rapport entre ght et çc 
(voir ri-dessus, p. 281 , note 4) ; 5o de l'analogie de vraçc, çcyutj çoand et de toutes 
les rac. sk. ayant le groupe cc/i pour initial pour lesquelles il ne saurait être question 
de réduction du genre de celle dont on nous parle, tandis qu'au contraire les variantes 
cand et cyut sont dans le même rapport avec çcand, çcyut que celui de sac avec 
saçc; ùo de la forme redoublée sisac de la rac. sa^ (conforme d'ailleurs à ce qui se 
passe en pareil cas, Whitney, §660; cf. |iijiv<i> et icintai), laquelle est absolument en 
désaccord avec Thypothése d'un doublet saçc, pour *8asac, 

* En voir les raisons générales dans mon Mémoire sur VOrigine de la sifflante 
palatale en sanskrit (ci-dessus p.^92 seqq,)* 

3 Un autre correspondant plus étroitement apparenté encore à Xaytù (car de part 

B. M 24 . 
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dératif n'apparaisse pas dans T(;/<i> : il n'est pas certain que sîks le 
possède, et çihsanxfrès de çak (sens identique à celui de sah) ne 
Ta pas davantage, non plus que yiy^Mxuy auprès du thème sk. jû 
Jiiâs, etc. 4** Est-il possible de séparer i/yp6ç de t^/jp&ç * (antécé- 
dent commun Vicr/upç; cf. EÎr/^xa, G. Meyer, Gr. Gram., § HO) 
et, par conséquent, e/w de T«r/o>î 5* Le parallélisme des formes 
T/T^<jti), TTYjaaj ; Ê<T/Y|xa, l<rrr(K%; ff/w, otw, etc., ne permet pas d'ad- 
mettre que T(r/<o soit pour ^at-ds^-c» et e/o> pour W/io, à moins d'ad- 
mettre en même temps que'i<rnj{At est pour *(n-<ïCT-T,-ai*. Cet argu- 
ment paraît décisif. 6"^ t<r/uç, malgré les variantes dialectiques 
Y'.(r/uç et piçyyç, est inséparable, comme le reconnaît M. Osthoff 
(p. 15), de T<77<i>. D'autre part, ces variantes nécessitent une expli- 
cation plus plausible quecelle que présente Y antenrdeV Histoire du 
parfaity p. 603. Or, la seule hypothèse qui semble permise, est de 
voir dans les thèmes yi-o/-, pi~<r/-, les témoins d'un redoublement 
avec adoucissement de l'initiale, analogue à celui qu'accuse le 
thème px-<rx- = sk. ga-cch. Ce redoublement est sur le type de 
celui qui a prévalu en sk., exemple: ca-shandy rac. skand. Mais à 
répoque d'unité, et c'est là que nous devons remonter, un groupe 
composé d'une sifflante suivie d'une explosible se redoublait, soit 
d*après le mode précité, c'est-à-dire en laissant tomber la sifflante 
au redoublement, soit en ne redoublant que la sifflante : > zend 
histâmiy gr. Vçtyjui, etc. Fi-t/-, pour *xi-(r;^-, dans yhj/û;, se ratta- 
che au premier mode; tandis que sah = sa-shh, sîks = sî-sk, 
£/(«), pour *rst-(r/M, Td/to, pour di-d/to, se rattachent au second. La 
preuve en ressort, non seulement des thèmes y-d/ et 5?^s ^, mais 



et d'autre la perte de la sifJante initiale doit être proethuique) est le sk. içe, je suis 
le maître, je g^ouverae (rac. iç = ikè*i9k) et la forme forte correspondante yaccA-amt, 
je tiens bon» je maîtrise (rac. yask). Rapprocher tout parliculiérement içvara, fort, 
puissant, maître, pour 'iskvara de lo^^upô; et lat. sêcûrusy même sens. 

1 Probablement avec Tt initial long par nature (cf. sk. siki) d''où Texplication de 
IV du lat. sêcûrus qu'il est difficile d% séparer de s^ypo;, l<T*/vp6; L'ancienne étymo- 
logie (aine cura) soutient peu Tezamen. 

2 Si on s'autorisait des formes ^rViao^ai et Itcttiv pour contester les conclusions que 
je tire de ces rapports, je rappellerais qu'au témoignage même de M. G. Meyer 
( Vr. Gram., § 485) CTrtaitai, auquel se rattachent ces formes, a été créé tardivement 
8 \r l'analogie de ÎTrajjia'.. Il doit en être de même puur liçtriv eu égard à edTTjv. 

'^ Ce thème fait voir, qu'à l'origine, les dé5i iératifs n*éla;ent que des variantes Je 
racines formées au moyen d'un redoublemen. qui s'est perpétué, par analogie seule- 
ment, dans les formations désidératives postérieures. ^ 
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aussi des variantes çak et çiks de sah et sîks. Le sens de çak est 
identique à celui de sah, et çiks a le sens du simple çak. Or, çiks, 
comme je Tai démontré dans mon étude sur l'origine de la sifflante 
palatale en sk., est pour *skiks^ "skisk, forme où le redoublement 
est patent *. Çak, dont çiks n'est d'ailleurs qu'une variante eu 
égard au vocalisme, est de sou côté pour *skak, *skask. 

Pour ce qui est de e(nrov, on sait que cette forme est rattachée à 
unerac. mz , tandis qu'on fait dépendre ekov d'une rac. /stt, mal- 
gré les incertitudes étymologiques qui en résultent^, malj;ré 
l'éloquence des rapports -T(T:r(ï> (dans ly^ifnzio) : -Itcw (dans £v-éxu>) 
:: ifr/(û : S/o), etwTcov : eîirov :: w/ov : eî/ov, malgré la tradition cons- 
tante et le sentiment de tous les grammairiens antérieurs à l'école 
de Bop, et, peut-on dire, malgré l'évidence même. 

La preuve du reste que l'e de etnov n'est pas à proprement parler 
un augment et,,par conséquent, que cet aoriste n'est pas pour ^l-cz-r.' 
ov, ressort de toutes parts: on le voit à la fois par ev-Kntov et >jv-i«T7tov, 
par Y^TTuco et par l'analogie de sittov, qui lui-même ne contient point 
d'augment, ainsi que le montrent l'homérique e-et:7ov et l'impératif 
aoriste 7tpo-/sti:aT(o de l'inscription de Gortyne (II, 28 et XI, 50). 
Etirov, ÊffTTov et -TdTTov dérivent d'un même antécédent *tca^ov, *r^'j7zo>/, 
V<77C9v, dont la diphtongue initiale s'est contractéeou simplifiée selon 
la règle, quand le groupe de consonnes suivant s'est maintenu, et 
cice versa^ (maintien de la longue ou de la diphtongue quand le 
groupe de consonnes s'est allégé de l'iniliale). 

Quantàla forme swTcg, pour*^^?:::*, d'aprèsM.G. Meyer (§188), elle 
pourrait tout aussi bien être pour *èv-/e7:e(G. Meyer, § 274) ; mais 
j'y vois plutôt l'assimilation des éléments consonantiques de la pro- 
position 6VÇ, ancienne forme de âv, conservée par le dialecte crétois. 



1 Cette fois c*est le redoublement véritable et primitif, Uout les modes Indiqués plus 
liuul ne sont que des altérations postérieures, en dépit du fameux principe q'j*un même 
son ne saurait donner deuik produits diSTérents dans un même dialecte^ 

2 On identifie aiit à la rac. lat. sec, dans l'archaïque insère^ « dis, continue de dire ». 
Si, comme dans beaucoup de cas, l'esprit doux de ïr.fo tient lieu de <t/' e'. si la rac. 
vac du sk. est pour *svaCf de même que var dans var-na est pour svar^f on pourrait 
tout concilier, en tenant compte qu*ea latin le à' initial est souvent pour sv. 

3 En thèse générale le rapport de ei^ov avec s(r/r/ et de einov avec k'aitov est le 
même que celui de etpisv avec s(T(i£v : de paît et d'autre, on est en présence de simples 
variantes d'un même antécédent. Cf. ce qui a é:é dit ci-dessus de l'ideulité origiiulie 
de l'imparfait et de Taoriste second dans les vcrbei comme ïy^oii etc. 
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Il nous reste à examiner l'origine de la forme /eaTc * de la rac. 
ftiz. /e<y7cest,parlabialisme, pour /edx, dont les traces se retrouvent 
1° dans le sk. vâç, pour *vâsk, synonyme de vac (vâc aux formes 
fortes) pour "vaçc (cf. sàc auprès de saçc, etc) ; 2**, dans le zend 
vash pour "vakhsh, d'après Spiegel (VergL Gram. d, aller. Spr., 
p. 147), synonyme èranien de la même racine; 3° dans ocaa 
« voix », non pas pour V^v**, comme on a pris coutume de le dire, 
mais pour ^foxaoL^; i] et surtout dans ev-i'dfiw pour *ev-tx(Ko, *ev-i(Tx<o, 

et èv-^irT<D, pour *êy-i:r(r(i), *èv-i'î«(o (cf. àpxTOç = ^àpxooc) que M. G. 

Meyer (§ 189) a dû renoncer à expliquer. Ajoutons que la forme 
d'aoriste èv-Evicrjcov, rattaché à EvtTrro) par les anciens grammairiens, 
suffirait à elle seule pour trancher la question dans le sens qui vient 
d*être indiqué. 

Nous pouvons conclure de toutes les raisons qui précèdent, que 
ê/Q> et T(r/(i> sont des formes parallèles et déjà redoublées l'une et 
l'autre, ce qui exclut la possibilité que la seconde implique un re- 
doublement de la racine eu égard à la première. 



§ 2. ^L*l de sidâmi^ sido, est-il dû a un allongemeot compensateur- 

La métrique védique etTancienne graphie gréco-italique w, c'est- 
à-dire 00, ii = î, etc., prouvent à l'envi qu'une voyelle longue 
était à lorigine la juxtaposition de deux brèves. Les choses étant 
ainsi, il est physiologiquement inexplicable que la chute d'une 
consonne ait pour conséquence l'allongement de la voyelle précé- 
dente, c'est à- dire la création d'une voyelle identique à celle là. 
On peut donc considérer en thèse générale la théorie de l'allonge- 
ment compensateur comme sujette à revision. 

L'étude des faits invoqués directement à l'appui de cet allonge- 
ment dans sîdâmi, sîdo confirmera nos doutes : 

Sk. midhà, pour *miz(lha^ auprès de ai«jOo;. — Il est impossible 



1 Ou /"êeoic, J^t)(ni (Cf. sk. t?dç), J^eiau, d'où Ictc dans eviana>. 

2 Par cette raisou péremptoire, qu*en grec, tous les subst. fém. eu ta (comme 
icatpîa, etc.), sont des forinations secondaires d'origine adjective, ce qui n*est nuUe- 

« ment le cas de htsaoL. 

3 Voir ci-dessus, p. 94. On pourrait ajouter le témoignage de ô^^ et du lat. vox 
où le (5 anal est thématique. 
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de déterminer la quantité de i dans iliMç ; d'ailleurs, le zend mîzh- 
dem montre en toute évidence que Yî de midhd est primitif. 

Nîddj ço\ir*nizda, auprès du lat, nîdus et de l'ail. Nest. — La 
seule analogie de mîdhd peut fournir des indications sur la quan- 
tité primitive de Yî de nîdà. Il y a donc probabilité qu'il était long 
à l'origine. 

• Rac. sk. pîd, pour 'pizd, ~ Le gr. TtiéCw, pour *Tct£8<r(D, *me<jB(i), 
prouve par sa diphtongue que Yî de ptd ne résulte pas d'une com- 
pensation pour la chute delà sifflante. 

Sk. lîdhd, pour *lizdha. — Le gr. "kd/ju} justifie le caractère pri- 
mitif de r?dans cette forme. 

Même observation en ce qui concerne ûdhd, pour *i4zrfAa, auprès 
de la forme ûh de la rac. vah. 

Dûddbha^ foar *duzdabha; dûndçai^onr *duznaça, etc. — Les 
formes comme dûs-aka, dus-aya-, véi., dû-dtis-a-j véd., indi- 
quent que Yu de dvLS était primitivement long^ 

Nous croyons pouvoir conclure de cet examen ^ qu'en ce qu? 
concerne sîdâmi, stdo^ rien n'autorise à croire à la contraction 
d'un redoublement si-sed^ si-s'd- en ^dy 



II 

Véritable origine de siddmi, sido, tCco, etc. 

Un point à établir d'abord, c'est qaesîd et la variante sad ont 
perdu une sifflante voisine de la dentale. A cet égard (du moins 
en ce qui concerne sîd), je suis d'accord avec MM. Bloomfleld et 
Osthoff : sîd est pour *sîzd et sad pour *sazd, La preuve en est 
fournie à la fois par iÇ-et eÇ- (dans v^w, tCavco, eÇoaai) pour *65a* (voy. 
Osthoff, Hist.du Parf,,ip. 3)^; le sk. satsa, si l'on consent à y 



i II en est probablement de mâme pour dis qui montre une longue dans le lat. 
dîdiioo^ eic,t c*est-à dire qui a conservé la longue primitive quand la sifflante est 
tombée deyant une autre consonne. Les faits de ce genre rentrent dans l'analogie de 
Sxsepa, ïxtput, etc. — On peut comparer au sk. dû issu de di/i, la particule so, su 
(dans sobhaça, sûbharva, sumaya, etc.), et le gr. e^, auprès de la forme postérieure su* 

"*■ Je persiste à croire malgré Blass (et Osthoff, p. 602) que X, = <r5. L'analogie d^ 
5 = x<j ou 'fcr, et de t]; = itff me semble résoudre la question sans réplique. 

3 Probablement aussi par la forme zende hasdyât ; il est extrêmement douteux, en 
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voir une forme simple; le lat. sessus, pour * seds-tu-s^ ; le lîth, 
, sedzu (où le z est une sifflante primitive); la pal. si. sesti, pour 
*sesdti\ le vieux haut ail. sizzu et sizzan^ pour *sitzu OM^^sitsit^ 
*setzan ou setsari^. Il y a là un ensemble de faits concordants qui 
ne permettent aucun doute sur l'existence, dès la période d'unité, 
des variantes sazdei sadZy sîzdetstdz^ (et même sasl et sais, 
sîst et sîts indiquées à la fois par le sk. et les dialectes germa- 
niques). 

Ces dernières variantes, jointes au rapport morphologique de {Catvai 
{(nràvb), et à la ressemblance frappante du sens des rac. sthâ et de 
sad^ du lat. sislo et de sedeOy de Tall. setzen %i Ae \f5TT[\L\^ , etc., 
établissent, à notre avis, d'une manière certaine Tidentité originelle 
de tisthâmi (zend histâmijei de sîdâmi. Autrement dit, le thème 
sîdâ- est pour si-zdâ, comme le thème zend hi-slâ et les thèmes 
gr. t-ffTTj, i'-<rr*- sont pour si-stâ-. Il est redoublé, comme on 
l'avance, il a perdu une sifflante comme on l'avance encore; 
mais en partant d'un primitif et en suivant un processus 
tout différent de ceux qu'on indique. L'i de sîd n'offrira pas de 
difficulté si l'on voit en lui le substitut^, si fréquent en sk., de Va 
et qui apparaît comme tel dans les thèmes également redoublés 
sî-ks-, bî-bhatsa-, mî-mâmsa' etc.*; la longue a ou I se mon- 
tre du reste h la même place que î dans le sk. véd. sàdd, sâdàd, 
sâdana, le gr. yfioçet le lat. sêdes; tandis que le zenà, hidaiW (cf. 
hishtaiti) présenté un î identique à celui de ^ts^Ao^ietde la plupart 
des désidéra tifs. 



effet, qu'on ait là, comme le veut M. Osthoff, un parfait du potentiel. La moitié dt^s 
potentiels enyàt énumérés par M.Spiegel {Vergl. Gram. .d. altérant Spr.^p, 352). 
appartiennent à des verbes qui, en sk., Font de la première ou de la sixième clas$e« 

* Voir ci-dessiis, p. 230, seqq. et 281, note 4.' 

< Ici, comme partait, l'application de la loi de Grimm consiste dans le choix fait 
entre deux variantes proethniques par tel dialecte, tandis que tel autre a opté pou' 
la variante correspondante. Voir ci-dessus, p. 334. 

S Indépendamment des thèmes qui présentent ]*aspirée dentale comme ceux du gr. 
r,6oc (pour l'esprit doux, cf. l-^ta) et du sk. sddhi, 

* Cf. aussi à *sajd~, Tall. steta et le lat. -stes, pour 'stetSy dans supersîes, etc. 

^ Par l'intermédiaire de ^, comme on le dira plus loin, pour la voyelle du redou- 
blement. 

^ Le redoublement sa-sdâ, d'où sadâ-, est à comparer à celui des rac. dd et dhâ 
(da-dkâj da-dâ), 

' M. OsthofT (p. 15. seqq.)^ s'appuynnt sur des renseignements que lui a fournis 
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III 



Sêd'y thème faible du parfait ak. de la rac. sad^ 
est-il pour sé^sêd, së-^s^df sêdt 

Cette explication a pour elle tout d'abord: 1^ la probabilité que 
sêdj comme la généralité des thèmes du parfait, résulte d'un 
redoublement de la première syllabe de la racine ; 2° l'analogie de 
pa-pt'imà, forme faible du parfait de la rac. pat, pour *pa-pat- 
ima, avec la chute de la voyelle radicale pareille à celle qu'on 
suppose dans se-sed; 3** l'analogie àesîd, pour ^si-s'd, dit-on, 
comme sêd serait pour *se-s'd. 

Nous examinons d'abord ce dernier point. 

Bien que nous ayons déjà discuté la question de l'allongement 
compensateur à propos de sid, nous la reprendrons en ce qui con- 
cerne sêdf en portant tout particulièrement notre attention sur les 
exemples dont on se sert pour prouver que le phénomène en 
question a donné naissance à ce dernier thème. 

Sk. nêdîyams, nêdistha, auprès des formes zen des nazdyo, 
nazdista, — On sait que le vocalisme fort de la partie radicale est 
de règle avec les suffixes iyams et -iétha^. Il est probable qu'en 
zend, Va s'est substitué à â devant le groupe de consonnes; cf. 
vâzishia, dâhishta, etc., mais tanjishta^ thvaksishta, etc. 

Sk. mêdhâ et mêdhàs, auprès du zend mazdao, — Mais peut-on 
séparer mêdhas de jxfjBo; ? 

Sk. dêhi, dhêhi, auprès du zend dazdî, — L'a des racines dà 
eidhâ explique Yê de ces deux formes^; le zend dazdî est pour 
"dâzdi. 



M. Oeidner, conteste l*autheiiticité de cette forme et croit qu*il faut substituer a h i 
dana tous les exemples où la rac. had a été présentée avec la variante hid. Mais il 
est difficile d'admettre, surtout à cause du sk. siddmi et, du pers. nishinam, que cette 
▼ariaote est, partout où on la rencontre, le résultat de l'erreur des copistes. 

^ Cf. tout particulièrement vMUtha et vépistha. 

' Cf. d*ailleurs déénà. Le véritable correspondant de dazdî^ pour 'dadtdhî^ est le 
sk. daddhi. 
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triple analogie : 1° les deux formes devraient être redoubl 
ne s'accusent plus comme telles; S» leur vocalisme radical 
ê au lieu d'être en a; 3- ce môme vocaliame est fort, tandii 
devrait être faible. 

Or, dêhi est accompagné d'une variante védique daddhi 
tainement pour da-d + une voyelle + la désinence dhi. En 
concerne la détermination de la qualité de cette voyelle, rf 
est à rapprocher de daddhve et du védique da-dhi-dhvé, 
conduit à la conclusion sûre que daddhi est lui-même poui 
dhi-dhi. Mais cet i de la partie radicale, qui se rattache pi 
origine à l'a de la rac. dhà, y est arrivé par un interraè 
nécessaire ê, que nous retrouvons encore dans les formes i 
da-de-tnafâ (gâth.) et da-dhe-mahi (aveit.), auprès d 
dadhmàs pour 'da-dhi-mas, 'da-dhî~mas, 'da-dh'j-mas 
dhâ-mas (cf. t^esfMv, pour*-tt(hii«v). 

Si nous mettons maintenant la forme *da-dhê-dki, ou 'da-à 
(d'oiî daddhi), restituée en vertu de ce qui précède, en pai 
avec dêhi, nous remarquerons que celle-ci ne diffère de ce 
[jue par la perte du redoublement, très probablement ament 
une contraction qui a fait disparaître d'abord la voyelle de la 
redoublée, d'oii 'd'dêhi comme intermédiaire entre 'da-dhê-i 
dêhi. On peut expliquer du reste le double processus qui a i 
cette dernière forme auprès de daddhi, par une position diilï 
lie l'accent au moment où la scission s'est effectuée*. 

Non seulement rien ne s'oppose à ce que le thème séd' 
'se-sêd-, 's'séd-, s'explique de la même façou, auprès du 
sa-sâd- (avec changement de â en ê, intermédiaire nécessaii 
treceluideâenî, qui s'est proiluit pour la formation du thèmes 
mais des analogies plus étroites encore que les précédentes pi 
à cette hypothèse le plus ferme appui. Nous voulons parle 
parfaits comme ufâca, iyâja, dérivés àe'av'vâca, 'ay'yâja, 
sont affaiblis en élidant la voyelle qui suit la consonne da 



■ Remarquer qiia dans les deux ii^s il y a équilibre : pour daddhi, la voj 
redoublement subsiste, tandis que celle de la racioe disparaît; pour déki, ce 
verse, accusé encore par la quantité rie la voyelle radicale maintenue. Ph*[ 
analogue dans tin) auprès de IvrïSi. 
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partie redoublée, absolument comme ^sè-sêdima a donné s'sêda, 
sêda^. 

D'autres analogies non moins probantes sont: sâhvàms, pour 
" s' sâhvams ^ auprès des thèmes sâ-sâh - (fort) et sa-sâh (affaibli)^; 
saçc-^ dans saçc-ima^ pour *s'sâçc'iinay avec affaiblissement de 
a en a devant le groupe çc, etc. 

En somme, à moins de partir de Thypothèse si suspecte de Talion - 
gement compensateur^, celle que je viens de déduire me paraît la 
seule qui puisse rendre compte du vocalisme fort desêd dans des 
formes qui doivent être faibles : defait,raffaLblissement a affecté la 
syllabe du redoublement au lieu d'atteindre la syllabe radicale. Il 
resterait à dire pourquoi on a un e dans sêd-imà auprès d'un a 
dans sa-sâd-a. Cette question se rattaclie étroitement h celle de 
Vî de std-y qui dérive certainement de a par l'intermédiaire de e 
(cf. sêdes, y,0o;, sàdà, etc.); ainsi qu'à celle del'Tj à'irrr^ii.i auprès 
de l'a d'V<xTaai. J'y vois, au moins provisoirement, le résultat du 
développement naturel et général d'à en e, développement dont 
l'aspect sporadique est dû à la différence des conditions qui l'ont 
arrêté plus ou moins tôt dans telle ou telle forme de tel ou tel 
dialecte*. 



1 Dans ûctts et ijathus^ formes très faibles et qui dérivent de 'av^av^cfs, *ay'ay- 
j-athtu, il y a eu double double élision de Va dans la même position. 

2 Un exemple bien remarquable des effets de la loi d*équilibre est offert par les 
part. parf. sd-sahdnd, auprès de sêhânày pour *së sêhdna, *s^séhdna, et «d-«a/ifams, 
auprès de sdhvdmSf pour 'sc^sdhvams^ *s'sâhvanis. En général, pourtant, le phéno- 
mène a été facilité par l*apparition coordonnée de éf à la partie redoublée et de r 
comme voyelle radicale. Rien de plus compréhensible qu'une contraction résultant de 
la chute d*un é, 

3 Uneau'.re objection grave à adresser au système que nous combattons, c*estqtt*il 
implique rhy|X)lbèse gratuite que tout les parfaits faibles du tV. sur le type de sêdimô 
sont des formations analogiques dont le thème séd- a été le point de départ néces- 
saire. — On peut d^ailleurs comparer le thème el;;- dans eî-jra au thème st^d^ dans 
sêdima; eiTrae est, pour ainsi dire, à cheval sur Paoriste premier et le parfait, comme 
£?7cov Test sur Taoriste second et Timparfait. 

* Il est incont3s table, toutefois, que dans certains cas (d^hi, édhi, nédiètha'' 
sédimâ^ etc.), le phénomène se coordonne avec la chute d'une sifflante ; mais il est 
bien difficile d'admettre que celte chute en soit Tunique et véritable cause. Les 
nombreuses racines sansk. en é qui figurent à l'état de variantes auprès de racines 
synonymes en a ou à {bâdh et bhéd, par ex., d'un antécédent ^bhddh) font, en tout 
cas, remonter le fait aux ])lus profondes périodes de l'unité indo-européenne. 
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A PROPOS DE L'OUVRAGE DE M. KARL BRUGMANN 
Intitulé; Zum heutigen Sstand der Sprachwissenschaft < 



La plus grande partie de l'ouvrage dont le titre précède ces 
lignes est une réponse directe à celui qu'a publié, au commence - 
ment de Tannée dernière, feu M. George Curtius, sous le titre de 
Critique de la méthode des néo-grammairiens^. Comme i* 
convenait, le chef reconnu de la jeune école a relevé le gant et passé 
successivement en revue, dans la riposte, les points sur lesquels 
l'agresseur avait dirigé ses attaques. Spectateur d'une lutte aussi 
intéressante pour les linguistes, nous voudrions, non pas nous 
ériger en juge du combat, mais examiner la valeur intrinsèque, 
soit des principes généraux de Técole que M. Brugmann représente, 
soit des arguments anciens ou nouveaux qu'il fait valoir pour leur 
défense. Et de même qu'il a suivi Tordre adopté par M. Curtius, 
nous reprendrons à notre tour la divi-ion et la marche qu'ils ont 
choisies successivement. 



^ [Dans la Revue de linguistique, numéro du 15 janvier l&^6.] 

*'Zur Kritikder neuesten Sprachforschunf; voir ci-dessus p. 335, segq. 
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g I. — L«s lois phonétique! souffraut-elles des exceptioniT 

On sait que le principal axiome des néo-grammairiens consiste 
à résoudre cette question par la négative. Comme pour tons les 
axiomes, et quoi qu'en dise l'école, il s'agit ici d'un principe a 
priori qui ne saurait être démontré ni par le raisonnement, ni par 
les faits ; car, à ce point de vue, les faits sont loin d'être concor- 
dants et le raiso:inement est impuissant à détruire les objections 
que le principe soulève. Nous indiquerons ces objections avant de 
passer aux arguments que M. Bruginann fait valoir en faveur de 
la proposition dont il s'agit, 

I. — M. Brugmann admet (p. 50) que le résultat d'une loi 
phonétique, ou la Iransfcrmation d'un son par des causes physiolo- 
giques, nécessite un combat qui n'aboutit à la création d'un son 
nouveau que par une série de ctiangements légers et successifs, 
dont chaque terme s'éloigne du point de départ, qui est l'ancien son, 
pour s'approcher du but, qui est le nouveau. Il j a donc lutte, et 
lutte prolongée ; de là, la loi, comme nous l'avons dit ici même* 
autrefois, s'exerce dans le temps. 

Or, les choses se passant ainsi, la question de la possibilité des 
exceptions & cette loi se réduit à savoirsi, dans la lutte en question *, 
la victoire ne peut jamais rester à l'ancienne forme. 

Au point de vue purement physiologique, nous reconnaissons à 
M. Brugmann le droit de répondre non. Mais n'y a-t-il ici en jeu 
que des forces physiologiques ? S'il en était ainsi, on ne verrait pas 
pourquoi les lois phonétiques sont suspendues, ou tout au moins 
considérablement ralenties, du jour où une langue est fixée par 
l'écriture, la littérature et la grammaire. Ce phénomène incontes- 
table montre bien qu'il y a des circonstances d'ordre moral qui, en 
maiiàPA fie langage, sont de nature à faire échec aux lois physiolo- 
}solumeat comme les mœurs ou les lois civiles qui en sont 
on, font échec à certains instincts purement physiques de 



te Unguialiqite, imméro du t5 octobre 1883 (ci-dessus, p. 237). 
i doit se renouveler, ne l'oublions pas, pour chacun des cas où le son 
;tion de la loi «e trouve placé dans les mAme^ coadltioui; autrement, la' 
!S «(Tels de la loi serait due k l'analogie el non pas i son action directe. 
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rhomme réuni en société. Mais récriture, la littérature et la gram- 
maire ne sont, pourrait-on dire, que la forme perfectionnée de la 
tradition, ou de la mémoire individuelle et collective, appliquée 
aux choses du langage ; et il fut un temps où la tradition, à elle 
seule,produisit une partie des effets dus aux causes qui ontplus tard 
fixé définitivement la langue écrite ou parlée. C'est dire, que, dès 
les premiers âges de la civilisation, elle a dû offrir une digue, sou- 
vent victorieuse, au courant aveugle des lois phonétiques. Ici, 
comme en toute chose, il y a eu des transitions infinies. Avant que 
le flot fût contenu sur toute sa longueur, il a commencé par 
l'être en certains endroits. Bien des vieilles formes ont été préser- 
vées ainsi du naufrage qui a englouti leurs contemporaines. Elles 
ont pu rester comme des îlots témoins d'une autre époque et se 
ranger sur une longue traînée, toujours de plus en plus dense, en 
avant de la terre ferme, à laquelle on peut comparer les langues 
faites, c'est-à-dire celles où la nette conscience de l'acquis a abrogé 
les lois phonétiques. 

Du reste, la nature, même livrée à ses seules forces, n'agit 
jamais autrement dans ses transformations. Elle jalonne, pour 
ainsi dire, les étapes qu'elle parcourt d'anciens types, qui restent 
en arrière des nouveaux comme pour attester son passage et 
relier le passé à l'avenir. Combien, à plus forte raison, doit-il en 
être ainsi quand les facultés psychiques concourent à conserver 
ce que les lois naturelles s'eflForcent de détruire, et favorisent le 
salut des formes qui ont échappé déjà à l'action des causes fatales 
à l'aide d'un principe supérieur qu'on pourrait appeler celui de 
continuité! Le propre de l'homme, en effet, ou plutôt de l'intel- 
ligence humaine, est de résister eu tout au fatalisme des lois 
physiques; il serait bien extraordinaire que ]e langage, cette 
expression si adéquate de sa nature morale, fût la seule chose qu'il 
n'ait pu y soustraire même dans une certaine mesure. 

Pour toutes ces raisons, les lois phonétiques n'ont pu ne pas 
laisser place à de nombreuses exceptions, autrement dit à des sons 
qui, dans la lutte dont parle M. Brugmann, ont vaincu les lois 
phonétiques grâce au concours de la mémoire et avec l'auxiliaire 
du temps ^. 

1 Surtout en ce sens que, les transformations phonétiques n'ayant pas un caractère 
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II. — La coexistence de deux formes analogues, dont l'une est 
physiologiquement transformée et l'autre antérieure à cette trans- 
formation, s'explique aussi de la manière suivante, qui ajoute un 
nouveau facteur aux circonstances conservatrices du langage. Au 
sein d'une société primitive plus ou moins étendue, telle modifi- 
cation phonétique peut se produire dans les sons émis par un in- 
dividu, sans que la forme nouvelle qui en résulte soit adoptée 
d'abord par d'autres que par ses enfants, ceux-ci imitant leur 
père, tant par la force de l'exemple que par une habitude physiolo- 
gique héréditaire, tandis que le reste de la tribu demeure fidèle 
à l'ancienne forme. Mais, d'une part, le développement de la 
famille du novateur, de l'autre, l'oubli de l'origine de la variante 
amené parle temps, finit par lui donner droit de cité dans le vo- 
cabulaire de la peuplade, à côté de l'ancienne ^ De là deux dou- 
blets qui coexisteront d'autant nueux que l'aptitude à prononcer 
un son nouveau n'implique pas nécessairement, tant s'en faut, 
l'impossibilité d'en prononcer l'antécédent physiologique. Le son / 
dérive de r, ce qui ne nous empêche pas de pouvoir employer l'un 
et l'autre. 

iuslantaaé, la réâexioa et la comparaison ont toujours pu convier la mémoire à 
remplir son r61e conservateur 

A Objectera-t-on qu*en ce cas il y a emprunt mutuel ou échange? Je le veux bien, 
Mais si ces échanges sont possibles au sein d*une société qui parle la même langue 
toutes les conséquences qu^on tire du caractère absolu des lois phonétiques tombent 
d'elles-mêmes. Autrement dit, quand même les lois phonétiques seraient absolues pour 
Vindividu et que la tradition serait insuffisante pour lui permettre de résister sur 
quelques points à l'impulsion physiologique, il ne 6*ensuivrait pas que leurs effets 
absolus s'étendraient nécessairement à tout le groupe linguistique dont Tindividu fait 
partie. — C'est à ce point de vue surtout que les conditions sont autres entre le 
développement d'une langue primitive et celui d'im dialecte de seconde formation, 
comme l'italien et le français. Cette différence, à laquelle s'ajoute, pour une langue 
dérivée, le fait de partir de matériaux déjà constitués et régularisés une première fois, 
sufHt à expliquer pourquoi les lois phonétiques se sont exercées d'une manière beau- 
coup plus régulière dans le domaine des langues romanes que dans celui des langues 
indo-européennes, 

[En d'autres termes, les lois phonétiques ne peuvent avoir d'effets absolus que pour 
l'individu, et tout individu peut avoir les siennes. De là, — comme l'ensemble d*une 
langue est d'origine sociale et non individuelle, c'est-à-dire que le développement d'une 
langue représente les effets nécessairement différents de lois phonétiques auxquelles 
ont été soumis différents individus, — la certitude que toute langue primitive contient 
des variantes phonétiques nombreuses, et l'impossibilité d'attribuer aucune valeur 
générale et pratique au principe que les lois phonétiques ne souffrent pas d'exception, 
appliqué à l'ensemble de l'évolution du langage (Voir la discussion qui a eu lieu à ce 
sujet à la séance de l'Académie des inscriptions et belles-lettres du 29 janvier 1886).] 
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III. — L'hypothèse du caractère absolu lies loisphonétiquJJ est 
incompatible avec celle qui attribue une origine commune aux 
formes qu'on considère habituellement comme les variantes les 
unes des autres, puisque leurs différences mêmes accusent qu'elles 
ont subi des lois différentes. 

Ainsi, pour prendre un exemple emprunté à des variantes radi- 
cales du sanskrit, le principe s'oppose k ce qu'on voie, comme le^ 
auteurs du Dictionnaire de Saint-Pétersbourg, une même 
racine à l'origine dans : 

a-ghrhé-ata 

grh-nâmi 

grbh-nâmi 

grath -nâmi 

ràbh-ati 

labh-ate 

Par conséquent, lu sanskrit aurait possédé de tout temps les 
six états radicaux différents que présentent ces formes, ce qui 
revient à dire que l'altération phonétique n'a jamais enrichi le 
langage, que les coïncidences pour la forme et le sens qu'on 
remarque dans les mots en question sont purement fortuites, 
et que, dès l'origine, les langues primitives ont été munies de toutes 
leurs racines, quelque nombreuses qu'elles apparaissent et quel- 
que voisines les unes des autres que soient un bon nombre d'entre 
elles. 

S'il est permis déjuger une théorie par ces conséquences, nous 
nous permettrons de dire que celle dont nous nous occupons 
encourt par là une condamnation sans appel. 

IV. — En fait, personne n'a douté jusqu'ici que la racine labh 
du sanskrit ne soit une variante phonétique de rabh. Les deux 
formes ont certainement coexisté et le changement de r en l est, 
d'une manière non moins certaine, la conséquence d'une loi pho- 
nétique. Tant qu'un fait semblable et la foule des analogues n'auront 
pas été expliqués d'une manière satisfaisante au point de vue de la 
nouvelle doctrine, nous serons en droit de nier le caractère altri- 
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bué parles néo-grammairiens aux lois fhouèiiq\xes el toutes les 
conséquences qu'ils en déduisent. 

Nous arrivons au détails, c'est à dire à l'examen de certaines 
causes qui, d'après M. Brugmann, peuvent faire croire à tort que 
les lois phonétiques ne sont pas absolues. Discutons les principales : 

l'^ La représentation graphique peut être inconséquente. 

M. Brugmann admet- il cette inconséquence dans le système gra- 
phique des langues anciennes? En ce cas, rien de plus favorable 
au scepticisme et de plus propre h ruiner par la base la grammaire 
historique et comparée. 

2* Ce qu'on considère comme un développement phonétique peut 
n'être qu'un effet de l'analogie. — Mais comme les prétendus effets 
de l'analogie sont déduits parles néo-grammairiens de l'hypothèse 
du caractère absolu des lois phonétiques, il s'ensuit qu'en em- 
ployant cet argument on tourne dans un cercle vicieux ^ 

4» Après qu'une loi a modifié un son, ce son peut reparaître 
(par d'autres causes) et ne plus changer, parce que la loi qui l'avait 
altéré une première fois n'est plus en vigueur. 

L'exemple choisi, tijxx;, venant de *Tiji.av(; (auprès de ti|xt^ venant 
de *Tt|xâ) est bien peu concluant. Rien ne prouve que tijxî; n'est pas 
pour *TtjjLîvç et que l'a ne s'y est pas conservé pour une raison ana- 
logue à celle qui a maintenu l'a dans ^aOoç auprès de l'e de p£v6oç. etc., 
c'est-à-dire par une sorte de compensation ou d'équilibre. 

5* Une exception apparente peut résulter de l'action réciproque 
de deux lois différentes. Exemple : Tattique ot'Bwffi auprès de Irrri ; 
maintien de t dans cette dernière forme à cause du groupe or. — 
Mais comment expliquer eti, jxfiTiç, axvri;, etc. ? 

7^ Souvent on a admis qu'un son avait pu se diviser en plusieurs 
dérivés dans un même idiome, parce qu'on ne s'était pas encore 
aperçu que cette division remontait [à la langue mère, comme pour 
les deux kj par exemple. 

1 Abstraction faite du vice interne du raisonnement on peut faire remarquer que 
si, par exem{>le, le caractère supposé absolu des lois phonétiques ne laisse d^aulre 
moyen d*expliquer la désinence -a^t des deuxièmes personnes du pluriel moyen en 
grec, que d'en attribuer Torigine à Tanalogie des formes comme ic£-net(r-Oe, i^ff-6c 
(Meyer, Gr,-Gram,i § 467), cette nécessité, nous dirions volontiers cette extrémité, 
devient une des objections les plus fortes qu'on puisse élever contre Thypothése en 
question. 
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C'est appuyer une hypothèse sur une hypothèse. La théorie des 
deux k prête aux plus fortes objections ^ 

S"" De fausses étymologies donnent aussi lieu à de fausses excep- 
tions. Ainsi le sanskrit hrd, « cœur », ne saurait plus être invoqué 
comme exemple de la correspondance exceptionnelle de A et de A 
en sanskrit. — Il n'y a pas seulement hrd qui présente la même 
correspondance. On peut citer : Aie, kû auprès de hm, hû, hu, 
a crier, appeler yy^héarif pour *skan auprès de {/han « tuer »; hrand, 
krad auprès de hrâd, hrad, a crier, faire du bruit», etc., etc. 

Une dernière observation sur cette partie du travail de 
M. Brugmann. Il reproche vivement (p. 68, G9) à son contradic- 
teur de vouloir expliquer œ par x, c'est-à-dire d'essayer de rendre 
compte de certains cas difficiles, comme le rapport des désinences 
personnelles asOx et a&<TÔa, par des exemples analogues, tel que 
celui de ott'.Osv etonid^sv, etc. Mais est-ce que toutes les lois phoné- 
tiques n'ont pas été déduites du rapprochement de faits analogues 
qui s'expliquent les uns par les autres et que l'on a pu tenir pour 
plus ou moins constants? Et faut-il, par respect pour une hypo- 
thèse qui est précisément en cause, refuser d'admettre la possibilité 
de la chute de <t dans le groupe (jô, quand les exemples qui viennent 
à l'appui de ce phénomène sont à peu près aussi nombreux^ que 
ceux où Ton constate l'intégrité du groupe? 



§ II. — Peut-on attribuer a Tanalogie la plupart 

des faits qui ne s^expliquent pas par les lois phonétiques 

étant donné leur caractère absolu? 

Ce qui précède pourrait nous dispenser d'examiner la nouvelle 
question qui nous est proposée. Elle devient oiseuse, en effet, si, 
comme nous croyons l'avoir prouvé, les effets des lois phonétiques 
ne sont pas absolus. Nous le ferons néanmoins, ne serait-ce que 
pour mieux nous rendre compte des conséquences extrêmes du 
principe que nous combaltons. 

Pas plus que M. Curtlus ne s'en était inquiété avant lui. 



* Voir ci-des&U8, p. 117, seqq. 

« Surtout si Ton tient compte des rapiiorts du genre de celui de xsuôw avec le 
lai in custos, etc. 

«. 25 
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M. Brugmann ne définit l'analogie et n'établit de distinction entre 
l'analogie proprement dite et la contamination analogique. Ainsi 
que nous l'avons fait voir ailleurs S l'analogie dont il est question 
dans le débat qui nous occupe ne saurait être que la contamination , 
ou ce phénomène de linguistique en vertu duquel une forme déjà 
en vigueur se modifie par Tinfluence et sur le modèle d'une autre 
forme qu'apparentent à celle-là des fonctions grammaticales qui' 
leur sont communes. * 

Maintenant, quand et comment a lieu la contamination? Si 
nous en croyons M. Brugmann et, en général, toute Técole des 
néo-grammairiens, il est permis de la reconnaître partout où l'on 
be trouve en présence de modifications dont ne rendent compte ni 
les lois phonétiques considérées comme sans exception, ni les 
quelques circonstances particulières énumérées par M. Brugmann 
aux pages 54-58 de son opuscule et rappelées par nous- même 
ci-dessus, page 384. Cette délimitation est bien vague et repose 
d'ailleurs sur un critérium que nous n'admettons pas a priori. 
Nous essayerons donc de rechercher par un autre moyen les cas où 
Ton peut voir des contaminations dans les langues anciennes, et 
»'Ous jugerons par les résultats auxquels nous aboutirons de ce 
qu'il peut y avoir d'exact dans la méthode employée au même 
efiet par la nouvelle école. 

On peut poser en fait, croyons-nous, qu'en général la contamina- 
tion ne porte ni sur les parties radicales ou thématiques ^ des 
formes, ni sur les suffixes de dérivation: l'expérience le fait voir, 
et il va de soi que s'il en était autrement, la clarté de la signifi- 
cation en recevrait des atteintes mortelles. Les parties tout spéciale- 
ment exposées aux altérations qui en résultent sont donc les suffixes 
casuels des mots déclinables et les désinences personnelles des 
verbes; c'est-à-dire qu'étant donné plusieurs types de déclinaison, 
comme, pour le grec, celui des thèmes à voyelles et celui des thèmes 



^ Revue critique^ numéro du 29 juin 1885 (ci-dessus, p.33.)* 

s A resception peut-être des cas où le thème d'un même mot décliné ou d*un même 
temps d'un verbe présente des différences originelles (forme forte et formé faible) \ 
et, là même, la possibilité de la contamination n'est pas certaine. La distinction perma- 
nente, et régulière des thèmes forts et des thèmes faibles des vçrbes en -|ii montre 
bien les obstacles qui s'opposaient en pareil cas à la contamination. 
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à consonnes, et plusieurs types de conjugaison, comme ceux des 
verbes en •y.i et des verbes en -w, les désinences propres à l'un 
ont pu contaminer celles de l'autre et réciproquement. 

Or, dans ces limites, qui constituent, nul ne saurait le nier, le 
domaine propre de la contamination, s'il est permis de lui en attri- 
buer un dans les langues anciennes, combien voit-on d'exemples 
sûrs du phénomène? 

L'extrême petit nombre en contraste vivement avec la quantité 
prodigieuse de contaminations que la nouvelle école voit, ou plutôt 
est obligée de voir de tous côtés. 

Nous avons, du reste, un autre moyen très sûr et très facile de 
juger de l'importance des contaminations dans les anciens idiomes, 
en comparant à cet égard la langue du Rig-Veda avec celle 
des BràhmanaSt et celle d'Homère avec celle d'Hérodote. Dans les 
deux cas, le sanskrit et le grec d'Ionie se sont développés au 
moins pendant quatre ou cinq siècles sans le secours, ou mieux 
sans l'obstacle artificiel de la grammaire ; les facteurs normaux du 
langage ont donc pu et dû y accuser très nettement leurs effets. 
Eh bien ! là encore, qu'on fasse de la statistique et qu'on nous àim 
combien on recueillera d'exemples de contaminations entre les 
formes analogues qui appartiennent respectivement à ces deux 
moments si distincts de la vie du langage dans l'Inde et la Grèce. 

Mais, s'écrie M. Hrugmann (page 88), les dernières recherches 
de la science ont mis ce fait hors de doute que les mêmes agents 
se rencontrent à toutes les périodes du développement du langage. 
Comment refuser alors d'attribuer aux langues anciennes un pro- 
cédé si visible dans les langues modernes ? — L'explication de 
cette contradiction apparente nous semble facile. Si les effets de la 
contamination analogique sont incontestables surtout dans la pé- 
riode organique des langues romanes, par exemple, c'est qu'il 
s'agissait de faire du neuf avec du vieux et de l'ordre avec du 
désordre, bref de tirer parti de matériaux assez semblables à 

ceux qu'on extrait des maison en ruine. Nécessité — , inconsciente, 
s'entend, — était de les ajuster au gré des besoins nouveaux tout 
en utilisant, autant que possible, leur attribution anêienne. De là 
une sorte d'architecture composite qui, appliquée au langage, se 
confond avec les résultats de la contamination. 
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Tout autre est la structurelles langues primitives. Elle est le 
résultat harmonieux d'un développement ab ovo, continu et coor- 
donné, qui fait que toutes les parties ont une raison d'être intime, 
essentielle , de coexister les unes à côté des autres , sans qu'il 
y ait motif à confusion et à substitution. 

Autant donc la contamination était nécessaire à la réédification 
de celles-là, autant elle était inutile à l'évolution de celles-ci et 
contraire h leur nature ^ 

Quant à la preuve « très évidente et très directe » que M. Brug- 
mann tire de la présence des effets de l'analogie dans les langues 
indo-européennes des différences considérables que ces langues 
accusent entre elles dès les temps les plus lointains, i.ous ne 
saurions, avec la meilleure volonté du monde, nous rendre compte 
de la portée de cet argument. Si nous prenons, en effet, uu exem- 
ple quelconque de ces différences, soit la représentation par u en 
latin de l'ogroc, en tant que voyelle finale du thème des mots de la 
seconde déclinaison, nous voyoï.s que cette variation est le résultat 
d'une loi phonétique du latin, l'affaiblissement d*o en u qui (en 
admettant qu'elle fût absolue) devait s'ttendre à tous les cas 
analogues. Aucune trace donc ici, non plus que dans les exemples 
du même genre, de contamination analogique. 

Comme précédemment, nous ferons suivre ces généralités de 
quelques observations particulières, c'est-k-dire de la critique de 
certains exemples de contamination analogique invoquées par 
M. Brugmann à l'appui de sa thèse (p. 83) : 

Ê<ya6v, au lieu (le eîulév ^ d'après i^xè, stte. — Pourquoi n'a t on 
pas de même *È(jjjii au lieu de eîjx^ ? 

xe^xTai, au lieu de xiatat, d'après xCi^xi. — xeTaai au point de vue 
des théories de la nouvelle école parait auiisi irrégulier que xetaTxt. 

cpepovTE'jdi, auprès de ^pépoiKTi. — Ce sont deux variantes phonéti- 



< Nous D*eDlendons pourtant pas nier par là d'une manière absolue le phénomène 
de la contamination dans les langues anciennes. A mesure qu*elles sont devenues plus 
savantes et plus compliquées, rigiioratice populaire a pu amener la confusion des formes 
analogues. Mais dans la plupart des cas, le fait s'accuse visiblement parla coexfstence 
delà foroie non contaminée auprès de celle qui ne Test pas. Voilà le vrai critérium. 
Toutes les fois qu'il fait défaut, il y a, pour ne pas dire plus, matière à doute. 

^ etpLsv est du reste pour 'c((t*|/£v. Le le latin es montre bien que telle était la forme 
forte de la racine es» 
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ques, opépouot étant une combinaison de la désinence du datif pluriel 
avec un thème de même origine que celui de ^épouaa ^ 

£|xoO au lieu de [xoO, d'après lyùi, — Les formes du pluriel et le 
thème pronominal sanskrit ama- donnent fortement à croire que Te 
de &aou est primitif. 

Sanscrit tniehmi, pour *trnahmiy d'après irnedhi =*trnazdhi, 
— Il est très douteux qu'ici Ye doive son origine à la chute du z. 
D'ailleurs tymehmi lui-même est pour * trnezhmi; cf. titrksati et 
gr. TiTpuxjxci). La racine tarh pour * tarzgh n'est qu'une variante 
de trks pour *tr$k *. 

Sanscrit dhattas, dhaite au lieu de " daddhas, etc., d'après 
dhaise, — Il y a plutôt conservation alternative d'une des deux 
aspirées primitives (rac. dhâ, dâ), comme dans adhuksat, etc. 

e(rr7|<ia d'après eSeiÇa, ÊYpa}a. — On aurait eu alors *£(rr7|$a ou 
*£<Tnj<J/a, etc. 



§ III. — Le vocalisme primitif. — LV et Vo européens 
dérivent-ils ou non de Va aryen correspondantf 

On connaît les deux théoriesen présence. Pour M. Curtius et pour 
tous les disciples directs de Bopp, la triade vocalique a, e, o, qui 
correspond dans les langues européennes à l'a sanskrit, est due, 
nour ses deux derniers termes, a une modification de cet a. Les 
néo- grammairiens, au contraire, croient à la distinction primitive 
des trois sons et pensent que c'est h des modifications postérieures 
quil faut attribuer leur uniformité dans le sanskrit. 

Il est à remarquer d'abord, contre les deux doctrines, que Vo n'est 

pas à mettre cet égard sur le même pied que Ve, 11 est bel et 

bien représenté en sanskrit comme finale thématique de noms et 

d'adjectifs dans sanidhio, qui alterne avec as, celui-là s'employant 

devant les sonores et celui-ci avec différentes modifications devant 

les sourdes. L'emploi en zend et en pâli du même o dans toutes les 

positions montre du reste que cette voyelle n'est pas, comme on n 

'habitude de le dire, un simple substitut de as. Comme j'ai déjii 
1 

^ Cf. Étudex phonétiques et morphologique», dans VAnnuaire de la Faculté des 
letlrs de Lyon pour 1884, fa5?c. ? (ci-dessus, p. 201). 
2 Voir VOri fine d*; ht sifflante palatale en sanskrit, ci-de^'sus p. 111, note 2. 
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essayé de le montrer ailleurs *, o, probalement pour 05, doit être 
une variante de as reposant sur un auteur commun aus. De même, 
les formes sanscrites en us fcaksus auprès de cahsas) expliquent 
les thèmes gréco-latins en os (i4s) — es des neutres, tels que 
Yévoç-yeveç ; — Comme les formes pur — par de la racine signifiant 
<( remplir », expliquent Vo de tzoXùç et Ve du lat. plco; — comme 
yé^ova, auprès du sk. jagàna peut s'expliquer par un rapport iden- 
tique à celui qui existe entre gàus et gàm pour * gâum, etc. Donc, 
en ce qui regarde 0, il n'y a eu très vraisemblablement ni altération 
phonétique en grec, en latin, etc., ni passage de cette voyelle à 
Tanalogie de Va en sanskrit; seulement, en cette dernière langue, 
le groupe diphtongue aw, av, s'est souvent réduit a l'initiale a 
par la perte de sou second élément. 

Pour e, la question est toute différente. L'ancienne théorie, 
malgré l'assurance avec laquelle M. Brugmann prétend que, sur 
ce point, la victoire est incontestablement aux jeunes^ nous parait 
tout à fait certaine. Non seulement elle s'appuie sur une quantité 
de faits qui ne sauraient être énumérés ici, mais elle a surtout 
pour elle l'analogie du zend, du grec, du latin et, dans les langues 
modernes, du français, de l'anglais, de l'allemand, etc., qui nous 
montrent, dans une infinité de cas, e comme lesubslitut affaiblid'un 
ancien a. Si l'inverse a jamais eu lieu, c'est dans des cas tellement 
rares et particuliers qu'on ne saurait en faire la base d'un raison- 
nement par analogie en ce qui concerne le sanskrit. 

En tant qu'effet d'une loi phonétique, le changement de ^ en a 
est donc contraire à tout ce qu'on voit ailleurs. En tant qu'issu de 
la contamination, il soulève a priori deux objections très fortes. 
Y a-t-il d'autres exemples d'un phénomène de ce genre s'attaquant 
indistinctement à toutes les parties d'un mot où se trouvait un ^ ? 
Comment admettre qu'en sanskrit la contamination se soit exercée 
d'une manière assez générale pour qu'elle n'ait pas laissé subsister 
une seule exception, alors que t\[i.{ auprès de èdasv, etc., nous 
prouve qu'elle n'agit pas, elle, d'une manière absolue ? 

Passons aux principaux arguments des néo-grammairiens. 



* Nouveaux Aperçus sw* te vocah'sme indo européen^ ci-dessus, p, 14. 
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1" Pourquoi a -t-on î^oo auprès de la racine sanskrite ag, mais 
soco auprès de orf * ? 

— On oublie, dans le premier cas, 6Y(X£v-*e/eiv, Hesych. ; -îjYsfjLwv ^, 
latin êgi» etc., et pour le second eïSap et peut-être le latin 
ador. Ces formes nous font voir que l'a de àyw et Te de 
60(0 peuvent varier, et, par conséquent, ne sauraient trancher la 
question. 

2" Comment expliquer, autrement que par l'hypothèse du 
caractère primitif de e, la concordance gréco-latine : ayco, ago ; 
£0(0, edo, auprès de la différence avec le sanskrit ag, ad ? 

— , Les variantes précitées ôtent toute son importance à l'accord 
en question, qui est dû, en ce qui concerne eBco, edo, à la loi pho- 
nétique, commune à presque toutes les langues, qui change souvent 
a en e^, mais non pas toujours y pour les raisons qui ont été dites 
à propos des lois phonétiques et de leurs effets. 

3° La réduction générale de e et o en a en sanskrit n*a- 
t-elle pas son analogue dans la représentation uniforme de i, u, 
SI, o( et 7| par \ dans le grec moderne ? — Pas le moins du monde. 
Le processus d'affaiblissement et d'assimilation auquel est dû 
l'iotacisme étant parfaitement régulier au point de vue des ana- 
logies générales, tandis que le prétendu alphacisme du sanskrit 
est absolument irrégulier au même point de vue. 

4^ La palatalisation sanskrite des gutturales dans le redouble- 
ment des parfaits (cahâra) n'est-elle pas Une preuve du change- 
ment de e (voyelle sous l'influence de laquelle le phénomène 
s'est produit) en a .^ 

— Les exemples ou la palatale précède une autre voyelle que e ou i 



' Je me borne, pour abréger, aux deux premiers exeibples cités par M. Bmgmann 
(p. 100). Des objections du genre de celles dont nous les accompagnons pourraient se 
répéter à propos de la plupart de ceux qu*on peut foire intervenir dans la question. 

< Il m*est impossible de considérer comme ^satisfaisante Tétymologie diaprés laquelle 
M. Osthoif identifie la racine riy- de T)yé(x(i)v avec la racine sag du latin prsBsagio, 

3 Cette loi explique que les concordances s^étendent parfois pour certaines formes 
à tout le groupe européen. La même loi n*a pas eu le temps de prévaloir en sanskrit, 
vraisemblablement parce que cette langue a été fixée de trop bonne heure . par le^ 
hymnes védiques. Le zend, fixé plus tard, avait commencé la transformation. Voir 
aussi, pour le concours que lui a prêté en Europe Passimilation et la réduction des 
éléments de la diphtong'ue ae, mes Mélanges de linguistique indo-europétfnne^ 
i- dessus, p. 295. 
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et ceux où la gutturale s'est mainteuue, même devant e ou t, sont 
si nombreux, qu*il est di facile d'admettre que la palatalisation soit 
toujours due à cette influence. 

L*origine des palatales a tout le caractère d*un affaiblissement 
très comparable, dans les redoublements, à la représentation dans 
le même cas d'une aspirée par la simide qui lui correspond ; on 
voit d'ailleurs qu'en allemand, dans scharf^ etc., et en français, 
dans chaleur la palatalisation s'est très bien produite devant a. 

5^ Le sort qu'a subi le vocalisme primitif eu sanskrit dans 
sthita^ piiâ, giri^ etc., n'est-il pas un indice des altérations qu'il 
a pu éprouver en ce qui regarde e eio? 

— Dans les exemples cités, il y a eu très vraissemblablement affai- 
blissement régulier de â (aajy ae, e en t ^ (cf. l'iotacisme en grec 
moderne); tandis que le changement de e en a constituerait, 
comme nous l'avons déjà vu, un phénomène inverse. 

En ce qui concerne les nasales et les liquides sonnantes, M. Brug- 
mann se félicite de l'adhésion de M. Curtius à <c l'essentiel x> de la 
question telle que la résolvent les néo- grammairiens. C'est ce qui 
s'appelle tirer à soi la couverture; il nous avait semblé, au con- 
traire, qu'au moins en ce qui regarde les nasales, le savant pro- 
fesseur de Leipzig faisait des réserves formelles et proposait même 
des objections auxquelles M. Brugmann se dispense de répondre. 
Quoi qu'il en soit, il reste encore beaucoup à faire, ce nous semble, 
avant d'obtenir l'adoption par tous les savants d'une théorie qui, 
sans parler d'autres difficultés, ue se vérifie pour ainsi dire pas 
une seule fois sur des séries grammaticales entières, comme celles 
des verbes en -Êipo>, -sppo) et des comparatifs en tststa^t: 

Quant à exijliquer la prononciation de l'hypothétique *grncchaii 
ou *prcchati, par exemple, par l'analogie de la voyelle mangée 
dans l'allemand zeich)}[e]t ou g[e]nug (qui devront devenir un jour 
*zeichat et *ganug, pour que le parallélisme du processus se 
maintienne), c'est compter sur une bien grande docilité de la part 
de ceux à qui cette démonstration s'adresse^. 

< Voir Mélfknges de linf/uistigue indo-européenne^ ci-dessus, p. 270 et passim, 
* On pourrait citer comme exemple tout aussi probant ce refrain de café-coni ert : 

Ah ! m'sieu r%>f m'n nwant, etc. 
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§ IV. — Est-il impossible ou oiseux de chercher 

a se rendre compte de l*état phonétique qui a précédé dans les langues 

indo-européennes celui que nous constatons diaprés 

les plus anciens documents? 

Si les lois phonétiques sont absolues, les formes qui précèdent 
celles qui sont issues des lois propres à chaque idiome ont complè- 
tement disparu. Dans cette hypothèse, il est impossible de recons- 
tituer les lois de la langue mère, ou même les lois antérieures 
aux temps historiques des idiomes particuliers. Les néo-gram- 
mairiens qui ne veulent pas qu'on sorte, en matière de linguistique 
indo-européenne, des périodes historiques, sont donc strictement 
dans la logique du système. 

Mais si, indépendamment de 1* invraisemblance de l'hypothèse, 
on tient compte du fait que la plupart drs lois phonétiques les plus 
importantes ^ se retrouvent dans les différents idiomes, on admettra 
qu'on est en droit d'attribuer soit à la langue mère, soit aux pé- 
riodes antéhistoriques des idiomes particuliers au moins celles de 
ces lois qui, comme la contraction, l'assimilation, etc., sont com- 
munes à chacun d'eux. L'induction en pareil cas nous parait aussi 
légitime qu'en astronomie, en géologie ou en paléontologie, alors 
qu'on s'en sert pour inférer, d'après les phénomènes tangibles et 
actuels, des phénomènes analogues qui sont hors Je notre portée 
dans le temps ou l'espace. 

Non seulement la reconstruction en matière de langage, et dan^ 
une certaine mesure, des formes archaïques disparues nous parait 

m 

possible, mais nons la croyons utile et même indispensable aux 
véritables progrès de la science. 

Les formes fortes des racines qui les ont conservées sont, par 
exemple, rin'lice d'un ancien état vocalique bien différent du pré- 
tendu êy qu'o i veut retrouver à peu près partout comme base 
radicale, et dont la quantité aussi bien que la qualité s'accordent 
si mal avec le caractère primitif qu'on lui aitribue et l'affaiblisse- 
ment constant qu'on remarque dans le vocalisme des époques pour 
lesquelles les témoignages directs existent. C'est cet état qu'il ini- 

* Voir Revote critique^ article dejA cilè. ci -dessus, p 340. 
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porte de rétablir pour arriver à dresser le tableau du véritabL 
système indo-européen et de son histoire. Or , comment y attein 
dre sans s'avancer avec l'induction pour guide sur le terrain de 
faits prédocumentaires? 

Ce qui, du reste, est requis k cet égard pour le vocalisme n( 
Test pas à un moindre degré pour le consonantisme, comme nou: 
avons déjà eu mainte occasion de le faire voir. 

De tous les points qui constituent les articles de foi de l'écoL 
nouvelle, il n'en est qu'un, le renversement de la théorie du guna 
qui nous paraisse bien fondé. Tous les autres, y compris le carac- 
tère primitif de Ye indo-européen, non seulement prêtent aux pluî 
fortes objections, mais sont contraires aux lois les mieux cons- 
tatées de révolution du langage. La docti^ine n'en a pas moins 
fait son chemin très vite et compte bien en Europe une douzaine 
d'adeptes parmi les savants de premier ordre, ce qui est beaucouj 
en telle matière. Il est vrai de dire qu'inaugurée par des linguistes 
trèsérudits, elle a profité du préjugé qui (ait attribuer au philologue 
qui possède le plus de faits la faculté d'en déduire les meilleures 
conclusions scientifiques ; de sorte qu'en réalité, il y a parmi les 
néo-grammairiens plus de disciples que d'apôtres. Nous enten- 
dons par ces derniers ceux qui ont approfondi le système dans 
toutes ses parties pour leur propre compte, ce qui n'empêche 
pas, d'ailleurs, aux autres, — ceux qui jurent par la parole des 
maîtres, — d'être très convaincus et très arâents. Il faut dire 
aussi que d'heureuses coïncidences, — des remarques consignées en 
France par les membres les plus actifs de la Société de lin- 
guistique^ en même temps que les auteurs allemands du système 
en jetaient les bases d'après des données qui paraissaient en 
harmonie avec ces remarques, — établissaient dès le principe une 
sorte de confraternité sur ce terrain entre les jeunes de France 
et d'Allemagne qui facilitait singulièrement une large entente et 
groupait en un seul faisceau, des deux côtés du Rhin, les membres 
de l'école naissante. 

Enfin et surtout, l'hypothèse relative au renforcement était 
juste et la donnée principale sur le caractère des lois phonétiques 
paraissait spécieuse; celle ci supportait d'ailleurs une première 
série de conclusions qui n'en trahissaient pas trop l'erreur radicale. 
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Toates ces circonstances expliquent les premiers succès ; mais 
l'ère des difficultés commence. Ce qui la signale surtout, c'est 
que, depuis quelque temps déjà, on marque le pas au lieu d'avancer; 
garder plus longtemps cette attitude n'est guère possible. Force 
sera bientôt de reprendre la marche en avant, tant en codifiant 
l'acquis qu*en démasquant les conséquences extrêmes du système. 
Ou nous nous trompons beaucoup, ou c'est alors que Fétrangeté 
de l'ensemble apparaîtra à tous les yeux et démontrera mieux que 
tous les raisonnements l'incertitud el'insufflsance des prin- 
cipes *. 



1 M. Bi'Ugmann travaille, dit-on, à uu Compcndium destiné à remplacer celui de 
Schleicher. Malgré le grand talent et la grand savoir de Tauteur, nous ne verrions pas 
approcher sans appréhension, si nous étions de l'école, le moment de la publication 
de ce livre. 



RECHERCHES ÉTYMOLOGIQUES 



SUR LKS 



ANTECEDENTS DU D INITIAL DANS L'ALLEMAND MODERNE 



Dans une étude publiée il y a quelques mois sous ce titre, la 
Question des aspirées en sanskrit et en grec (Annales du Mti/sée 
Guimet, t. X)^ j'avançais, avec un certain nombre d'exemples h 
l'appui, que « les cliangements amenés par la loi de Grimm dans 
les langues germaniques n'ont eu lieu que pour les consonnes 
fortes (simples ou aspirées) changées en douces, et postérieure- 
ment à la chute d'un 5, qui précédait à l'origine toutes les fortes 
non encore transformées ». 

J'ai voulu, dans les tableaux ci-joints, justifier cette hypothèse 
d'une manière méthodique en portant mes recherches sur tous les 

1 Ce Mémoire inédit a été soumis par moi, comme sa forme Tindique, à Tapprécia- 
lion de Ja Société de linguistique de Paris. M. Psichari, administrateur de cette 
Société, a bien voulu raccompagner au retour de la lettre suivante : 

' Paris, 8 février 1886. 

Monsieur, 

Monsieur le Président de la Société de Linguistique de Paris me charge de 
vous exprimer tous les remerciements de la Société pour le Mémoire dont vous avez 
bien voulu lui donner communication récemment. Votre intéressant Mémoire a été 
lu par M. le Président lui-même à la séance du 9 janvier 18S6. Vous avez eu Tama- 
bilité de demander à la Société d'examiner les j oints principaux de votre article; elle 
en est très flattée, mais vous savez vous-même combien les discussions sont difficiles 
à distance, alors que Ton ne peut s'entretenir de vive voix de questions aussi impor- 
tantes. Je me permets donc. Monsieur, de vous retourner ci-joint votre Mémoire, en 
vous remerciant encore une fois de la communication que vous nous en avez donnée, 
et de la proposition que vous avez faite à la Société, d*en examiner le contenu. 

Veuillez agréer. Monsieur, Tassurance de mes sentiments respectueux. 

L^AdwfnistratfV}\ Jkax P.sicii.\::i. 
« Gi-dessuF, p. 319. 
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mots simples de rallemand comiuençaut par la consonne douce 
d et pouvant être considérés comme chefs de famille. Je me suis 
servi à cet effet, et afin d'asseoir mon travail sur une base qui 
n'ait rien d'arbitraire, du Dictionnaire étymologique de Kluge, 
dans lequel j'ai pris les mots en question, abstraction faite des 
invariables, qui se rattachent presque tous au thème pronominal 
da= lat. ste, dans iste, et des termes empruntés à des idiomes 
non germaniques. 

Le résultat de ce travail justifie mon hypolhèse dans une mesure 
qui dépasse ce que j'en attendais. Sur cent mots examinés, soixante 
et un me paraissent être en rapport étymologique certain avec des 
radicaux où l'initiale d est représentée par le groupe st. Pour dix- 
sept autres ce rapport est plus ou moins hypothétique. Enfin, il 
n'en est que vingt-deux chez lesquels, s'il ne fait pas absolument 
défaut, il a du moins échappé à mes recherches. Il convient 
d'ajouter que les mots les plus importants de la partie du vocabu- 
laire que j'ai mise à contribution sont compris parmi les soixante 
et un où la correspondance présumée m'a paru sûre. 

Pour ajouter à l'éloquence de la démonstration, }'ai dressé deux 
autres tableaux où j'ai réuni, dans l'un, les mots anglais ayant 
d pour initiale, et, dans l'autre, les mots allemands avec l'initiale 
t, qui présentent une correspondance analogue; à savoir, pour les- 
quels d ou t est représenté par le groupe st au commencement de 
mots indo-européens qui leur sont visiblement apparentés au point 
de vue étymologique. C'est à la fois une contre-épreuve, en ce qui 
regarde l'anglais, des résultats de mon premier tableau, et, pour 
l'ensemble, le complément nécessaire de ma démonstration, étant 
donné les termes dans lesquels j'ai posé la question. 

Ces nouveaux tableaux montrent encore, du reste, que la plu- 
part des mots importants appelés à y figurer ont pu s'ajouter aux 
preuves recueillies précédemment. 

De ces divers documents il ressort donc, ce me semble, d'une 
manière incontestable, qu'au moins dans les langues germaniques, 
il y a un rapport qu'on peut considérer comme constant entre 
les initiales d^ t, d'une part, et st de l'autre. Il y a tout lieu de 
croire d'ailleurs qu'on constaterait le même rapport entre b, p, /*, 
V, et sp^ et entre g, c, k, A, et sk, sch. Au surplus, les autres 
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langues d'origine ihdo européenne montrent quantité de faits 
analogues ; il me suffira de rappeler le grec ypzcpo), ^X6fM auprès 
du laii.scalpo, sculpo, pour faire voir que nous sommes en pré- 
sence de phénomènes communs à tous les idiomes de la famille, ce 
qui ajoute encore à Tinterèt qu*ils éveillent. 

En ce qui regarde l'origine même du rapport qui nous occupe, 
il est facile de se rendre compte qu'on ne saurait l'expliquer que 
par l'une des quatre hypothèses suivantes : 

1° Les coïncidences signalées entre les mots commençant par 
d ou t, et d'autres voisins de ceux-là par le sens et la forme 
commençant par st, sont fortuites. 

2® 11 y a eu coexistence a principio des radicaux à initiales d 
ou t et des radicaux voisins à initiale st. 

3^ Le s initial est une prosthèse qui a entraîné le changement 
de d en t dans le groupe st initial des radicaux apparentés à ceux 
ayant d o\x t pour initiale. 

4^ Chez ceux-ci, s est tombé à un moment quelconque de l'évo- 
lution du langage et, après cette chute, le t, reste du groupe pri- 
mitif ^^ s'est dans beaucoup de cas, et sous des influences qui sont 
à déterminer, adouci en d. Ce groupe primitif st (ou sth) aussi 
bien que sk (ou skh)ei.sp {oxxsph) peut-être considéré, d'ailleurs, 
comme formant dès l'origine une unité phonique qui ne s'est 
disjointe et dédoublée qu'à la longue. 

Cette dernière hypothèse, on lésait déjà, est la mienne; et l'on 
m'objecterait en vain qu'elle entraîne comme conséquences, non 
seulement que toutes les consonnes explosives douces sont de 
seconde formation, et que toutes les racines indo-européennes 
commençaient par sk (ou skhj^ st (ou sth), sp (ou sph), mais 
encore (puisque la loi de Grimm se constate aussi bien sur les 
consonnes médiales et finales que sur les initiales), que toutes les 
explosives, en quelque endroit du mot qu'elles apparaissent, se 
présentaient jadis sous la forme d'un de ses groupes. De telles con- 
séquences m'effrayent d'autant moins que tous mes travaux de lin- 
guistique, parmi lesquels je citerai tout particulièrement les Origines 
de la sifflante palatale en sanskrit^, Y Ftude sur le changement 

< Ci*dessus, p. 92, ieqq. 
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proethnique de t ou th end ou àh\ et la Question des aspirées 
en sanskrit et en ^r^c^, reposent sur ces différentes présomptions. 
Néammoins, je n'insisterai pas en ce moment sur ces côtés de 
la question, et je me borne à soumettre les quatre alternatives 
précitées à l'appréciation si compétente de la Société de linguistique 
de Paris, avec l'espoir que ses membres voudront bien en faire 
l'objet d'une discussion approfondie et décisive. 



RAPPROCHEMENTS QU ON PEUT CONSIDERER COMME SURS 



Dach, toit; Deche, couver- 
ture; decken, couvrir. 

DacfiSf blaireau. 
Damniy digue. 
dànwieni, obscurcir. 
Dampf, fumée, vapeur. 

Dankt remercîment; den- 
ken, penser; dûnken, sem- 
bler. 

darben, être dans l'indi- 
gence; rfw//en, avoir besoin. 

Darre, four; (turren, sé- 
cher; durr, sec; Durst^ soif. 



Daube, douve. 
dauern, plaindre, regret- 
ter. 



Isl. siaka, corium ; stackr, 

pollium; gr. (rréyeiv , couvrir; 
rac. sk. sthag, même sens. 

Isl. steggr, vulpes mas. 

AU. stemmen, arrêter. 

Angl. stearn, vapeur. 

Même famille que steam et que 
l'ail. Duft (voir à ce mot). 

Gr. (îTo/-a-Ç6(rôai, penser, conjec- 
turer, imaginer, et lat. tongere, 
connaître, pour *stongére. 

Ang. starve^ être affamé, et le 
correspondant isl. steyri, aegre 
vitam tolerare. 

AU. starr ^ raide (sec); goth. 
stairk-nan, et staurk-nan sé- 
cher, être sec ; lat ster-ilis, sec; 
gr. (ïTsp-fioç, dur, solide; peut-être, 
ail. Stelle=laLi, terra. Sur le k des 
formes goth., voir ci-dessous au 
mot to drinh. 

Angl. 5^at*&^, au plur., même sens. 

Isl. stur,, mœror ; sturi, mœrere. 



1 Ci-dessus, p. 217, seqf^. 
< Ci -dessus, p. 29*J, seqq. 
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Degen, épée. 

dehnen fdenen), étendre ; 
Dohne (doue), lacet \dunn, 
mince (étendu). 

Deich, digue. 

dangeln, battre une faux. 



derby ferme, dur, solide. 



dicht et dick, épais. 

rft^ne7i, servir ; Dirne, ser- 
vante. 
Dijbel^ tampon bouchon. 

Dock y bassin pour vais- 
seaux. 

Donner i tonnerre. 



Dorf, village. 
Dole^ canal. 

Dorsche, tronc , tronc de 

chou. 

Draht, fil d'archal (angl. 
thread, 

Drang , p resse, foule : dràn- 
gen^ serrer; dringen^ même 



Isl. stiki^ pugio 

Gr. ffxev-oç étroit (ravi»; lat. <c- 

nxiis); lat ^^mo, dans de-Hino. 

Isl. AftAa, vallare, palare. 

Kluge en rapproche Tangl. io 
ding, froisser, heurter, frapper, 
variante de to sHng, piquer, tou- 
cher. 

Ail. streif (métathèse, comme 
dansTangL-sax. strec^ stroc=:9\h 
stark), raide, ferme ; gr. dTÊpîp-oç, 
chose dure ; <rrÉp{p-vioç, dur. 

Angl. slicky, visqueux ; slicki- 
ness, viscosité. 

Isl. stia, stiartf labor molestus ; 
stianUf laborem impendere. 

AU. StOpsel , angl. stopple , 
même sens. 

Angl. stocks, chantier pour vais- 
seaux, dock , en anglais signifie 
également chantier. 

Dan. stonne gémir; isl. styn^ 
ingemescere ; gr. <itovo;, action de 
gémir (auquel se rattache tôvoç, son ; 
tandis que tovoç, tension, dépend de 
*stan étendre) ; rac. sk. sian, re- 
tentir. 

Isl. storbaer, vicus. 

Stollen, galerie, galerie souter- 
raine. 

AU. Slrunk, tronc. 

Angl. to stretchen, étendre. 

U\.stryk(strauk), contrectare, 
palpare; strengi^ stringere ; lat. 
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sens; Druck^ pression. 

drechseln tourner'; dre- 
h3:i (an;, h. ail. dràjan 
forme réduite). 



Drech^ ordure. 

dreist^ hardi, audacieux. 



dreschen,hdX\x^ en grange. 

drôhnen, ^gronder ; Droh- 
ne, bourdon. 

Ih^ossel, grive. 

Drosself gorge. 

Druse, Driise, glande, 
grosseur; Dt^use, géode. 



stringere, serrer; gr. OTpaYygLXYj, la- 
cet ; (rrpeuyeiv exprimer en serrant. 
. Isl. stroka, tubo niveus; strockay 
agitare, agitare lac (par un mou- 
vement gyratoire) ; gr. (rrpoyYuXoç, 
rond ; Tpo;^u;, roue , pour *<rr5o/oç ; 

xpo^^aXoç, rond pour *<iTpo/aXoç. 

Holl. siràka^ drège. 

AU. stolz (métathèse) fier; suéd. 
stursky insolent, et pour le vocalis. 
me, goth. daursan et dairsan, 
oser. 

AU. streichen^ frotter, fouetter; 
Angl. to strike, frapper, battre. 

Angl. j^ram,ton, son;gr.<rrp'»ivY)ç, 
perçant, en parlant de la voix. 

Lith. struzdas, même sens. 

Moy.h. ail. strozze, même sens. 

AU. stroizen, être enflé. 



ducken, baisser, incliner. 



Duft, vapeur et parfum. 



dulden^ souffrir, suppor- 
ter. 

dumm^ stupide» niais. 



Suéd. stiiha, rabattre, écraser; 
Angl. to stick (stuck), enfoncer; 
to stick intOy plonger, comme TaU. 
tauchen, qui est de la même famille. 

Isl. stybba, fumus gravior ; 
suéd. stoft et aU. Slaub, pous- 
sière. A la même famiUe se ratta- 
chent suéd. slufva, étuver; ail. 
StubCy chambre chaude ; angl. 
stove, poêle (rac. sk. tap, pour 
'stap, échauff*er ; voir aussi, sur le 
rapport de ces différentes idées, 
ci-dessus, p. 215). 

Rac. slel, stol, porter, dans le 
lat. * sllaluSj su-stuli. 

AU. siumm, muet ; l'idée com - 
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dumpfy sourd, obtus, in- 
sensible. 



Dunçy fumier. 

Duself assoupissement, ver- 
tige. 

Dute, DeutCy cornet. 



m une est celle du lat. slupidus, 
qui appartient à la même famille, 
comme le montre, pour la forme, 
Tangl. du7nb, muet) ; cf. aussi isl. 
stamr, rigidus et balbus, ainsi que 
le rapport du sk. mûha, muet, avec 
mûdha^ sot (cf. aussi le mot sui- 
vant) . 

AU. sLumpfy émoussé, obtus, 
lourd d'esprit. Il est amusant de 
voir la peine que prend Kluge pour 
éviter cette étymologie évidente, 
mais qui choque toutes les idées 
reçues. 

Ail. siinken fstunkj, sentir 
mauvais. 

Dàn. studsCy s'étonner ; isl. 
séansy stupor et ^^an^a, traduit car 
le dan. stttdse, 

HoU. strut, même setis (l'ail, à 
perdu la liquide) ; Isl. stutr^ nasus, 
foramen cui epistomium applica- 
tur ; striitr, cucuUus, tegumentum 
oUare. 



RAPPROCHEMENTS PLUS OU MOINS DOUTEUX, 



^ Dachlely soufflet. 



? Daumen^ pouce. 



'i'i Daiiney duvet, bourre. 



AU. Stachely aiguillon, chose 
piquante. 

Dan. stump, bout, moignon, 
petit bout (pour la finale cf. angl. 
thîimb); isl. stubbreistubbi, trun- 
cus, frustulum ; ail. Siumpf, même 
sens. 

Suèd.sioppa^vemhouvrer^stopp" 
ninÇj rembourrage. 
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??? Deichself tira on. 



? Deut, liard. 



? deuioi, éclaircir, éclai 
rer, expliquer. 



?? Dieb, voleur. 

? Distely chardon. 
? Dochtf mèche. 

? Dom^ épine. 



? Dotter, jaune d'œuf. 
? drillerij tourner. 

f dunkel, obscur, som 
bre; ? Dunst, vapeur; ? Dustj 



Isl. skôkull, même sens; Z)etcA 
5e/ serait pour *SkeichseL 

Peut-être y a-t~il un rapport 
d'origine entre ce mot et le suéd. 
styfver, même sens, et ail. Slube?', 
sou. . 

Même famille que zûnden pour 
*stûnden ou ^isûnden^ briller-brû- 
1er, allumer, dont le rapport avec 
lerac. sk. çcand(skand) parait cer- 
tain. Â celle-ci se rattachent à titre 
de variantes çundhfskundhjèclsii- 
rer, éclaircir; ctid ("çcvd, *skud) 
exciter, agiter, pousser, piquer ; 
ksud, (*skudj, même sens, et avec 
dentalisme de l'initiale comme pour 
zûnden, tud, tund(*stud, *stundj, 
même sens; lat. studeo^ brûler de 
zèle, s'appliquer, s'agiter, etc. Sur 
le rapport entre ces différentes 
significations, voir ci dessus, 
p. 360, note 1. 

En rapport étymologique possible 
avec le sk. stâyu, même sens. 

Angl. to stitchi piquer, coudre. 

Isl. stikna^ torreri, uri; ail. 
stecketi dans anstecken, allumer. 

Angl. to tear {tore), déchirer, 
de la même famille que l'ail, sto- 
ren^ faire du mal. Voir ci-dessous 
au mot Theil. 

Angl. study clou jaune. 

Ail. * Strolch, rôdeur; angl. 
strollj même sens. 

Tous ces mots où le rapport du 
sens est le même qu'entre Duft. 
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poussière ; ? duster^ sombre, (voir à ce mot), Staub, stove^ gr. 

obscur; ? /)05^, marjolaine. TutpXoç, etc. (voir ci-dessus p. 213) 

appartiennent probablement à la 
même famille que zûnde7i et deu- 
ten (voir ci- dessus à ce mot). Pour 
le rapport de Dost et de Dunst, 
cf. celui de Oufxôç, ardeur = sk. 
dhûma, fumée et 6u{jloc, thym (herbe 
qui exhale un parfum). 



«.♦ 



V4< • 



•I 



4 

MOTS SANS CORRESPONDANTS QUI JUSTIFIENT 
LE RAPPORT EN QUESTION 



dahlen^ folâtrer. 

dâmlich . 

deftig^ joli. 

Degen, dans le sens de bon guerrier. 

Diele, planche. 

Dilly sorte de plante. 

Ding, chose. 

Dinkelj épeautre. 

Docke, poupée. 

Dôgge,* chien. 

Dohley choucas. 

Dolde^ ombelle. 

Dorschf merluche. 

Dose, boîte. 

Dotter, osier. 

drohen, menacer. 

Drolligy drôle, gaillard. 

Drude, sorcière. 

Ducht et Duft, banc. 

Dult, foire. 

DùnCy dune. 
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PRINCIPAUX MOTSANOLAIS COMMENÇANT PAR d 
AVEC CORRESPONDANTS EN St POUVANT SERVIR EN QUELQUE SORTE 

DE CONTRE-ÉPREUVE. 



dale, dellf vallée. 



todare (durst), osftr. 
to dart, darder (sens actii). 



to dash, toucher, froisser, 
heurter. 

to deem, to doom, juger, 
condamner. 

- deepj profond ; to dip, to 
dive, plonger, s'enfoncer. 



deeTj daim (angl. -sax. 
deor). 



AU. stelle^ lieu, place (endroit 
sec); sk. sthala, terre, terre sèche, 
place, pente, hauteur, lieu acci- 
denté. La vallée est la terre sèche 
par opposition à la rivière qui la 
traverse généralement, cf. aussi 
isl. stal^ prseruptum quid, stal- 
berg, praecipitium rupis. 

Isl; stœri, superbire, et voir ci- 
dessus au mot dreist. 

Angl. to start, sauter, tressail- 
lir (sens neutre); parfois le sens 
actif de faire partir. 

AU. stechen, piquer, toucher, 
percer, et stechen, fourrer, atta- 
cher. 

Goth. stojan, juger; stauan, 
juger ; angl.- sax. , stuên et stowen, 
punir. 

Angl. steep, escarpé (profond), 
précipice, tostoop, s'abaisser, s'en- 
foncer; ail. stippen , tremper, 
saucer. 

Angl. steer, bouvillon; angl.- 
sax. steo7* (mâle de gros animaux.) 



to dig (dug) , creuser, 
fouir. 

dim, obscur. 

din, fracas. 

to ding {dung)f froisser, 
heurter. 



Angl. to stick (stuckjf enfoncer, 
percer. 

Angl. steam, vapeur. 

Voir ci-dessus au mot Donner. 

Angl. to sting (stung), piquer, 
percer, toucher, et voir ci-dessus 
au mot to dash. 
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doit, dully sot. 

to drain^ sécher, égoutter. 

to draWy tirer, traîner, 
arracher, séparer. 

drea4, crainte. 
to dredge, saupoudrer. 
drepan, angl. -sax., attein- 
dre, réussir. 



to drib, écourter, retran- 
cher. 



dry, sec. 



to drink (drunk), boire. 



to drudgCj peiner. 



to dioell, habiter. 



Lat. stuttus et stolidus, même 
sens. 

Angl. to strain, couler, passer, 
filtrer. 

Angl. to 5/rew?, joncher, étendre, 
répandre, séparer, et voir ci-des- 
sous au mot Theil, 

Angl. to siartj tressaillir. 

Angl. tostretch, étendre. 

Ail. streben, tendre vers un but 
s'efforcer (cf. treffeny atteindre, 
s'efforcer, réussir). Ici se rattache 
sans doute to drive^ avec le sens 
actif de forcer, pousser. 

Angl. to strip, dépouiller, pri- 
ver, dégarnir. Ici se rattachent 
probablement to drop, lâcher, 
laisser tomber, dégoutter, et to 
dripy dégoutter. 

Voir ci-dessus au mot dûrr (raé - 
ta thèse). 

Voir ci-àe:5sus au mot durst, 
soif, où le groupe st est issu de sk, 
cf. goth. staurknau (cf. sk. taré, 
avoir soif = *sfarsk); cf. aussi 
pour le sens angl. drought, séche- 
resse, soif. 

Angl. to strugyle, s'efforcer, se 
débattre, lutter. 

Rapport étymologique très pro- 
bable avec angl. £^a//,étable (loge, 
lieu, habitation), ali. Stelle, place, 
lieu, et peut-être angl. stool^ siège. 
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PRINCIPAUX MOTS ALLEMANDS COMMENÇANT PAR t 
AVEC CORRESPONDANTS ÉGALEMENT EN St 



Tag, jour. 



Takel^ agrès, cordage ; 
Tau y corde. 
TanZy danse. 

Tappcy patte ; tappen, 
taper, tâter du pied. 
taiiby sourd. 

taucken, plonger ; Taufe^ 
baptême. 



Taumel, vertige. 
Teig, pâte. 

theilen, partager, séparer. 



tener (angl. dear), cher, 
dans tous les sens (primitive- 
ment ce qu'on regrette). 

Thaï, vallée. 

tief^ profond. 

Tiegel, poêle. 



Même racine que dans ail. 
steckeriy primitiv, briller-brûler, 
comme le montre encore l'isl. ^^t- 
cknay torreri, uri. 

Isl. siag, funiculus. 

Suéd. studsa (isl. stansa), bon- 
dir, rebondir. 

Isl. stappa, pedibus pulsare, 
stapp, calcitratus. 

Voir ci-dessus aux mots dumm 
et dumpf. 

Voir ci -dessus au mot ducken, 
angl. to stoopy s'abaisser, et voir 
ci-dessus au mot deep la relation 
de ce verbe avec to dip, to dive, 
plonger. 

Ail. stumpf, étourdi. 

Angl. sticky, visqueux, et voir 
ci-dessus au mot dick. 

Même famille que Tangl. to tear 
déchirer, to streic, répandre (voir 
ci-dessus), to draw tirer, ail. 
stôren, troubler, ^Mr en, déchirer, 
dévorer, zerren, déchirer, franc. 
tirer y goth. straujan, étendre, ré- 
pandre ; sk. star-n-t même sens. 

Isl. 5/iir,mœror; sturi, mœrere. 



Voir ci-dessus au mot date. 
Voir ci-dessus au mot deep, 
Isl. steiki, griller, angl. steak. 
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Tierj animal sauvage. 
Tody mort. 



toU (et probl. ihor), fou. 
tragen, porter. 



trampelfif battre du pied ; 
trappetty marcher lourde- 
ment. 

trauen , confier (angl . 
true^ sur, certain). 

Trauer, tristesse. 



Torf, gazon. 



tràge, paresseux, indo- 
lent. 

Traufe, égout ; Tropfen, 
goutte ; Irieferiy couler. 



trecken, traîner, tirer. 
treffen^ réussir, (reiben, 
pousser. 

trenne^îy séparer. 



ÉTYMOLOGIQUES 

viande grillée; isl. stihna, torreri, 
uri. 

Voir ci-dessus au mot deer. 

Même famille que l'ail, slossepi, 
isl. steyti, suéd. stota, pousser, 
broyer, briser, et isl. stuti, pessum 
ire, inverti. 

Voir au mot dull ci-dessus. 

AU* stark (angl. sax. strac, 
slroCy fort); isl. storkaz^ tolerare, 
parem esse. 

Voir au mot tappen (perte de la 
liquide), et cf. ail. strampfetij tré 
pigner, piétiner. 

Goth. stiurjarij fixé, établi, 
stiurjUt solide ; suéd. stor, fort 
(mètathése). 

Apparenté à teuer (perte de la 
liquide) ; cf. isl. stur, mœror, 
sturiy mœrere (auprès de tyri^ 
aagre patere (sic) et tori^ misère 
vitam trahere). 

Voir ci-dessus au mot Dorf^ au- 
quel semble l'apparenter l'isl. tyrfi, 
cespite tectus. 

Id. steigr (perte de la liquide), 
contumax^ contra nitens, item 
piger 

Isl. • steypiy fundere ; steypa 
fusio metallorum vel liquoris alicu- 
jus ; item imber; suéd. stôpa, fon- 
dre, mouiller, (perte de la liquide). 

AU. streckeriy étendre, tirer. 

Voir ci- dessus au mot drepan. 

Sk. skar^n- et la variante star- 
n-, épancher, diviser, séparer. A 
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Treppe^ trappe. 



treten , marcher , fouler 
aux pieds; Trotta trot. 
trinhen^ boire. 
trocken, sécher. 

Troddel^ houppe. 
Trog, cruche; ? TruJie, 
bahut. 
trollen, trôler, trotter. 
Trufff tromperie. 
TrotZj insolence. 

f Tulle, tulle. 

twing et zwing, presser, 
forcer. 



skar-n - correspond le lat. (s)cer- 
nere, séparer, et à star-n^y ster- 
were, jeter à terre, répandre; gr., 
orptowujxi et (jTopvojjLi, répandre, etc. 

Voir ci-dessus au mot trappen, 
et cf. angl. step (perte de la liquide). 

Angl. to strnde, marchera grands 
pas. 

Voir ci-dessus au mot to drink. 

Goth. staurknan (métathèse), 
même sens. 

Isl. struts-fiôdr, cris ta. 

Isl. strocks, vas cylindriforme 
lacti agitando aptum. 

Angl. stroll, même sens. 

Isl. strunsa, deludere, fallere. 

Ail. stolz, fier; isl. stolt}', s\x- 
perbus. 

AU. Stollen, galerie. 

Angl. to sting, piquer, aiguil- 
lonner, instigare. 



Lroste, bailli. 



Russe, starost, chef de village. 



LES PARTICIPES PASSES 



DBS 



VERBES A LIQUIDES ET A NASALES' 



MOUVEMENTS DU VOCALISME AVEC LES SEMI-VOYELLES 



Il n'est pas douteux que le lat. frê-tuSy sens primitif « soutenu ^ », 
ne soit un ancien participe passé de /ero, « porter, tenir, soute- 
nir, etc. ». L'analogie de crê-tus, auprès de cer-no, de trî-tus, 
auprès de tëro, de lâ^tus, pour *tlâ-tus^^ auprès de *tel- ou Hal-, 
doublet de toi-, dans tollOy etc., rend le fait absolument sûr. 

Frê'tu^j qui est avec le grec <p6p-TcJç dans le même rapport que 
crê'tusKveccer-tus, serait-il donc, par l'effet d'une métathèse tenue 
pour fréquente entre la liquide r et la voyelle qui l'accompagne, pour 
"fer-tiis ? La phonétique le permet et le parallélisme avec «pep-roç 
paraît rendre cette conjecture certaine. Cependant elle ne tient pas 
devant l'analogie des part, passés des verbes à nasales, comme 
fgJnâ'tuSf rac. gan ou gen, Sixti-toç, rac. Bajx, tixtj-tcJç, rac. tsjx, etc., 
où la métathèse est inadmissible et dont l'explication ne saurait dif- 
férer de celle que requièrent les couples frê-tus- , çcp-roç ; crê-tus, 
cer-ttis, etc. 

La voyelle longue même, qui caractérise la partie radicale des 

i Étude inédite. 

2 Bréal et Bailly, JHct, Ètym. latin, à ce mot, 

» Cf. tXij-t6;. 
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formes sur le type de frê-ttis, Su7)-Tdç, etc., apparaît souvent en 
sanskrit devant la nasale, exemples : kân^taj rac. kam^ krânta, 
rac. kram^ etc. Il est permis d'en conclure que la quantité de 
cette voyelle est primitive dans l'une et l'autre position. 

Or, si ce qui précède interdit d'attribuer à une métathèse la dif- 
férence qui s'est établie entre crê-tus et cer-tus, et si Ton tient 
compte de l'indice fourni par les part, passés sk. sur le type de 
hrân-ta, on remonte en quelque sorte nécessairement à un antécé- 
dent *cêrê'tus qui explique l'une et l'autre formel Un affaiblisse- 
ment alternatif des deux voyelles thématiques a donné *cêrétus et 
*cërê'tiis, d'où par contraction, cer'fu* et c'rêtus. De même, frê-tus 
et ^t^6ç ont pour antécédent commun un proethnique *bhêrê- 
ios, etc. 

Ici du reste nous sortons des conclusions qui ne reposent que 
sur des analogies et des raisonnements. Les correspondants de 
'bhêrê'toSy et par conséquent du couple frê-ttis, f ep-xoç, sont res- 
tés en sk. dans les formes védiques bkârala, bharatà^ (soigné, 
soutenu, entretenu, surtout en parlant du dieu Agni), que le suf- 
fixe, l'accentuation et la signification signalent à l'envi comme 
d'anciens participes passés des formes bhâr (très forte) et bhar 
(forte), delà racine signifiant a porter, supporter, entretenir, etc. ». 

Ces formes, auxquelles correspondent presque exactement les 
part, zends comme kare-ta^ bereta, etc., certainement pour *kârê- 
ta^ *iêré-^tz^,sont,àn*en pas douter, les antécédents du sk. bhr-tà^ 
dont l'emploi s'est généralisé à l'époque classique comme part, 
passé de bhar. 

L'ensemble de ces rapports nous autorise à conclure : 1° qu'au 
moins dans tous les cas analogues, le r est d'origine purement 
sanskrite ; 2^ qu'il dérive de ârâ par les intermédiaires êrê ou rê. 

Uê de bhêr, dans *bhêrê-ta, a* pour ancêtre, avons-nous dit, 
l'a des formes très fortes (celles qu'on trouve au singulier du par- 



^ Cf. extré mus, ytour *extere-mus^ aaprès de extra, pour 'extera,ei de exterus; 
suprémus^ pour *supere-fnus, auprès de supra, pour *supera, et de superus, etc. — 
Vê final du thème cêrê' de 'céré-tus a son correspondant dans l't final du thème sk. 
grbhi- de g rbhî-ta et des formes analogues. 

s AuBsi bhari-tà, dans le sens de rempli, plein (chargé, lourd). 

3 h'e zend étant tantôt long, tantôt bref, il y a lieu d*en conclure qu'il était toujour 
long à Torigine. 
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fait, par exemple) des racines en ar. Mais, objectera -t-on, y a-t~il 
d'autres exemples en sanskrit d'un affaiblissement d'à en è s'étant 
produit dans des circonstances semblables ou analogues? On peut 
répondre affirmativement en présence de la série d*adjeclifs, védi - 
ques et oxytons pour la plupart, comme : êru (rac. ar-àr)^ kêru 
(rac. kar-kàr)^ cêru (rac. car-câr), pêru (rac. par-par)^ mêru 
(rac. mar-mâr)^ sêru (rac. sar-sâr^ gr. etpa>, lat. sëro)^^o\i Vê 
marque bien certainement l'état faible d*un ancien a qui, devant 
r, correspond, quand une voyelle suit, à r devant une consonne 
exemple : pêrû^ auprès de prthà. 

Nous avons vu qu'en latin un primitif *cêrê-tiis^ diversement 
modifié par l'usure, avait abouti aux doublets crê-ttis, cer-ttis. 
Même dualisme en grec dans le couple ^Xy|-t<>c, pOs-tàç^ ou dans rpiri- 
To'ç, auprès xtipiù, tandis qu'on trouve xaf>-^(k auprès de xe^pw*. Tout 
porte à croire que le double état radical des part, passés sanskrits 
kir-nuy kr-ta tient à la même cause; et, comme en partant d'un 
radical primitif kârâ-^ kêrê-y c'est seulement à la forme afi'aiblie 
kerë'y kêr-^ dontl'é s'est très régulièrement affaibli en î qu'on peut 
rattacher Aîr-na, il en résulte qu'une forme de ce genre correspond 
à cer-ttks^ xsp-Toç, etc., tandis que k)'-ta et les analogues corres- 
pondent à crê-tuSy TpT^-^ôc» etc.; d'où la preuve que, comme nous 
le disions plus haut, r dérive de ërê ou rê, ce qui justifie, moyen- 
nant Taffaiblissement régulier de & en t ou t, la prononciation tra 
ditionnelle rt '. Cf. , du reste, le lat. trî-tus, auprès derpti-rôç, où 
les choses se sont passées exactement de la même façon. 

En ce qui regarde les part, passés sk. en -ûr-naf -ûr-ta^ comme 
pûr-naj pûr^ta^ qui alternent avec ceux en îr-naj auprès des rac. 
en ar, l'explication du vocalisme en est donnée parle gr. crrpcA^To;, 
pour*<rrci)po>-To; (auprès de aTp(o-wufji.i, ffTopt-vvufxi), doublet d'un proeth- 
nique stârâ-ta^ siêrê-ta, auquel se rattachent directement, en sk. 
stîr-na et str-ta, en gr. (rrpa-T<Jç et en lat. sh^â-tus*. Pûr-na et 

A Cf. les formations analo^es auprès des racines à nasales : dhénu [rac dhâ(n)] et 
o^tt(rac. van-vân). 

* M^me rapport aussi en sk. enlre tir-na et trâ-na» 

s Cf. aussi gêha auprès de grha. — La scantion védique pit-r-^s (Withneji 
Sansh, Grtunm , § 371) implique, qu*en ce cas, le r s= r se prononçait comme suiv, 
d*une sorte d « muet issu de é ou t. 

^ Le rapprochement de strâ-tus et de <TTp3t-TÔ; fournit I.i preuve évidente du 
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pûr-ta dérivent donc, d'après Tanalogie de kîr-na, d'une série 
d'antécédents pôrô-na^ pâro-ta; pûrû-na, pûrû-tn; pûr(û)- 
na^ pûr(û)-ta *. 

Il reste à rendre compte de W des part, passés grecs, comme xop- 
Toç. Or, l'analogie du zend kare-ta en montre très bien la genèse. 
La série des antécédents communs est *kârâ-ta, "kârê-ta^ ^ka- 
rfej'ta. 

Cette même forme zende montre du reste en toute évidence com- 
bien est chimérique l'hypothèse du caractère primitif du r et par 
conséquent celles des liquides sonnantes. Comment admettre, en 
effet, que r ait pu se transformer en are ' ? 

Mais ce n'est pas seulement le zend, si voisin pourtant du sans- 
krit, qui s'oppose aux hypothèses en question. 

. Le pâli et certaines formes prakritisées du sanskrit lui-même 
sont aussi irréductibles aux nouvelles explications que le zend 
kare-ta. 

Tel est le pâli ka-ta, qui correspond au sk. kr-ta^ et ne sau- 
rait être que pour *kar-ta^^ il se rattache d'ailleurs à la série à 
laquelle appartiennent xap-Toç, cer-tus^ et kare-ta. C'est en vain 
du reste que cette explication a été combattue par M. Miklosich^ 
par cette raison que le groupe rt aurait dû donner tt. Le redou- 
blement des consonnes en pâli par l'effet de l'assimilation n'a rien 
de primitif ni de bien régulier^. 

La même irrégularité se présente en sk. dans des conditions 
analogues pour les formes prakritisées : 

Bha-taj soldat, auprès de bhara-la, même sens; 
Bhatta, seigneur, auprès de bhar-tâ^ même sens; 
Nata, danseur, auprès de narta, même sens ; 
KâtUy trou, auprès de karta et de garta, même sens. 



caraclére primitif de Vol dans cette dernière forme. Tout au plus pourrait-on con- 
tester que orpsT^c soit un ancien part, passé des rac. stor, star, ster. 

^ Une explication analogue rend compte du vocalisme des part. pass. lat. comme 
ptcZsuj, -eulsus, etc. 

2 Ou en are, dans la forme pâlie satthârehi = sk. çdstrbhih. 

» Dans le pâli kicoha = sk. krcchra, etc., Tantécédent commun est sans doute 
*krecchra. 

* Vergl. Gram. d. 8lav. Spr., II, KinleiU, p. XIII, seqq. 

* Voy. Oram» Polie de Minayef. trad. Guyard, p. 52. 
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En général donc, l'assimilation dans les dialectes vulgaires de 
l'Inde parallèles au sk. ne produit pas le redoublement de la con- 
sonne, car il est absolument sûr que bha-ta vient de hhar(a)-ta^ 
nata de narta, kâta de *karta ou "kârta. etc J 

De plus, ces faits nous fournissent la preuve tout aussi sûre que : 

KatUy aigu, tranchant est pour "kartu, *karatu; rac. /mr^, cou- 
per (l'affaiblissement ordinaire aurait donné *kriu); 

PatUy même sens, rac. pat, spat, couper, pour *part, "spart 
(cf. rac. lat. part dans pars^ part-is, ail. spalt-en fendre, etc.), 
est pour "partUy *paratii, qui aurait pu donner *prtu (cf. prthu). 

Kata^ natte, chose tressée, pour ^kartta, *karat'taj auprès de 
krtta, part, passé de karf, filer, tresser. 

Bha-ta, pour et auprès de bhara-ta, cf. hhr-ta. 

Vata, figuier de l'Inde, proprement tourné, voûté, contourné, 
pour *var-ta, \ara-ta^ auprès de vr-ta ou vrt-ta^ tourné. En 
rapprocher aussi vâta, enl^los, pour *t?ar^a, rac.t?ar, entourer. 

Ces faits semblent concluants et il est probable que s'ils avaient 
attiré l'attention des savants qui ont cru à l'existence hors du 
sanskrit des sons que représente le r et qu'ils ont appelés liquides 
sonnantes, leur théorie n'aurait jamais vu le jour. 

Pour les participes passés des verbes à nasales, le tableau qui 
suit rend compte d'une manière synoptique des modifications qu'a 
subies le type primitif pour aboutir aux variantes qui en sont 
ssues. 

Le point de départ représenté i^bv )^ gànâ-ta est en parfaite 
analogie avec le prototype des part. pass. des verbes à liquides 
représenté par "bhàrâ-ta. 

Toutefois le stage représenté par le zend bere-ta et le sk. 
bhr-ta n'a point d'analogue dans les part. pass. des verbes à 
nasales de ces deux langues ; donc point de n dans ces formes 
qui correspondent exactement à >;. 

Les formes comme jâ-ta, ta-ta, f>a-Tô;, peuvent être consi- 
dérées comme parallèles au pâli ka-ta et au sk. bha-ta. Il est 
impossible d'ailleurs d'attribuer une origine différente à jâ-ta, 
ta ta, pa-Tôç : dans les trois cas, Taffaiblissement s'est effectué par 
la I erte de la nasale. 
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Dans ven-tus et les analogues, le latin l'a consei'vée, mais au 
détriment de la voyelle qui a passé d*a en e, comme en grec dans 
p£v6oç, BYpç, xtv auprès de xa, :rpo<jÔ6v, auprès de «poOôa, etc. ; en 
lat., dans decem, vocem^ nomen, etc. ; en zend, dans cinq ou six 
racines sur le type de stemb = sk. stambh. 

L'o3 de Yva)-Toç, -9na-/w5,doit s'expliquer comme celui de (rcpco-Toç. 

Signalons enfin le changement de x en y) dans xvY|~a-Toç> auprès 
de xvito) et ijLVTr|-(j-T<iç» auprès de jjivdloaai. 

TABLBAU DES DIFPÊRENTS TYPES DE PARTICIPES PASSES 

a 
ê 
à d i à à 

Proeth. bhârà-ta^ sk. bhâra^ta^ hkari-ta, zend kare-ta^ 

à â â d 

ê ê â ê â ê 

d d e d e é de ê e 

Z.hhere-ia, \àX. f rê-ius^ ^ V rl-tus gr. xap'-io;*, <pep'-Tdç\ 

à à 
é ê 

sk. bhW'ta^ 



d d â 

ê ê ê 

e eà d i 

Proeth. gânâ-ta sk. jâ(n)-ta'^, gr. y-wj-To; ® sk. jani-la ' 

(cf. bhârâ-ta). (cf. vàfr)-ta), (cf. T^Ti-Toç), (cf. bhari-ia) 

d 

zend, tdta ê d 

e ê â 



e e a 

lat. g'nâ'tus gr. yevTi-roç 



a 
â ê 
ê i 



lat. geni't%AS 



1 Sur ce type ; sk. trârta et trd-na^ vrd-ta, etc.; tXkï-to;, tpr^-To;, -etc.; lat. 
crê-tust etc. 
* Sur ce type : ôap-TÔ;, ^Oap-xd;, etc. 

3 Sur ce type : sk, kir-na, stir-tia, etc. lat. ccr-eMs. 

4 Sur ce type : sk. kr-ta, vr-ta, str-ta^ etc. 

^ Sur ^ ce type : sk. khd-ta^ sâ-ta^ etc. (cf. gr. Xtiic-toc (rac. Xocpig), lat. frao-lus 
rac. fràng), £t avec la nasale conservée : sk. dân-tay vân-ta, çdn-ta, etc.; gr. 
uçav-TÔ;, àVçavT-o;. 

^ Sur ce type : sk. jnâ-ta{c(, gr. yv&>-t6c« lat. gnô-tus), dhmâ-ta^ etc.; diivi-T^c, 
x(irrT6c, dv7i-T6;, xv/j-^-to;, (ivrra-T6ç, etc. 

7 Sur ce type : sk. dami-ta (cf. ^(ia-^-T6c et lat cfomt-tiM), vamt-ta (cf. efu-To; 
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En résume, il ressort de ce qui précède que les liquides et les 
nasales, et tout spécialement r et n, ont pour caractère morpho- 
logique, dans des participes passés, d'avoir été précédées et suivies 
à Torigine d'une voyelle longue a, (?, d'où dra, ânâ ; ârâj onâ; 
articulations qui se sont réduites, sans parler des autres change- 
ments subis parles voyelles, soit à âr\ ar' ; ân\ an\ soit à Va, 
*ra; 'na, 'na, soit même à 'r' (r) ; soit enfin devant une consonne 
à â(r)\ a(rf (surtout dans les dialectes prakrits) ; â(n)\ a(n)\ 

Il est facile de voir que ces phénomènes ne sont pas exclusive- 
ment propres aux participes passés, et que, partout où apparaissent 
les liquides et les nasales, elles ont été accompagnées des mêmes 
voyelles, avec lesquelles elles ont constitué des groupes qui se sont 
réduits d'une manière semblable à celle qui vient d'être indiquée : 

Liquide. — Exemples dans la déclinaison ^ : 

âra (bhârata) dâtâra-m. 

ara (bharata) pitara-m. 

r (bhr-ta) pitr-bhyas 

à (r) + cons, (bha-ta). pitâ (H- cons. ?) 

ra lat. patrem, gr. itaTpiffi. 

ar (or) gr. f^Topai. 



A l'intérieur des thèmes nominaux et verbaux. 

ara gv. roL^itstsiû] zenà tares ^ gare fs 

râ sk. atrâsîl, 

ra sk. trasati, grabh, xXe^. 

ar lat. carpe. 

r sk . grbhnâmi 

a (r) -h cons lat. cafr)pio. 



et lat tfomi'tus), çami-ta (cf. 'xo((i.a-T6;), etc. — Avec perte de la finale thématique : 
zeodfspen-ta; lat. ven-tus, ten-tus, nïen-tus (pour 'veni-ttu), etc* — Arec perte 
fUcceseÎTe de la finale ihématique et de la nasale : sk. gii-ta, ta^ta, mo-to, etc.; 
gr. px-T&c, Ta-t6c« etc. Cf. aussi ces dernières formes au type Jârta dont elles tte 
différent qu*en ce qu'elles ont affaibli la voyelle radicale, 
i Cf. ci-dessus, p. 27, seqq., Tétude sur la déclinaison des thèmes en u, t, r. 
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Masale. — Dnns la •léclinnison : 

ânaCffaneUa, yt^-ni). . . àtmânani.râjâna-m.vrtt 
haiia-m. 

ana {ini) lat. nomtnibus. 

an fdànta, éx^zvTot- . ) sk. aAant (auprès de ahni'. 

ventus) . . . ' lat. docutnentum (auprès de o 
cutnen. documinis). 
na, n (fii-rw) ■ - ■ ■ sk. râjnas^vrlragknas. 
n(n) ■+■ cons. (tala, 1 s\,.râjà(n)'-bhis,i:rtraha(n)'-hh 
ta-tôî). . • I lat. rfocumenfiim, 5vo.jiï(v)tb;. 

A l'intérieur des thèmes nominaux et verbaux : 

ânâ s.k.jànA-ti. 

aiia (ina) sk chinad-mi. 

an (en. in) sk. chind-mas, lal. scindo. 

nà !^k. ajnâsît, yi^viiiaxiti. 

n nk.jajnau. 

afn) + cons sk. chefnjda, (i/_i(vi;o>, lat. scifnj' 

Un fait qui achève de mettre en pleine évidence la réduction 
ternative et progressive des articulations primitives ârâ, ânâ,c' 
la justification qu'elle trouve dans le rapport qu'ont entre elles (n 
port inexplicable autrement) les racines en ar et ra, an et > 
qui toutes du reste ont perdu uue initiale explosive *. 

Exemples, avec la liquide : 

Sans apocope de l'initiale. — Proeth. bhârâj, d'oik lat. ful'iji 
sk. bhar'gas, sk. bk'râj, çii^w, lat. flagro, sk. bhrt/u. 

.\vec apocope, vocalisme plein. — Zend arez, orezaiu. 
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* L'hypolhèse de racinus avec lacalitme ed ara, 
p^iode proethnique une coniODne initiale, Irouve 
upara, auprès du lat. lui el tnper. Je me borne r 
«at poaiibla, me rëftervunt de l'appuyer ulidrieur 
breuses. Au point de vue de lliypoUiese de l'usiir 
gina tout son devait se i^ompoaer d une cnuti):iiie 
queul dans les phonèmes rnmpleïe., 1 l^t^ iOHSOii 
entre deux voyelles. 



lol'de 


aya 


. njonl perdu 
daua le ^k. r 


Ut 


r riiml 
ratluel 


lit A 

Uea 


conatoler que 
[ovuni i>lua 
plioiiàmes, A 


e 

r 


ïie il'i 


ij ï 


iy»lle, et par 





418 MOCVEMKNTS DU VCJCAI.ISMK 

Avec apocope, vocalisme réduit. — Sk. *râj, ^rajata, ar^juna^ 

gr. ipyo;, lat. ar'gentum, 

— — Sk. rjra, rjiii. 

Sans apocope. — rapa/TQ, rpÉ^w. 

Avec apocope, vocalisme plein. — Zend arej, gr. àXa/uç. 
Avec apocope, vocalisme réduit. — Sk. "raghu, 'ramhas. ail. 
'rasch, lat. 'levis. 
Avec apocope, vocalisme réduit. — Sk. rghâvani. 

Exemples avec la nasale : 

Sans apocope. — Gr. x'vuÇa. xV^tj, xev't£w. 
Avec apocope, vocalisme plein. — ovu;. * 

— vocalisme réduit. — lat. un' guis, 

— — Sk. 'nakha, gr. 'vùtco. 
Sans apocope. — dx'vïcpoç, x'viçaç, yV^^po;. 

Avec apocope, vocalisme réduit. — Sk. ambhas --- \nibhas. 

— — Sk. ^nabhas, 'v£î>oî, lat. 'nubes. 

Sans apocope. — Sk. chan*da, chaniias. 
Avec apocope, vocalisme réduit. — xv'Savw. 

— — Sk. 'nand. 

Sans apocope. — YvaiiTm»)* 

Avec apocope, vocalisme plein. — Sk. unaptt, 

— vocalisme réduit. — Lat. amplus= ^anp/us, 

-^ ' - Sk. 'Mûm, pour "namp. 

Mais, si Ton tient compte de plusieurs circonstances analogues» 
à celles dont il vient d'être question, on voit que la semi-voyelle v 
traverse, avec les voyelles qui raccompagnent dans un groupe 
primitif âvâ, des phrases semblables à celles de ârâ et âna, et plus 
fntéressantes encore, si c'est possible, en ce qu'elles se relient à 
l'origine de la série vocalique o, o, /«, w, dans l'ensemble des lan- 
guei indo-européennes. 

* l/esprit initial de tous les moti grecs issus d*uii pareil processus représente 
l'explosive to:nbée oi plutôt le groupe <rx dont elle est issue. 
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Établissons d'abord le parallélisme de: 

ava, ara, ana dans Ihava-ti, bhara-ti, jânâtij 
avi. ari, ani — èhavi-la^ bhari-ta, jani-la. 
De plus av, o, ù, u sont issus de ava par l'étision de la âi 
comme ar, an, r, a(n), de ara, ana. 

Exemples : 

Sk. po-lar, auprès de pavi-lar et paci-îar ; 

Sk. soîar, auprès de samlar; 

Sk. tUa (rac. av). auprès de avi-ta ; 

Sk. bhûta. pour 'bhota, auprès de bhavita, etc.'. 

S'exidiquent de même : 

Rac. 4ûr, "dans tùrna, iûnii; lur dans iurat, pour 'lar, ver 
de 'tavar, 'lav'r, 

Rac. pur, dans pûr~ta, pùrna* ; pur , dans ^unt, pour '\ 
■venant de pavar, pav'r. Cf. bkarg, bhrg, pour bharag, bka 
.et chind, scînd pour chinad. 

D'autre part, les variantes ivar,jvar sont, pour 't'var, *j'i 
cumme bkrâj est pour 'bh'râj et jiiâ pour_;'nâ. 

Le parallélisme se poursuit si on examine v en lant qu'init 
Comme tel, il était ainsi que *■ et n précédé d'une explosive. U 
des séries pareilles à celle-ci : 

Sans apoixjpe. — Sk. Atiar.de 'h'var; 

— ghûr-n ^^ 'ghav'r-n ; 

— Gr. xv.Xk= "xj/iÀoî. )tuii%- de 'xa/ÀÀo;; 

— Lai. curvus—- 'cav'rrus; 

Avec apocope, vocalisme réduit. — Sk. l'ir-nu-' =: *dv'y-nu; 

— — •)(/-■« =^ 'ar'ru; 



û (le ce 


Cormts V 


liant .li^ S eitili 


rnu:, «r 


H, Ihenies 


,ii!.le- aupr.-- ,1 


t'tna et 


■M..J;rt SOI 


IniljlCS «1(1,1..^ 
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Avec apocope, vocalisme réduit. — Lat. av'rbis = ^orbis; 

— — uma = *av'ma ; 

— — Sk.'varisiha; 

— — 'v'rnoti. 



Eafia tor, par, comme taks, auprès de tvaks, suf}'. tva, auprès 
de ta, etc., ont éliraiDé le v dans les formes /rar, *pvar. 

Dans la déclinaison, une forme dyâve parallèle à divè démontre 
que dyôs parallèle à divàs est pour dyavs^ (comme gâm est pour 
^g'vâm, cf. dyàm) et qu'une forme faible de la déclinaison du 
8uff. vàms comme vidusâ vient de *mdav'sâ, *mdosâ. 

Le rapprochement de çunâ pour *çao*nà avec râjnâ pour 
ràfnâ (cf. çune-râjne) est aussi des plus concluants. 

De la même façon s'expliquent les participes passés et les formes 
faibles de parfaits comme : 

ukia pour av'kta\ 
uvâca — av'vàca ; 
udila — avdita ; 
iidima — àvd%ma\ 
ndha — àv'dha ; 
uvâha — axf'vâha, etc*. 



' La ditTérencvi d accetitualioii ia>lique de plus, qu'au moins à l'origine, tous ces 
inouveiiient<i phonétiques se coordonnaient avec les mouvements de l'accent. — Çl 
Hisii à li%vy ivl'i,an\ (cas tbri) kacydo'ha^ pour 'k^vyavakd (cas laible). 

2 Une question de 1j plus haute importince à trancher, carde sa solution dépend le 
.o.i.t d; lu pache prati!|ue la plus importante et la plus neuve de la doctrine des néo- 
;:.Miiini iir:e.is, eâl d* savoir si, oui «m non, c'est par réliminalion en sk« de Va de i?ar 
i'i >le !,ai que &6 sont constituées les formes faibles ukta^ uvàca^ ii'a, fjatus, etc. 

L-s r.iis »>iH lonl à lait décisives prouvant que leur point de vue est inexact et qu'en 
pit'eil cas M, û vit-nnent de ut\ o et <', t de ot/. r sont : 

lo L'û et ['i lie lidhUy et.;., et î/tf, etc. 

''£'*' Lu répons:? du jrr. eOpû; pour 'e/'ipu; au sk uru issu de a«'ri», de suxo|iat 
«^ l^'x^H^*'»-^*'^^^ = e/''x:o; à ûce issu de uv^ce et uAfaissude af'Ata (l'étroite parenté 
des deux toriues est du re^le certiit.e): de sj « tj^ au sk. su issu de sav, so; de 
oiiri; 'àJ^iTro; à u.//«//, pour 'âv'd/ia, 'dvtW/ia, etc. 

.'>•• i/iui|H>5bibililé de réparer le bk. jetar pour jay'^ar dfsjùyati, eijita dejetar; 
uiidliet pour udidkay't de didhaya e: dkita de l'un et de Taulre, etc. ; et de supposer 
u:i autre proct-st>us pour iàtu auprès de eiti et dd yaj, 

4» L.a cunlotiuile oe ces niouvenienls avec Us laits les plus sûrs de la phonétique 
>>«inskrite. 

.." l/aiulu;,' e des doublets réels avita, ûta (ra<;. ar), avec les doublets en partie 
hvpullieiiques, 'aridha, v<lka (cf. jjr»'» 01*7x0;), *(iifiis{a^ fi/a, etc.' 

g«' l^o> l'ruie> lai. -oi'O/-, ^occv. sop-ti\ •o/i»>", et:.. aupre.*« du »k. .vfa'«ar, çracwt*»» 
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La sumi-voyelle y a aubi comme initiale les mêmes lois que les 
autres lettres de pareille catégorie, c"est-à~ilire qu'elle a 

atapnti, «trôna ne peuvent s'expliquer que pur des BaldcédenU communi satia- 
Ib syJlabeiuilÎDle, rtdiiilipour le latin uiav'el pour le sk.à aco-, c'eat-d-dire pi 
processus tout différent de celui qu'admettent les iiéo-gramniBirieiii pour lei 
examiDên et lout à Iiiil semblable au contraire h celui que j'indique. Si l'on faisai 
objection de la différence du processus dans les deux langues, je répondrais par '. 
ixupi;eii re!jsrJderedeioc«rqui impliquent en toute ériden ce une marche aï tem 
du même genre. 

7o Si ukta était pour vkta il budrait, auprès d'une rar. nak, non i<u nod 
mais -n'ddha, d'où, selon la théorie, 'aidha. 

Si\ l'ju ddmoiiJii la jjrdu%-e l'ia t'edateuce d'un doublet a au'c ou crn'h auprès 
rac. vae, vah, et d'ua doublet ay'j auprès de ynj, je répondrai non seulement pa 
liste* ci-deasua qui JtabliSMnt aussi clairement qu'nne chosd peut l'être que ava 
ayaj oa\ donné par l'affaiblissement altarnatil' de l'un d«a deui a en e et eu i 'ei 
'eyaj, 'ioao, 'iyajt d'où 'vac, 'yaj et 'avec, 'ayej, 'avtc, 'ayij, d'où au'c ay'j; i 

1" Par le gr. iipyu pour 'iJ-t-fT» et le lat urgeo issu de 'aorgeo auprès di 
varjiilpTn pour •l/ipini, auprès du sk. vari; «llXu pour 'i/iilo), auprès di 
car et ûi- pour ite'r. fVolvo, comme le dit très biun Cuttius, contient un redoi 
menti le thème uit pour Dat)V-, cf. les formes sk. comme cavauruinh; il en ei 
mème^de la forme noc de uae (cf. ïeitioy ~ 't.^i/'inov; aeocul = 'aoavaeat, et 
probablement aussi de ^oùXoplxl et du laL voloj; iXtai = 'i/'uu, auprès du 
11? lueita); cif>i; = 'É^ips;, •:(■ liit-t;, iiuprèi du sk. ûriki, etc.) 

£° Le doublet de ynj existe encore sons la forme iyaki qu'un considère coinm 
intensif mail sans qu'il en ait le sens. l>ea formes analogues Bout encoie : 

iVojy auprès de raj 



<• Un ]ieut com|Hirei 
Ibcn:.1i0n8jîre''qu« 



uinsi que les jiarlaita l'oiuron tvT.uo/i. Eir,,syiii; 

Du resle nue rac. avae duiinaiit un pai-.'uit tuiUli: 'u:'vàca. S-i» uvâci, c'»t-iH 
eliJuiil lu Viiyelle qui &uil lu première oonaoniie, est en par^iit rapport avec 
doiiiiaiit un purl'flil l'uibte s'iâda. 

Ajoutons que le redoublement de acac par avacac, av'eai:, est en confort 
uou seulement avec àpifiaxu, etc., mais encore avec ânac«, pour 'ânana{e,*an'fi 
(cf. (ï^viïimi). 

La L'unfutiou si rrequcntc eu sk. de b et v, lu représentation également fréqui 
eu grei: dans des variantes dialectales de / par p, la rapport en latin des impart 
eu front eldes futurs en bo avec les parfaita an vi, e1c„ sont autant de faits 
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.devant soi, et séparée par une voyelle, une explosive dont la chute 
souvent proethnique rend canapte de bien des faits restés jusqu'ici 
a l'élat de problème*. 

E'i conséquence, ya suppose un antécédent aya comme ra, na, 
va supposent des antécédents ara, ana. ai:a, et cet antécédent a 
«ubi lui-même Tapocope de l'explosive en question. Bref, dans 
tous ses mouvements y imite ceux que nous venons de constater 
avec les sons de même nature. 

La chute de l'explosive initiale explique Je rapport siénigma- 
tique autrement de y,7rxp avec sk. yakrt et surtout d j Çâa, Çe^a, pour 
\tCf'x avec sk. yava pour ayava et de Çêuyvujjl* pour •îei'/éyvuat avec 
sk. yunajmi, pour "ayav'najmi^ plus .dans les (Jeux cas une 
«consonne initiale tombée. C'est un rapport identique à celui de 
7xvt^ç avec vécpoç, surtout si Ton tient compte que 2^ = 0(7 est pour 
xff, et, que le lat. cingo est en quelque sorte un doublet de jutif^ 
(cf. cunctus et ju^ictus ) 

Comme exemples des modifications parallèles à celles qui ont 
Lieu sur ara^ ana, aoa^ après que l'explosive initiale est tombée, 
jious citerons : 

yà-ti qui correspond k ia .forme pleine aya-ti et à la forme 
réduite e-ti = ay-ti ^. 



«nti'tî les deux sons explique celui qui raïUache : àfioXû;, pour "xpiY/X'jff, avec 
[xù/.u;; pour 'pLi/"'''Jî C"^* mura); (iSpoTo; (dans a-|iSpoTo;). pour •pL'ê poTo;, aveo U 
iJat. niortuus^ pour "mav'rtuus; '^ï,ti»<7%tMi p(»ur *|i.*6*>^<jxfa> avec ît)io/.&v pour 
cjAx/^>.ov«('f. lOavov auprès d« Ovr^<Txa> et rac. sk. 'tnûroch dans le sens de pr;)udir^ 
devenir lot t;. Pour In chute ou i assimilulion de pi dev:int [<, cf. aussi (ipaS'î; puni 
•ii'ô'paôoçavec sk. mrtiu pour *m'vrdu, A Panalcj^if »l«s mêmes faits se range TexpLi- 
catiou du \at„ duellum pour * if nvelluru au\irès de hélium pour 'd'bellunt (cf. £k. 
dhvar) ; duonus pouv 'davonus^ auprès de bonus pour *d'bonus ;duo pour 'do-fo, 
.aupréî» «le bis^ pour 'd' bis ; znjid dbis^ pour *ti'6w, auprès «lu ^k. dris pour 'da- 
ri.f, elc. 

^ y u'ejil autre, au moins le plus souven', qu'un i consonaulifi ^ devait une 
autre v.'yeile comme, par exemple, notre J de jour venant de Vi du lat diunius^ e^ 
si, comme bien des faits donnent à le croire, Vi substitué représente en pareil ca« la 
}>artie finale d'une diphtongue ae, ai le y qui le remplace doit toujours se présenter 
^iriraiti veinent entre deux a ou leurs substituts (dt/à, aya). C'est ainsi «lu r.sie qu'on 
peul restituer l'articulation pleine, soit <Ians la déclinaison au gèuilif a(jnes |)Our 
'agnay's (thème ajnc du voculif -f- désinence as); soit dins les thèmes nominaux 
et verbaux comme j«'-^a, de *jay-ta auj)rtts de Ja^a-tinJayi-tar,Jetar, 

* L'antécédent à explosive initiale eitsms dou'e y a (fftyj' dniis jigàya ; cf. fa». 
daus.3aîvta, bae «iaus le .lit. ba:;t(i, elc^). 
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yai-ad H yâr-ifti qui correspondent aux ft»rmes faibles ; 

icek Qti issu de ay'ccfia-li: 



ffie 


— ày'zde; 


ista 


— ay'»la : 


ije 


- ât/'Je; 


iyàja 


— ayyàja 


ù/aks 


— f y' yaks 



yacrh-ati et yucch-nti qui correspondent à la forme fail 
îç.ite, i-sui! di! ny''(sUe ou ày'çcite, cf. U/m, pour Va/co, for 
faible lie la menu- manière (iiie cj/oi/ai, issu de iz/oun, aup 
de In rac. vac(c{. h\zii elttktn). tandis que t,/oî = '/rj/oî {cf. 
f'^(7, oacas, fXc.) appartient aux formes faibles. 

Bu égard à la répartition générale de ces formes, un peut dres 
les tableaux synoptiques suivanls : 

Formes pleines : ara, ana, ava, aya. 

Formes réduites fortes : ra, ita, va, ya. 
— faibles: ar, an, nv, ay. 

RKSUMK 



KleiiKS forlei. . 


. M«ra-(>, 


Jinâ^i, 


bhdoa-ti, Jàya-t 




. bhari-tà. 


al. geni-tut, la 


ftA<iD>(um, Jayi-ta 


— ;>ff>ihli«E. 


. bhr-tà. 


Réduites fortes. . 


. bh'râi-att. 


fnÂîi. 


frara-tt, jyO-tya 


— — 


. ç-iiï«. 






- rnibioi. . 


. bi-bhar--li. 


jon'-man. 


iur.i teClav'rMt)ji.ta^ 


— 


. bha(ry-{d 




(•jov'-ta. ■>»S'"-' 


— 


. bkdr'fi-ai. 






- 


at. f^Vgeo 








roRMI 


s APOCUPÉKB 




Pleinei. . . . 


ildX-vu 


ivo(T)-^», 


uloka, aya-ii. 


— . . . . 


Spa. 






Réduites fortes. . 


>4)»-(.-. 


•n&hyd-mi. 


Mk-ti, •yâ-li. 


— — , 


fd. 




'Sf<y-«ri. 


— aGhiblie». 


rj-rd. rJ.Ui. 






— fwble». . 


ar'juna. 


am'kaM, am'ttu 


uh-td, eti Cay'-t 


— - lat. 




'^■■fiu 


iae'k-ta) ii-ia {ay't 



— — . . ap". ht.an'gvitus. 

Les séries suivantes justiflent encore les lois qni viennent d'ê 
indiquées. 
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Série ar<i, ra, ar, r 

Idée de briller, brûler, être ardenl, s'agiter, etc. : 

Formes pleines sans apo- Thème yx^axt = y^Xai-, xopuT^a), lat. 
cope. corusco. 

Formes affaiblies. Sk. fjrsu, 

— fortes. Y^aufidw, /pudoç, sk. gris-nm, 

— réduites faibles. xa[XXo;(*xap<ïôçl,sk.<5/Aar(^5^-ma,/}arsa, 
Formes pleines avec apo- Sk. ?e/oAa, vjXéx-Twç, i^Xcx-rpov*. 

cope. 
'Formes affaiblies. Sk. rs-u. 

m 

— réduites fortes. Sk. roc-ati, iruks-a, Xeudcrw, lux, lact, 

— — faibles. Sk. arc^ati, ark-a, lUk-â, 

Idée de crier, parler, chanter, prier : 
Formes pleines sans apo - UiXi^j-x, xs^Eu^-ua. 

cope. 
Formes réduites fortes. xXayy-, x/oty- dans xXayyrj, xsxXT,Y»f ail* 

krachetiy klagen. 

— pleines avec apo- eXey/'ôÇt eXsy-oç, àXéx-Twp, uXax-Vj, àX- 
COpe. «XaCbj. 

Formes réduites fortes. Xi^xw, Xé^w, Xoyûç', lat. lego^ loquor. 

— — faibles. Sk. arc-ati, ark-a, lat. arg-uo. 

Idée de tourner, envelopper, couvrir : 

Formes sans apocope. (rTpécp<o, <rrpd^ç, arpeêXdç, (rrp<^tXoç. 

— pleines avec apo- Èpécpco, opo^oc, epe6oç. 
cope. 

Formes réduites fortes. ^éjxêû}, ^djA^o;. 

— — faibles. opcpvôç. 

Série ana, na, an 

Idée de prendre, posséder, maîtriser, gouverner : 
Formes pleines avec apo- Sk. ânaçe, àvaddo). 
cope. 

*■ Ici se rattache sk. varo<is pour {a)var{a)C'as, 

' XdcXoc dst probablement pour 'XayXo;, comme lat, partis pour *paglus (itfiYvjpii)* 
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Formes réduites fortes. Sk. *naç-ati. 

— — faibles. Sk. afnj'ç-noti. 

Formes pleines avec apo- àva, sîv^ 

cope. 

Formes réduites fortes. Sk. *ni. 

— — faibles. iv', in\ 

Formes réduites avec apo- Sk. 'na^ 'vt^. 

cope fortes. 

Formes réduites faibles. Sk. an\ àv', lat. m". 

Formes réduites sans apo- Sk. tund-ati, 
cope, 

Formes réduites avec apo- Sk. 'nud-ati. 
cope, 

Formes pleines avec apo- àv^p. 

cope. 

Formes réduites fortes. Sk. ^no^^a, ace. sing. 'narâm, 

— — faibles. av'SpcJç. 

— — affaiblies. Sk., gén. plur., 'nr-nàm. 

Forme pleine avec apocope, ewéa. 

— réduite forte. Sk., navan, lat. 'novem. 

Série ava^ va, av 

Idée de faire entendre un soh : 

Forme pleine sans apocope. Lat. sibilus, 

— réduite forte. Sk. s'var^. 

— — faible. Gr. çus^^w |(ra/'p-). 

— pleine avec apocope. Gr. gTpw (*£j:ipa>). 

— réduite forte. Lat. ^ver-bum. 

— — faible. aOXo; (*a/>vo;). 

(Redoublée. ) ôapiÇu) (a//xp-) ^, 

* Ici se rattache le lat. ser-ow, pour *s\yer-mo, 

2 Peut-être faut-il rattacher ici lu lat. orare dont le rajtpori avei: o.n, ons -.. e ;.a' « t 
.bien douteux. 
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Idée de briller, voir, savoir : 
Formes pleines avec apo- Sk. avis, è/iaxw, e/iSopiai, oîoa * 

Formes réduites fortes. Sk. *vasu, 'vastu, 'ved-mi, lat. "video. 

— ^ — faibles. Sk. ucchati (av'cch-JjwscwLTn (ajr'xio- 

[xai),'o<W6 (à/'xTe), lat. OCUlus (av*- 

culus). 
Sk. us as (av" s -as) au'wç, tj/wç (àu- 
<jo)ç), lat. aurora (av'sosa) . ^ 



Idée de briller, voir : 
Forme réduite faible sans 

apocope. 
Forme réduite forte. 
Forme pleine avec apocope. 

— réduite forte. 

— — faible. 



Sk. sûrya Csav'r'ya), lat. sol fsavlji 
Sk. s'var. 

'varna, 'varu-na, '/eXs-vri. 

oûpavoç (î/'pavoç), «iipa {i/pot), opito. 
6<opax3t («(/)î/''pxxa). 



Idée d'agir avec force, violence. 



Forme pleine avec apocope. 

— réduite forte. 

— — faible. 



e/Epyw. 

Sk. 'varj-ati, 

Sk. ûrj (àv'rj), 6pyr^ (à/>ml,- lat. 7ir* 
geo (av'rgeo^. ^ 



Idée de croître : 
Forme pleine avec apocope. 

— réduite forte. 

— — faible. 



Zend uruth. 

Sk. 'vardhati. 

Sk. ûrdhva (àv*vdhva), ôpOô^ (à/ pOo;). 



1 Daas qîô», il est certain que Vl correspond à IV, t du sk nêda. lat. vidi; à 
quoi correspondrait i^o, sinon à a + /"? 

« Il est probable que dans une forme comme êjixx, cest « ^- / qui a donné o, 
tandis que t -h /" s'est allégé du digamma. 

3 Sur le rapport étymologique de ces différentes formes voir ci-dessus, p. 282. 

* A la suite de la perte du », il s'est constitué une nouvelle série parallèle qui 
comprend : 

àXéÇfa), àpi^yed ; sk. ra Ai, r/y, la f, ref^o; 
àpX^;* àXxTi, àpxéco, lat. arceo. 



AVEC LES SEMI-VOYKLLKS 
Thème du relatif: 

Forme pleine sans apocope. Proeth. /tava. 

— réduite forte. Lat, q'vi-, sk. k'ca-. 

— — Taible. — Sk. ku-(kav'), lat. qu . 

— — — avec oî (i/î). lat. « (ao'j, dans uler, 
apocope. 

Forme réduite forte avec Sk. 'oayas. 
apocope. 
Forme réduite faibl-; Lat. at'is. 

Sdria aya, ya, it'j 

Idée de briller, voir: 
Forme pleine sans apocope; caks, (nks. 

— réduite forte ùvec 'i/aças (yakias): 
apocope. 

Forme réduite faible avrc îkse (ày'kse). 
apocope. 

Idée de forcet vigueur : 
Forme pleine sans apocope, Sk. vayas . 

— réduits faible — Lat. vis (vay'sj'. 

— réduite forte avec Sk. 'yasyati. 
a[iocope. 

Forme réduite faible avec Sk. ày'us. 
apocope. 

Tliémc du relatif: 

Kirme pleine sans apocope. Proeth. kavaya^. kciiyU, kaya. 

^~ réduite faible — Thème sk. ki-f:a;/i). gr. -ti ■. lat. y 

^ ' — pleine — ^ — sk. aya (thème dulermim 



' U> ai. 
;. |.eu ]..«. 


(»i oe ralLuoh, 
«>m .lahla e, 


ijlii iinedou-i 


■ay. 
Ui, 


ried- 


Uùlege" 
BJ pour -. 
ap.M!.j)ei 
iipui-ûiiei 


Jaii.^ 1. 


ait éf ard « 

* a. ci. 


.à»î?»N)l,«. pour ■«;(«;(, 

d<HHui te ihet»e Aaea. vni 


■."" 


le lie. 


celu.-ci. 


r.iii |K 



